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HISTOIRE LITTÉRAIRE 

D’ 1 T A L I E. 

DEUXIÈME PARTIE. 


CHAPITRE XXXII. 

Pe la politique en Italie au seizième siècle. 

SECTION PREMliRK. 

Notice SUT la vie de Machiavel; 

Jugemens divers portés sur ses Ouvrages, ' ‘ 

]Nous avoüs vu la philosophie quitter ses lisières 
scolastiques , s’essayer à une marche indépeU'^ 
daote J s'égarer aux premiers pas, se mieux diri- 
ger ensuite, et se rendre intelligible à tout un 
peuple, en lui expliquant dans sa langue ces prin- 
cipes de morale qui sont pour tous les mêmes, 
parce qu'ils embrassent les affections et les inté- 
rêts de tous. Nous l’avons vue s’étendre des inté- 
rêts particuliers et des affections privées aux rè- 
gles de Tart de vivre et de réussir Hans les cours, 
dans ces sociétés choisies qui se forment autour 
des princes, où ils se délassent des travaux et des 
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4 HISTOIRE LlTTiRAlRC ü'iTAU». 

soucis (lu gouvernement par la fatigne des amu- 
setncas et la saliélé des plaisirs. Mais à cette mémo 
époque, la philosophie prétendit s'élever plus haut 
et donner, ans princes memes, des directions et 
des conseils sur Tart de gouverner, qu’un ancien 
sape nomme la première et la pins grande des 
sciences humaines (i). Avant d’examiner com- 
ment elle J réussit, et de quels nouveaux élémens 
se composa la politique dont l'Italie fournit alors 
des modèles et des le^ns , nous devons chercher 
il bien connaître l’homme diversement fameux qui 
fnt , dans cette science , son premier et son plus 
Labile maître: en suivant avec plus d*attention 
qu'on ne l'a fait jusqu'ici les événemensde la vie 
de Machiavel, nous nous mettrons peut-être aussi 
en état de mieux apprécier son génie, ses opi- 
nions et ses Ouvrages. Ou dit, on répète souvent 
qne la vie des écrivains célèbres est dans leurs 
eeuvres, l'intelligence et la clef de leurs œuvres 
est aussi quelquefois dans urie connaissance plus 
iulime et plus exacte de lenr vie . 

Nicolas Machiavel naquit à Florence le 3 mai 
14.69. Sa famille était une des pins distinguées de 
^ cette république; on en fait remopler l'origine 
jusqu’à ces anciens marquis de Toscaue dont les 


(1) « Or, est-ce une maxime confessée de tout le 
monde, que Fbotniqe ne sauroit avoir ny acquérir 
une vertu ne science’ plus grande que la politique , 
c’est-à-dire l’art de sçavoir gouverner et régir une 
grande multitude d’hommes , comme est une grosse 
cité. Plutarque^ Compar. d* AristiUes et de Mar ~ 
'îus Cala. Traduct. d’Amyot. 


Digitized by GoogI 



5 ' 


PART. IÎ 3 CB AP. XXX1Ï, Riay. 

posseuioDB forent peo à peu en varies par la ré- 
pobliqoe naissante, vers la fin du neuvième siècle. 
Les MachittveUi devenos citoyens embrassèrent 
le parti des Guelfes, et furent chassés de Florence 
en 1260 après la célèbre défaite de Montaperti. 
lis comptèrent parmi enx, depuis leur rappel, 
treize gonfalnniers de justice et cinquante- trois 
prieurs qui formaient, avec le gonfalonier, la sn- 
prème magistrature- Bernard ^lacbiavel, père de 
Nicolas, était jurisconsulte ; sa mère Bartholomée 
Nelü avait l'esprit cultivé, aimait la poésie » et 
était elle-même poè’tc. Leur fils ne put donc man- 
quer de recevoir une éducation littéraire, qiv>i'" 
qu’il ait plu à Paul Jove de s'étonner qu’il fut 
parvenu à si bien écrire, sachant aussi médiocre- 
nieot le latin (1). Cet historien, qu’il ne faut pas 
toujours croire, va plus loin; il donne pour cons- 
tant et dit avoir appris de Machiavel lui -même 
qu'il recevait de Marcel Virgile, dont il avait été 
le copiste et le subordonné, les fleurs des langues 
grecque et latine , ponr les insérer dans ses ou- 
vrages (2). Algarolti a fait sentir le premier et a 
prouvé, trop sérieusement peut-être, combieu ce 
fait est iuvraisembiable et combien ce témoignage 
est suspect ( 3 ). Tiraboschi (i), et tons les écri- 


! i) Paul Jov. Eiogiaf in Machiaveüo, 
a) Constat eum , sicuti ipse nobis JatehaUa^ , a 
Marcello VirgiUoy cyus et notarius et atseclapu- 
hliei riuneris Juitt graeeœ atque latinee linguœ flores 
aecepisse, quos scriptis suis insereret. Idem, ibid. 

(3) jUgarottif Scienza militare del segretario Eio-' 
renuno. Lettera XI. 

( 4 ) Stor, délia Lett. liai. T> VU, part. 1, pag. 
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6 BUTOIRI LITTKRAIRB b'iTALIB! 

rains spDsés en ont en la meme opinion; ne noav 
y arrêtons donc pas. 

Il est vrai que la pins profonde obscurité 
couvre les premières années de la jeunesse de Ma* 
cbiavel. On sait seulement qn’il perdit son père à 
râge de seize ans, et qn'il acheva scs études sons 
la tutelle de sa mère. Il fut placé, dit-^n, en i ^g4» 
auprès du savant Marcel Virgile (i), qui peut- 
être avait été son maître, et qui occupait un des 
premiers emplois de la chancellerie d’état ( 2 ): il 
s'y instruisit aux affaires, et quatre ans après, il 
obtint snr quatre conourrens la préférence pour 
nna place de chancelier de la seconde chancelle- 
rie (3). Dès le mois suivant, il fut nommé seoré- 


(i) Le nom de famille de ce savant, né à Florence 
eu 1464 , était Adriani. 11 se nommait Marcello^ et 
son père FirgiUo. Marcello^ selon l’asage, s'appela 
d’abord Mtircello di f^irgUio, et en latin Marcellus 
Virgihi} ensuite, après la mort de son père, Aiar- 
cello P' irgilio et Marcellus /' irgilius. 11 était pro- 
fesseur de litte'rature grecque et latine, et profon- 
dément versé dans ces deux langues. 11 traduisit le 
premier, da grec en latin, avec des commentaires, les 
cinq livres de Dioscoricles, ae Materia inedica. Voy. 
Mazzuchelliy Scrittori d’ liât. , t. 1, part. 1, p. i56. 
(a) C’était sans doute comme copiste ou secrétaire 

J ue Machiavel fut d’abord placé auprès de lui. Paul • 
ove dit Notarius et assecla ; ce dernier mot en- 
traîne une idée de domesticité, et ne lui a été dicté 
que par sa haine contre Machiavel. 

( 3 )£lle lui fut donnée jpar décret du grand-coiueil, 
le 19 juin 149S, P^iia del MachiavclU^ pag. vii), en 
tète de la belle édition des œuvres, Florence, 178a, 

4 vol. grand in 4°. Celte date précise paraît en con- 
tradiction avec un passage formel cité par.M. 
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* 

faire do conseil des dix, on da gouvernement d« 
la république. Marcel Virgile avait été élevé la 
meme année à la place éminente de grand chancelier 
-(^Primario Cancelliere) (i)t et il» restèrent tons 
deux, l’un chancelier, l'antre secrétaire, jnsqu’à 
la révolution qui renversa le gouvernement où ils 
occnpaient œs deux emplois. 


délit dans son Eloge de Macbiavel, imprimé en tête 
des ceavres du même auteur, Philadelphie (Livourn*), 
1796, 6 vol. in 8**. GiuUano de* Ricciy dit-il, dans une 
note, ù>co cit., p. 3 g, riporta ch'egli occupa il posto 
di eeeretario delta repubblica daï 1494 lôia. Ce 
Giuliano de* Ricci, 61s d'une 611e de Machiavel, laissa 
sur lui des Notices qui ont été publiées par Jacopo 
Gaddi, dans sou livre de Scriptoribua. Lugd. 1649. 
Mais cette contradiction n'esi qu'apparente. 11 est ' 
clair que de* Ricci prend ici pour la date de l'entrée 
de son grand-père au secrétariat celle à laquelle il 
fut placé auprès de Marcel Virgile. S’il ne fut pas 
secrétaire dès >494 > ^1 attaché à l’une 

des chancelleries et 6t, à ce litre, partie des bureaux 
d'état M. Baldelli s’est exprimé inexactement , sur 
tous ces faits , lorsqu’il a dit , pag, 38: F.gli edde- 
slrossi agli affari corne canceUière , ojffîzio irnpor^ 
tante deUa repubblica, sotto âfarcello Eirgilia se- 
gretario delta medeaima , ed insieme con lui poem 
dopo a 3 t eminente pusto fu innalzato Marcel Vir« 
gile ne fut point secrétaire de la réputdimie, et quand 
Machiavel 6it nommé au secrétariat, Marcel était 
depuis plusieurs mois grand chancelier. 

(1) il succéda, en février 1498, à Bartolommeo Sca- 
la^ mort quelques mois auparavant, âlazzuchelli, ubi 
«up. Les auteurs florentins écrivirent que ce fut en 
février 1497, parce que l’annee ne commençait à Flo- 
rence que le a5 mars. Cette manière de compter « 
subsisté jusqu’en X76e< 
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Çuni ((u*il en soit de ses ob9cars cnnimeno9« 
wens, raranoement rapide qn’obtint Macbiavelÿ 
prouve que dès qu'il eut une placej il eu remplit 
avec distinction le» devoirs. La rèpubliqne était 
alors dans de contionelles agitations; les MédioiSj 
expulsés do T* lorence, remnaient, pour y rentrer, 
Florence et Tltaiie. Leurs intrigues troublaientla 
ville; un ressort monté contre eux, quoiqu'il ne 
parut rétre que contre le pape, la troublait et 
l*a\ Hissait. L'enthousiaste Savooarole bouleversait 
les esprits par ses prédications démagogiques, di- 
visait les eitoyens en pleureurs et en enragés (i), 
en frateschi et en ennemis du frère, donnait au 
peuple pour spectacles, dans les fêtes du carnaval, 
au lieu de triomphes, de chars, et de chansons 
joyeuses (2), de tristes moroeries, des rondes fa- 
natiques , des monceaux de livres rares, de ta- 
bleaux, et d’autres productions des arts, enle- 
vés aux propriétaires et brûlés en public par des 
cnfans ( 3 ). Machiavel était par sa position et par 
ses opinions politiqncs du parti contraire an rap- 
pel des Médicis ; mais un esprit de la trempe du 
sien ne pouvait être du parti d'un énergumèoeet 
d*un prétendu prophète. Son œil était déjà trop 
exercé pour ne pas démêler les ruses du décia- 
niatenr. Deux mois avant la ehute de ce moine 
turbulent, il assistait à ses derniers sermons, et la 

(1) Les piagnoni 00 pleureurs, étaient les parti- 
iMms de Savonarole , et le» arrabbiati ceux qui lui 
étaient contraires. Voy. Nardî, Hist. , lib. )i. 

'(a) Voy. ci-dessus, t. 111, p. 469 » 4^4- 

{^) Jbid.t p. lae, 8^5 et 5«3< 


l 
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mapière doot il en r»>iidait oompte, en écrivant à 
QD ami, prouve que si Savoiiarole faisait illusiqa 
.à des horaines de beaucoup d'esprit et de sa- 
Toir (i)c il ue lui eo faisait aucoue (i). 

Les taleos et la capacité du jeune secrétaire ne 
tardèrent pas à lui obtenir la coofiance du gou- 
Ternement, qui étendit à des missions extérieures, 
à des légations nombreuses et iniporlaiites les 
fonctions du secrétariat. La première fut à la cour 
de France ( 5 ) en i 5 oo, après la levée du siège 
de Fise. Louis XII avait prêté aux Florentins des 
troupes et de l’artillerie pour former ce siège. La 
république envoya au camp deux commissaireset 
son secrétaire Machiavel qui tenait la correspon- 
dance. Les Pisans négocièrent avec le roi , et ga« 
gnèreot les principaux officiers des troupes; celles- 
ci devaient être payées par les Florentins ; un re- 
tard de la solde leur servit de prétexte; elles ise 
débandèrent, et le siège. fat lev4> Lo roi s’eu prit 
aux Florentins de cette espèce d’affront fait à ses 
.armes; ce fut pour l’apaiser et pour obtenir, s’il 
était possible, de nouveaux secours, qu’ils dépu- 
tèrent en F rance Machiavel et François délia Casai 

, ' ■ 1 * ‘ i - ■ i— , I .. 

(i) Marsile Ficin, Jean-François Pic de la Miran- 
dole, Girolamo Benwieni, etc. 

(a) Ijcttre du 4 mars 1498. Lettere diverse; Ope- 
Te, 1796, t. V, p. 439, etc. 

(3; Cette légation avait été précédée , en 1499 j 
d’une petite mission auprès de Catherine Sfor^a , 
«comtesse de Forli. Il nes’a^ssaitquedesommes dues 
à son fils , capitaine ou condottiere au service de la 
république. C’était une affaire plutôt qu’une négo- 
ciation. 


by 
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l'un des commissaires aa camp de Pise. Pendant 
eette négociation, qui dora environ «inq mois, les 
dépotés suivirent la ooor à Pierre-le-Monlier, à 
Idontargis, à Melon, à Blois, à Nantes et à Tours; 
ils eurent plusieors audiences dn roi et de son 
ministre le cardinal d’Amboise; ils y mirent beau» 
coup de snite et d’adresse, mais ils obtinrent peu. 
On leur fit jnsqn’à la fin les memes reproche^ et 
la cour ne s'apaisa que par le rembonrsement 
des sommes que leroi avait avancées à ses troupes. 

La seconde légation <le Machiavel réussit mieux; 

• mais elle lui fait peo d'honneur, et malbeurense- 
ment elle rappelle une époque qui o’est pas hon« 
teuse ponr loi seul. César Borgia, fort de l’appui 
du pape, son père, et de l’allianoe que Lonis XII 
ne roogissait pas d’entretenir avec loi, avait usur- 
pé la Bomagiie;-de tâches trahisons appnj^éespar 
la force des armes l’avaient rendu maître de. Peo/«* 
5iffo, d’ürbio, de Camerlno.'De% Condottieri, son- 
Teraios d'antres petits états (j), après avoir servi 
son ambition, la redoutaient; ils se lignèrent secrète- 
ment pour en arrêter les progrès, tandis qu'ins- 
truit de leur ligue il méditait leur perle et l*eu- 
rahissement de leurs états. Les Florentios,qui crai- 
gnaient Borgia , rcchercbés par ces petits princes, 
préférèrent' de s’attacher plus intimement à lui , 
et loi dépotèrent , en i5o2, Machiavel, qui le 

UY yitellozzo ViletU , seigneur de Chtà di'Ca- 
Mttllo; François des. Ursins, duc de Grav/na , et Paul 
des Ürsiiis, son frère; Pandolfo Pétrucci, seîgneür 
d* Sirnue; Jean Paul BaÿUgni de Pern^g-îa, et OhVè- 
reuo da ÿermo. 
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'/oignit à Imola ^ rers le commenceraeat d’oc- 
tobre. Il ne pouvait manquer d’«n être favorable- 
ment reçu; et bientôt, on voudrait en vain le dis* 
simuler, il obtint de loi, ce qui est le plus à éviter 
de la part d’uu tel souverain, sa confiance. Eu 
rendant compte à son gouvernonient de ses progrès 
dans cette lionteuse faveur, et des entretiens con- 
fidentiels où il est admis, il fournit à l'histoire des 
détails précieux sur l'àme d’un scélérat célèbre, 
mais il dévoile aussi la sienne; c'est cependant 
aller trop loin que d’alHrmer comme le fait M. 
Roscoe (i), que les eflTorts réunis d« ces deux 
grands maîtres dans l’aride nuire eurent un effet 
extraordinaire, et qn’ils tramèrent de concert la 
perle de leurs eunerais. On voit bien dans uoe des 
dépêches de Machiavel (2), que pentiant une lon« 
gue conférence aveo le duo, il n’avait rien omis 
pour le confirmer dans ses mauvaises dispositions 
contre eux; qu’il avait pris soin de lui rappeler 
que dans l’instant où ils sa disaient ses amis, ils 
conspiraient contre loi, et que César avait paru 
le très-bien comprendi-o (3). Quand celui-ci eut 
conclu avec eux un traité qui D’étallqu'un piège, 
tin d<; ses preiMiers coufidens avoua bien à Ma- 
chiavel les intentions de son maître , au moins à 
l'égard de deux d’entre eux, et l'enrojé de Flo- 
rence s'empressa d’en instruire son gooveroe- 

(if Th* life and pontificale of Leon JT, etc, c. VI, 

t. 1. 

(a) Legazîone al duca Faleatino. Lett. X, Imola^ 
«10 octobre 

(3^ E tanta eglifu. capace, dit-il, ub. sup. 
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ment (i). 0« le Toit, il est vrai , suivre d’un oeil 
attentif ce proi«‘«»î politique, ourdissant une des 
tramas les plusuoir^s dont l'histoire ait conservé 
le souvenir. D’Iiuoia , il l'accompagna à Cësèue, 
quand Borgia, qu**i<|u'evi pleine paix, s’y rend avec 
son armée ; il l’observe, il cherche à lire dans set 
secrets; mais il avoue qu'ils sont inapéoétrables ( 2 )» 
que ses premiers secrétaires métnes lui ont attesté 
qu’il ne s'ouvrait jamais de ses desseins qu’ao mo« 
ment de l'ezéention; enfin i! le si«i à SinigagUot où 
est le dénouement de cette tragédie. Le doc intro- 
duit et honorablement reçu dans cette place par 
OUverotlo, T^iieilozzo et les U reins, les y fit arrê- 
ter et étraii^!#r (3). La veille, il avait parlé de c© 
projet à Machiavel, mais sans le lui découvrir eu- 
tièrement ; le jour même, il le fit appeler pour se 
féliciter avec lui du snccil» (4); eofiii Machiavel 
en instruisit la seigneurie de Florence comme d'ua 
événement dont la république c'avait qu’â se ré- 
jouir (5). C'est beaucoup trop sans doute; mais 
cela ne dit point qn’il eut tramé ce complot avec 
le Valentinois, qui pour commettre un crime u’a- • 
vait pas besoin de conseil. 

Si l’on peut dira qnetqne chose pour la défense 
de Machiavel, c’est qu’il ne fit que suivre les ins- 
tructions et servir les intérêts de son goaverne- 
ment; que ce gonveroement loi-même était forcé 

htd.^ L«U. XXIX. ~ 

(at LetU XLII. Césène, a6 déceoahrOk 

(3) 5i décembra. 

(4) I.ftt, XLIV, I janvier. 

Ibid, 
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la 


je uéoager un pouvoir toujours croissant, sou» 
tenu par deux appuis tels que le roi de Fraooeet 
le pape; que ces homnies dont César Borgia se 
dënt par un crime atroce , n*étaient que des bri» 
gaods armés, coupables eux-mêfnes de tous les cri* 
mes (i), et dont Floreoce, qu’ils avaient souvent 
menacée et vexée, ne pouvait que désirer la perte. 
Il n'ea est pas moins vrai que l’homme qui peut 
approcher sans horreur d’uo tel prince , qui le 
voit méditer, coiidnire et mettre à Tin un pareil 
trait de scélératesse , qui ne s’enfuit pas ëpou» 
vanté, qui méiue y applaudit, et non content d’en 
féliciter dans sa correspondance tes roagislraîs de 

(i) Voyex, par exemple, quel monstre c’était qae 
cet (JUverotto da Fermo^ l'uae des victimes immolées 
à üinigagUa. Elevé par ûn oncle mati-rnci à Fermo^ 

a ui était encore ville libre , mis par lui à Tccole 
'un des- premiers condottieri de ce tenui pour ap-, 
prendre le métier des armes, U qe's’y sst.fMis plutôt 
inatruit qu'il conçoit le projet d'asservir sa patrie, 
en assassinant son oncle et les autres principaux ci- 
toyens. Il écrit à cet oncle, se ménage par lut une ré» 
ceptiun amicale et honorable dans la ville, où il entre 
â la tête de cent hommes d'armes, et à la suite d'un 
repaa qu’il doune, il fait massacrer sou oucle et tous 
ses convives. Il s’empare ensuite du Kouvernatnent , 
et se otaintient par de nouveaux massacres, il régnait 
depuia un an lorsqu’il tomba dans les piége.s d'un 
monstre plus habile, mais non plus odieux que lui. 
ViteUozzo Fitelli, qui périt eu même tems , avait 
été son maître en talent militaire , et , de l’aveu de 
Alacbiavci, en scélératesse, àîaestro delle uirtùe icem 
leratezze sue. Ainsi des autres. Voyez fl Principe'^ 
ebap. Vlil, qui a pour titre: Di quetli che pevsse» 
leratezze sono pervenuU al prineiputo. 

8 . 
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enn pays, en transmet tous les détails à la postér!» 
lé, dans lin morccan d’histoire écrit areo le plus 
grand soin (i), sans y joindre le plus léger signe 
tJe 1 cpngiiance on de blâme ; que rbonime ennn> 
qui ayant vu de telles œuvres, regarde celui qui 
les a faites comme on modèle de politique (2), eu 
doit être lui-même un mauvais maître^ et que s’il 
prend un jour la plume pour eudootriner les 
hommes d'état, malheur anx peuples dont les 
chefs croiront apprendre à gouverner en se nour- 
rissant de ses leçons. 

Après la mort d'Alexandre VI, et de Fie III, 
sou snceessenr, qui ne , 1 e fut que peu de jours, 
Machiavel fut envoyé à«Rome pour veiller, sous 
la direction du cardinal 5 oderi/}i, aux intérêts de 
la république. Pendant sa mission, qni dnra en- 


(i) Del modo tenulo dal duca Falentino neWam- 
mazzare yiteüozzo Vitelli ^ Olii>eroao da Fermo^ 
U signor Pagolo e ildueadi Gravina Opéré, 

t. lU- , - ^ 

(») M. Galeani écrivain aussi pur dans 

sa morale qu’il a cherché è l’étre dans son style, croit 

3 ue Machiavel ayant été envoyé encore jeune auprès 
e Borgia , fut séduit par le succès qui couronnait 
toutes les entreprises de cet ambitieux scélérat, et que 
ce fut sur-tout a son école qu'il puisa les leçons qu’il 
donna ensuite lui>même. « On voit, dit-il, dans lu 
correspondance de cetts légation , quelle iœpressioa 
profonde uu cours aussi rapide de prospérités obte- 
nues par les moyens les plus coupables fit sur l’Cs- 
prit subtil et original de cet ingénieux Fiorautin , 
que rien ne prcmuuîssait contre de tels exemples, w 
di Gio. Botlero, Annot. Xll, Piemoritesi itr» 
tHslrij t. 1, p. 473. 


Di«éîi>ef,i by C-iiijyJe 



TAr.T. Il, cnAr. sxth, sect j i!ï 


Tjrcn denx mois (i), il fut têmoÎD de l’élection 
de Jules II; il rit son héros, César Borgia, privé 
d appui a la cour de ce nouveau pape qui le bais, 
sait, lutter quelque tems contre uoe position dif- 
ficile , succomber enfin, être arrêté à Osiie, ra- 
mené à Rome, et, retenu captif dans celte capitale 
où son père et lui avaient régné. Florence n'ajaut 
plus rien à craindre ni à espérer de lui, le secré- 
taire Qorenfîn voit sa chute avec indifférence. Un 
bruit se répand que le pape l’a fait jeter dans 
le Tibre, k Je ne l’cffirmc pas, écrit-il, je ne le nie 
pas non pins; si cela n’est pas fait, je crois bien 
que cela se fera (2). 55 Plus loin, il reconnaît en- 
fin que ses crimes l'ont peu a peu conduit à en 
porter la peine, et il ajoute, ayec une résignatiou 
qu’on est tenté de trouver plaisante: « Que Dieu 
laisse tout arriver pour le mieux ( 5 ). 

^ Sa seconde légation en France, en janvier 1 5 o 4 ^, 
n’a rien <le bien remarquable. Après la défaite des 
Français au Garigliano , dans le royaume de Na- 
ples, les Florentins avaient des craintes sur les- 
quelles la cour de France pouvait seule les ras» 
surcr. Nicolas Falori y était ambassadeur de la 
république; et Machiavel , qnoiqn’enrové pour 
celle affiiire spéciale , y joua presque toujours le 
second rôle. Quatre petites missions, à Piombino, 


(i) Du 34 octobre au 16 décembre i 5 o 3 . 

(a) Legazione nila €orte di Jioma. Lelt. XXIX 
ab novembre. ' * 

( 3 ) / edesi che i peccali moi lo hanno poco a poco 
^ondo^lo alla PJdi^nza y che Iddiu lasci seguu e il 
fneÿlio . Lett. XXXI. a8 novembre. 
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à Péroase» à Maatoae, à Sienne, l'annëe nniVaate, 
sont pea dignes d’attention; celle qn’il remplit 
au cooimencement de i5o6, paraît d'abord ea 
mériter encore moins. Ce philosophe, ce politiqoe 
profond J est délégué par la seigneurie pour eu* 
reier des soldats dans les campagoes (i); naais 
c’était le premier pas d'uoe grande révolution qu'il 
essayait de produire dans ic militaire italien , et 
le premier résultat j^l'iine «le ses plus heureuses ^ 
pensées pour le bonheur de sa patrie. Il regardait 
l'usage de o’employer, pour la défendre, que «les 
condottieri et dos soldats étrangers, comme la 
cause «le ses plus grands désastres. Il voulait que 
la république eut une milice nationale. L’abou» 
danle population des campagnes de son territoire 
efiVait «les eni-ôleiuens fadiies; mais la routine, les 
préjugés, les petits intérêts partiouliers s’y oppo* 
saicnt . Scs constantes exhortations l'emportèrent ÿ 
l’eut ôleinent dans les campagnes fut ordonné par 
une loi ( 2 ), et il fut lui-même chargé «le la plus 
grande partie de cette opération importante. Oa i 
ne voit point d’un ueii indifférent avec quelle at« 
tentioB, quelle patience, qnetle intelligeuce das I 
détails il y prooMe ; quel soin il prend de raisoa- 
ner aveo«es bonnes gens, pour vaincre leurs ré- 
pugnanees et leurs préventious; «le proportiounejr 
les levées aux moyens de chaque pieoe on pa-* 
roisse; de lever cependant beaucoup plus d’bom- 


(i) Commissiana in varie parti del dominio Fio^ 
renlinm. Opéré, t. IV, p. 5§8, et suiy. 

(a^ JNcrli, comment, t. V, p. gj. 
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Bien , pour tn réfomer eosaile 00a partie , et n» 
garder qne ca qui promet de bons soldats; enfîaj 
de séparer ou cie réunir les babitans des différans 
villages^ selon qu'il existe entre eux des antipathies 
ou des rapports. Deux règlamans trèa~étea<tos 5 l’un 
pour l’infanterie « l'autre ponr la cavalerie , rédi- 
gés par loi, et publiés au nniu du conseil (i), ache- 
vèrent oet utile travail 3 qui aurait an les suites 
les plus heureuses 3 s*il eut été maintenu et con- 
solidé par le tams. 

Peadaot une antre partie de la même année 3 il 
eut à remplir une secoude légation à la cour de 
Rome ( 2 ). Mais ce n’était pasà Rome qne se trou- 
vait cette cour; le pape Joies II la conduisait à 
une expédition militaire; il marchait contre Bo- 
logne, pour eu chasser les BeniivogUoy et réunir 
cette place au domaine du saint siège. Maabiavel 
le suivit peadaot quatre mois à Viterbe, à Or- 
viette 3 3 Pérouse , à Urbin , à Césène , à Forli , à 
Imoia. Les Florentins avaient promis d’envoyer 
ccnl hommes d’armes an saint père (5). Machia- 
vel fut expressément chargé de louer l'sxpédi- 
lioo (J), de les représenter au potUife comme 


(i) Due provvisioni per islituire milifie nazionaU 
nella repubblica t’iorenüna. Prot>visione prima per 
le Jànierie y provvisione seconda per le milizîe a ca-' 
vailo. Opsre, t- VI, p. iè3 et sniv. 

(a) Legazione alla corte di Borna. Opéré, t. V, 
P* 3. 

(3) Sous les ordres du célèbre Condottiere Marc- 
Antoine Colonna. 

(4) Istruzione data, aS agosto i5o6. Ibidem. 


Digitized by Google 


l8 ■ UIsrOlRK UTTÉRAiaC D’iTlLie. 

prêts à ly se^îoiuler, et de les avertir, du mo- 
ment précis où ils devraient faire partir le con> 
tiugent qa’ils avaient promia, ne voulaot fournir 
ni trop tdtj ai trop tard. Il ne manqua pas, dans 
sa première audience , d’assnrer en leur nom , à ' 
Jules II, que cette entreprise goerrière était sainte, 
bonne, et vraiment digne dé sa sainteté et de sa 
bonté (i). Louis XII finit sans doute par en avoir 
)a même opinion, puisque, après avoir positive- 
uient: promis, aux Bentivoglio de les soutenir, il 
donna ordre à on corps de cinq cents lances et 
de trois mille fantassins de se réunir contre eux 
à l’armée du pape. Nos propres historiens con- 
viennent de cette tergiversation peu honorable 
pour notre bon roi (2). Les dépêches de Machia- 
vel nous en révèlent des circonstances qa’ils ont 
ignorées , et nous montrent pendant deux mois 
Jules II incertain sur l’arrivée de ce secours , 
quoique plus Je deux autres omis auparavant il 
en eut la promesse signée de la main du roi (z). 


(i) Ch/amandola santa e buona e degna vtra— 
mente délia santità e bontà dt vostra Beatitudine. 
Ul*i supra, p. 7. 

|a» Us attribuent ce changement au cardinal d’Am- 
hoise, toujours attentif à se ménager la cour de Rome 
pour parvenir à la tiare. Ils disent aussi que même 
après que Louis XII eut promis son secours au pape, 
ayant appris que Jules s’était mis en marche pour 
Bologne, «t qu’il le sommait de sa promesse, il ré- 
pondit : Le saint père rêve sans doute, ou U faut 
qu'il eût trop bu d'un coup lorsqu'il forma ce pro~^ 
jet, Hi.st. du France, par Garnier, tomi. XXll, in la, 
p. 59. Lisez cependant la note suivante. 

( 3 ) U Machiavel, dans la première andience, ayant 
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A la fin (ie loo^j l’empereiir M'txiiniliea nyaiit 
aaaoncé le projet de desceudre eoltalie^et d'aller 
se faire courounorà Home, Içs diffireas états ita- 
liens lui euvoyèreut des ambassadeurs. Il voulait 
sur-tout de l'argeoU Floreuoe, qui savait être à 
propos écoQOiue et libérale du sien, lui députa 
d*cd)ord Francesco Vàtlori, et peu de le as après 


témoigné au nom de son gouvernement quelques 
doutes sur la coopération du roi de France à rtn- 
treprise de Bologne, le pape 6t venir devant lui l’é- 
vêque de Sisterou, qui était allé eu France conduire 
cette négociation, et lui ordonna de montrer la com- 
mission qu’il avait rapportée avec lui. Elle était signée 
de la main du roi. Le pape en lut lui-même deux ar- 
ticles relatifs aux affaires de Bologne. Dans le pre- 
mier, le roi exhortait le pape à exécuter cette en- 
treprise, et lui offrait quatre cents et jusqu’à cinq 
cents lances.... . Dans le second, il disait qu’il ne se 
sentait point arrêté ses traités précéUens avec 
Benlivof^Uoj parce qu ü s’était «lOgagé à le oaaiatanir 
dans ses états, mais non dans Oeox de l’Eglise. Enfin, 
il engageait le pape à fain vite, vite; cela était écrit 
ainsi.» Le pape Int ensuite deux lettres du roi, si- 
gnées de sa main, l’aoe datée du mois de mai, que 
i’évêque de Sisteron avait apportée, et l’autre du 
mois d’août, où l’on était alors, et adressée à Milan, 
au grand-maître (Chaumont d’i^mboise), auquel 1<; 
roi ordonnait défaire partir les quatre ou cinq cents 
lances aussitôt qu’il en serait requis par Tévêque de 
Sisteron en permnne, on par tout autre de la part 
«lu pape. Legazione seconda alla corte di Roma.Ubi 
supra, pag. 9. Cette dépêche est datée du a8 août; 
dans toutes les suivantes, il y a de l’incertitude sur 
la marche des Français: ce n’est que dans celle du 
6 octobre qu’elle est définitiTemeut annoncée, ühi 
si^ra, pag. 64. x ^ 
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Machiavel 4 pour porter à Veltorl de uoavelles 
instructions , et pour l’aider dans celte mission 

3 ne la crainte d’une libéralité hors de propos ren- 
aît délicate. I) alla par Genève et Constance jus- 
qu’à Bolzano ou Maximilien était alors. Là, ce n« 
fut pas comme en France, oh le secrétaire pariait 
directement an roi , et recevait de lui des ré- 
ponses. L’ambassadenr seul, même en présentant 
le nouvel envoyé , pouvait adresser la parole à 
l’empereur, qui ne lui répondait que par l’organe 
de son ministre. Les Florentins consentaient de 
payer jusqu’à cinquante mille ducats ; mais ils vou- 
laient qu’on n’en offrit d’abord en leur nom qne 
trente mille, dont le premier terme serait compté 
an moment où l’eroperenr entrerait en Italie avec 
toute son armée. Ils exigeaient «o retonr que Ma- 
ximilien garantit leur existence politique et leur 
liberté. L’empereur demandait quarante mille du- 
cats, dont vingt-cinq mille comptant; les Floreu- 
tios défendaient leur argent; les ministres de l’em- 
pereur insistaient; les circonstances favorables ou 
défavorables rendaient on les uns plus tenaces ou 
les autres plus exigeans. L’ambassadeur et le se- 
crétaire suivirent pendant près de six mois àins— 
pruck, à Trente, et dans d’autres villes du Tyrol, 
cet empereur incertain dans sa marche comme 
dans ses projets. Les Vénitiens, qui avaient d’a- 
bord refusé à Maximilien le passage sur leur ter- 
ritoire, et l’avaient ensuite attaqué, s’accommo- 
dèrent avec lui. L’empereur n’entra point en Ita- 
lia; le traité de subside fut interrompu, mais nous 
verrons qu’il fut ensuite repris, Machiarei* de 
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' r«tonr à Florence en juin i5o8,litaa gouverne* 
' ment un rapport sur les affaires d'Ailemagne, uni 
est imprimé dans ses ueuvres, et qui contièotaes 
notions justes sur Tétât des choses et sur le ca- 
ractère de Temperenr (i). 

Pendant ces six mois, passés dans une cour al- 
lemande, Machiavel pat dessiner à loisir les traits 
dont il forma le Tableau de V Allemagne, qoe Ton 
trouva aussi dans ses œuvres (a). Quant à sou 
, Tableau de la France (5), outre'les deux voyages 
qu’il y avait déjà faits, il y revint une troisième 
fois en i5io (Q; et il lui en eut fallu moins sans 
doute pour connaître à fond ce royaume. Il s’était 
habitué de bonne heure à observer, à comparer 
Iss faits présens avec les faits des tams anciens 
dont sa mémoire était remplie, à chercher les 
causes, à prévoir les suites. Il était dans l’exeel- 
lenc usage da tout ésrire , de qni donne de la fi- 

(t) Rappùrto di eo$« deWAtama^a^faUo a/uest» 
dî giugno iSoS. Opéré, tom VI, pag. 148. 
Roscoe a’eat trompé en parfaut de ce Rapport ( The 
IiTe and potificate of Leon the tentb , chap. Vlll >, 
lorsqu'il a dit dans une note, t. II, in 40., p. 5ç), que 
Machiavel était alors envoyé de France à Venise, ü 
était au contraire auprès de l’empereur. 

(^1 Ritratti delle cose delV Alamagna. ühi supra, 

(3) Ritratti delle cose di Francia. Ibid. 

(41,^® second Tableau ne fut écrit qu’après son 
troisième voyage , puisqu’il y parle de la mort du 
Cardinal d'Ai^oise , arrivée à Lyon a5 mai de la 
même année iSie Non si tiene , dit-il , adesso più 
tauola pernessuno dipoi morî il cardinale di Roane. 
Ubi supra. 


C"-- .T- 




Div 


G( ■■■ -gli 



2 2 HISTOIRE LITTÉRAIRE d'iTALIB. 

xllé aux idées, au style de raisatice et de la clar* 
tér Â peina avail-il mis le pied dans unpaysqn’il 
«O avait mesuré la force et la faiblessej qu’il con^* 
naissait la nature de sa oonstitution , les ressorts 
de sou gouveruement, les caractères des priuues 
et des luinislres. Les dépêches de ses légations 
sont pleines de «es résultats d*uue observation at- 
tentive et sure. Ce que nous trouvons aujourd’hui 
d’ioexact dans ses deux morceaux de statistique 
sur la Fraooe et sur l’Ailemagne, est sans doute 
plutôt i’ed'et de obaugcmeiià arrivés depuis trois 
siècles, que d« la légèreté ou des préventions na- 
tionales, qui empocheut souvent les meilleurs yeux 
de voir les objets tels qu'ils sonti 

La rédaction de Pise n’avait point ceësé d’être 
l'objet de l'ambition des Florentins; ils ii’en vin- 
rent à bout, en juin iSuQ, qu’aprèa avoir acheté 
à grands frais des rois de F rance et d’Espagne la 
permission de l’entrepreudre (i). Ils divisèrent 
leur armée en trois camps qui bloquaient et res- 
serraient la ville de tous côtés. Trois de leurs 
commissaires généraux étaient à la tête de ces 
trois camps; Machiavel allait de i’uu à l’antre ^ 
Veillant à l’exécutioa des mesures coucertées pour 
la conduite du siège, an paiement exact de la 
solde, passant en revue les tronpes, et dirigeant 
les commissaires par ses conseils. On leur avait 
recommandé de le consulter sans cesse; Fun 


(i) Nerli, Comment, etc., liv. V, dit qu’il leur en 
coûta plus de ao*,ooo ducats, tant pour ces deux rois 
que pour leurs ministres. i 
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d’eux (i) é(;rivatt au gouvernement de Florence: 
cc .Machiavel est parti pour faire la revue dans les 
deux autres camps ;^ie lui ai donné ordre de re> 

. Tenir ensuite icij comme vos seigneuries me Font 
écrit I car>riea ne peut m’étre pins agréable qne 
de Favoir auprès de moi.» Après quatre mois de 
bloons, Pise, réduite aux dernières extrémités^ fut 
eontrainte d’ouvrir ses portes et de se sonmettre > 
aux Florentins. Les commissaires en eurent toute 
la gloire; mais Machiavel^ dont les historieos ne.- 
parient pas , avait en ta plus- grande part au. 
succès (2). 

On voit ici deux souverains vendre à prix d’or . 
la liberté d'une ville à,aoe république ambitieuse; 
on voit dans une autre mUsiou que Machiavel 
remplit la meme année, un autre souverain faire 
acheter au même prix à cette république sa propre 
libei^. Par ou traité signé à Vérone ( 5 ), Maxi- 
milieu avait en&n gara otv po u r 4 o ,000 ducats aux 
Florentins l’tutégrlté de leurs possessions et leur 
indépendance; et Foo verra bientôt quella était 
la solidité de cette garantie. Cette somme devait 
être payée en quatre termes; le premier terme 
Fêtait déjà; Machiavelfut envoyé à Mantooe avec 
deux chevaux chargés d'or., payer an fondé <ie 
pouvoirs de l’empereur le second terme de 10,000 
ducats de Mantoue ; il avait oi\tre de se rendre à 

(i) Antonio da Filicaja ; les deux autres étaient 
I^iccoto Cupponi et Alamanno Salviati. 

(a) Voyez Commissione al rampo conlro Pisa , 
Opéré, t. V, p, 184. 

(3} £11 septembre i5o9. 
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yèronfi pour observer les mouvemens de Tempe* 
reur et des Vénitiens, et pour lâcber sur-tout 
(Tafiprendresi MsximUien entrerait définitivement 
en Italie ou s’il n’y entrerait pas ; <léfinilivement 
il rentra dans le TyrnI , et Machiavel de retour à 
Florenee pot ajouter quelques traits de plus au 
caractère irrésolu et vacillant qu’il en avait déjà 
tracé (i). 

Il repartit six mois après pour un plus long 
voyage, qu'il avait déjà fait deux fois. L’objet de 
celte troisième légation en France paraissait grave 
et pressant. Jules 11 u'avait point encore ouver- 
tement rompu avec Louis XII; mais tout aooon- 
fsit entre eux une roplure prochaine. Le pape 
avait envoyé quelques troupes contre Gènes qui 
appartenait alors au roi; Florence, toujours frois- 
sée entre ces deox puissances, o'avait pn refuser 
à Marc- Antoine Colonne qui commandait qjitte 
expédition pontificale, un passage snr ses terresi 
La république craignait que la cour de France ne 
fut irritée; elle y dépêcha Machiavel ( 2 ). Flo- 
rence venait de perdre un puissant appui auprès 
du roi; 1» cardinal d'Âmboise était mort (5); ceux 
qui croiraient à la gratuité de oet appui, au désin- 
téressement du bon cardinal et à celai dn ministre 
qui le remplaçait dans la confiance dn ror, per- 
draient cette illusion en lisant la première dé- 


( I ) Dans son Rapporta di cose di Lamagna. 

(s) «Juin lôio. 

(3) Le mai, comme on l’a dit pins haut, p. ai* 
note 4 . * . . 
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pécbe do aeorëlaire floreoiio. Dix mille ducats 
venaient d’arriver à Lyon pour le oompie du car- 
dinal, et ne loi avaient pas encore été payés lors- 
qu’il mourut; mais cette somme ne fut pas per- 
due; elle servit à payer an chancelier Robert 
et au maréchal Chaumont d’Âinboise, neveu du 
cartiinal, un à-compte sur ce qni leur avait été 
promis (i). Peu de teras avant l’arrivée de Ma- 
chiavel en France, l’ambassadeur de Florence en 
était parti, sans qn’on loi eut donné un succes- 
senr; c’était nu tort de plus qu’avait en la répu- 
blique. Machiavel, simple légal, n’avait que son 
titre de secrétaire, et le roi, tout en le traitant 
avec bonté, lui parlait comme il ne l’eut pas fait à 
un ambassidenr. *t Secrétaire, loi dit-il à sa pre- 
mière andieoce,je n'ai d'inimitié ni contre le pape 
ni contre personne; mais comme il naît tons les 
jours des amitiés et des inimitiés nouvelies , ye 
veux que les seigneurs déolareàt saus d^i ce 
qu'ils complaat^ire pour moi, s'il arrivait que 
le pape on quelque antre puissance attaquât oa 
voulut attaquer les états que je possède en Italie. 
Envoic-ieur donc tout de suite un exprès pour 
qne j’aie promptement leur réponse, et qu’ils noo 
Ja fassent de booebeon par écrit, comme iis vou- 
dront ; car enfin je veux savoir qui est mon ami 
. et qui est mon ennemi (2). » 

' Dans le cours de cette légation, Machiavel dé- 


fi) Legatione ter$a alla carte di Francia^ LeP» 
Hra L Opéré, t. V, p. s69< v- ' 

(a) /èia., p. a^i. 
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veloppa Q^ieax qne dans toutes les antres, ses ta- 
Jenscie négociateur: après deux mpis passés à ^lois, 
il vit s’onvrir à Tours le coocile que Lonis XII y 
avait assemblé oonlre le pape. Le nouvel ambas- 
sadeur Robert Acciajuùli qu’il attendait étant en» 
fiM arrive (»), il le laissa suivre des aflàires qu*il 
avait mises en fort bon état, mais dont la suite 
devait être pins funeste qn’on ne pouvait alors le 
prévoir, et à Machiavel lui-mo:ne et à la liberté 
de sa patrie. 

Louis XII, poussé à bout par Jules II, voulut 
changer eu concile général son concile national de 
Tours. Les Florentins lui offrirent, pour le siège 
de ce concile, la ville de Pise dont ils lui devaieiit 
la possession. Quelques oardinaux, quelques pré- 
lats s'y rendirent; mais les affaires y procédaient 
avec lentenr. Le pape furieux contre les Floren- 
tias 1rs nienaç.ait hautement; i)s députèrent en 
poste Machiavel, non vers lui, mais vers Louis 
XII ( 2 ), avec ordre d’arrêter en roule les cardi- 
naux français qu’il devait rencontrer, d’obtenir 
d'eux qu'ils n’allassent point jusqu’à Pise, d’aller 
lui-raême en France porter à l’aotbassadeur Ac~ 
ciajuoli les instructious les plus pressantes, et de 
se joindre à lui pour engager le roi, ou à faire sa 
paix avec le pape et à dissoudre le concile, ou à 
transférer ailleurs celte assemblée qui les com- 
promettait sans aucun fruit; mais les choses étaient 


. (1) Le 10 septembre. 

(a) 10 svptt rubre 1 5 1 1. Legaxione quarta alia cor^ 
di i'V n/iCi'a. iuiUem, p. 333> . , 
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trop avancées, et Machiavel revint sans avoir rien 
•btenn. 

On a vu que dans tontes les légations qa*il 
avait remplies il ne paraissait qn*avec son litre 
ordinaire sans porter )aonais celai d’anibassadear, 
et tantôt pour aider les ambassadeurs en titres 
dans des aflaires difficiles , tantôt en attendant 
qu'on ambassadrur, parti ou rappelé, fut rempla- 
cé par an autre. Il les surpassait tons en talens et 
en habileté, il les égalait en naissance, mais il 
était pauvre, e la répoblique n’était pas assez riche 
pour dispenser ses ambassadeurs de rêlre. Dans 
ces dilSerenles missions, les magoifiqnes seigneurs 
ue payaient pas très-magnifiquement leur secré- 
taire; on ne lai donnait quelquefois qu*un ducat- 
par jour pour sa dépense; il dépensait davantage/ 
et ne demandait rien de plus (i); mais cela même ne 
lui était pas régulièrement payé, et l’on voit aveo 
]îcine dans ses dépêches les fréquentes demandes 
de petites sommes d’argent auxquelles il était 
réduit. 

Le concile de Pise s'*é{aQt ouvert, malgré tous 
les efforts des Florentins pour Fempécher, ils vou- 
lurent qu’au moins il n’eùt d’autre garde que leurs 
troupes. Avec ces troupes, ils envoyèrent, selon 
leur coutume, des commissaires civils, et auprès 

‘ . (1) Il écrivait de Vérone, le aa novembre 1 5*9 : 
JE ben vero che io sjiendo piii che un ducato il diy 
che mi è stato ordinaio di salaria; nondimeno corne 
sono stato per il passuto^ cosi sarô sempre contenta 
a êutlo quello che vorranno le vosti'e signorie. Übi 
Bupra, p. aj 5 . ... » 
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as 

d'enx Maobîavel <lool le soio priDRÎpal fui «leper* 
suarier aux caHioaux frauçais He IraM^férer ail- 
leurs le concile (i). Il le fut enfio à Milan, mais 
trop tard. Le mal était fait; le pape avait juré de 
punir Floreuce et de la soumettre aux Médicis. 
L'empereur, qui pouvait seul les rétablir par la 
force des armes, avait garanti à la république sa 
liberté pour quarante mille ducats; il Im en de- 
manda plus de cent mille; elle fît des diffi'ullés; 
les Mé'licis promirent davantage; leur rétablisse- 
ment fnt résolu. L’armée de l’empereur, ob Us 
ëtaieot, entra en Toscane ; Prato fat surpris et sac- 
cagé; Florence montra d’abord de la vigacur;Mâ« 
•biavel parconrat encore pendant les mois de mai^ 
de juin, et même d’août i5i2 , plusieurs parties 
du territoire delà république, pour vérifier l’état 
des fortifications, répartir et payer les troupes ( 2 ) 1 . 
mais, dès les premiers jonrs de septembre, la fai- 
blesse du goufetomer 5o(fer//]i(5), la division entre 
les citoyens, et le soulèvement du parti des Mé- 
dicis, leur ouvrirent sans résistance les portes de 


( 1 ) Commit fione a Pisa^ nel tempo del Concilio^ 
Ubi supra, p. ' 

(a) Lmmmissione a PisUy € in altri luo^hi j etc*, 
ibicl ' 

(3) C'est cette fuildesse de caractère que Maebiavet 
caractérisa parfaitement par l’épigramme Miyante » 
lorsque Aoaerüii mourut : 

La notte rhe niorî Piev Soderini, 

L’aima n’anUo deW inferno alla bucca^ 

£ Pluto leffi/do: anima sciocciit 
Che inferno? va nel Linibo de' JBainbint, 
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la ville et la reatr<ie dans tous leurs biens et dans 
tout leur ancien pon?oir» 

f Le gouvernement fut changé; Machiavel, après 
quatorze ans de services utiles à sa patrie, fut da- 
bord destitué de son emploi et confiné ensuite 
pour un an, dans 1 étendue du territorie de la ré- 
• publique, avec défense de mettre le'pied dans le 
palais de la seigneurie (i). Ce ne fut pas là le 
terme, ce ne fut même que Je commencement de 
ses malheurs. Peu de tems après, quelques répu- 
blicains conspirèrent pour renverser le nouveau 
gonvernement, et rétablir la liberté; la conjura- 
tiou fut découverte ; les deux chefs (a) eurent la 
tele tranchée; leurs principaux complices furent 
^tés dans le« prisons; Machiavel soupçonné d'étre 
du nombre, sans qu’il existât contre lai aucune 
preuve, fut appliqué à la torture, et sonfT.it 
comme il le dit lui-mérae dans une lettre, toute© 
qnon peut souffrir sans perdre la vie (3). Il n*a- 

(i) Son sort fut décidé nsr trois décrets <i*s 8 ro 
et 17 novembre, f^iia di Cficcolà HachiaveLU übi 
aupra, p. x. 

(a> Cappofii et Boseolt. 

rJJ- ^ ^ ^ita , la quale 

Iddio e l mnoeema mut mi han salvata. lutti eli 
mleri mali, e di prigione e æ altro ho topportato. 
l,ettre a Giottanni f^ernaccia , Opéré, 1796, t. V 
p. 467. Son ami Branceseo t^eltori lui écrivait de 
Aome, le i 5 mars : i 'he quando intetivoi ester preto 
subito dubitii che seaza essere causa avessiadar>>re 
tortura^ corne è riuscito. Ibi.lom, p 451 U ^st donc 
constam que Machiavel fut rais à la «piestion pour 
cette affaire. Paul Jove est cependant le seul historien 
qui en ait parlé. £lo£. doct, viror. JNardi ( iJist. délia 
8 . 5 
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Toua rîea, soit qu'il eût la force de vaincre la 
douleur, et de garder son secret, soit qu'il fut réel- 


eittà diFiorenza, 1 . VL) ae fait même pas mention de ■ 
Machiavel dans le récit de cette conspirations dont il . 
ne nomme, il est vrai, que les deux chefs ; Scipione 
Ammirato ( Istor Fiorent., 1 . XXIX ) ne le nomme ' 

f as non plus -, NerU ( Comment, de' fatxi cù>. di Fior., , 

, y. ) mt bien qu’il fut rais dans les prisons de Flo> 
rence, mais ne parle pas de la torture^ Parmi les au- 
teurs plus récens, Fabroni ( Leonis X vita ) nomme 
tous les complices, et ne parle pas de Machiavel. 
Roscoe ( The lije and pontificale of Leon te tenth^ 
chap. IX.) le nomme, mais ne dit rien de la torture» 
et se trompe en disant qu’il était a^ors secrétaire de 
la république, il ne l’était plus depuis près de trois 
mois quand la conspiration éclata. M. BaLdeUiy dans . 
son éloge de Machiavel, déjà cité, a commis, an sujet 
do celte triste circonstance, quelques erreurs. Il dit» 
page 46 de cet Eloge , ubi supra , que Laurent de 
Mddicis avant pris la dictature de la république ^ 

fit dépouiller Machiavel de ses emplois; que Ma~ 

ehia?e4 accusé de complicité dans la conjuration de 
Boscoli et de Capponi contre le cardinal Jean de 
Mé 'liais y fut traîné dans les prisons, etc.;.... que fe- 
cardinal, devenu pape, lui fît rendre sa liberté; qu'il . 
fut pourtant envoyé en exil y et qu’il suppmta oe 
malheur comme un autre Aristide. — 1°. Ce ne fut 
point Laurent de Médicis, fils de Pierre et neveu du 
cardinal Jean,, qui prit la dictature, aussitôt après le 
retour de sa famille; ce fut Julien, frère de Pierre 
et du Cardinal, Ce ne fut point nommément contre , 
le cardinal Jean que la conspiration fut formée, ce 
fut contre les Médicis en général, et principalement 
contre Julien. 3 °. Machiavel ne fut point, à propre^ 
ment parier, envoyé en exil, mais seulement confîné ■ 
ou relégué dans l’éteoduo du territoire Eloreufctu, et 
il le fut ayant la couspirabiou, et non après avoir repa 
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léoient innocent comme il Taffirma toujours (i). 
11 fut compris dans l’amnistie générale prononcée 
par Léon X , qui signala par cet acte de clé- 
mence son avènement à la papauté. 


sa grâce. — M, Corniani { tecoli deüa Letterat. ital.y 
t. IV, pag. 79.) SC trompe aussi en disant que Ma- 
chiavel fut exilé pour un an hors de J"'lorence. Le 
palais de la seigneurie lui e'tait seul interdit; mais il 
ne pouvait avant un an sortir du domaine de la ré- 
publique. S’il eût été exilé hors de Florence, il n’au- 
rait pas été impliqué dans cette conspiration. Cha- 
cune de ces erreurs est peu cousidérable, mais toutes 
ensemble prouvent combien, jusqu’à ces derniers tems, 
il a été aifKcile de connaître la vérité dans tout ce 
qui regarde Machiavel. Mais ce même Paul Jove, qui 
se trouve exact sur lu fuit de la torture, a commis, 
dans ce même endroit, des erreurs beaucoup plus graves 
comme nous le verrous plus bas. 

(i) Dans ce passage même de sa lettre* que nous 
venons de citer, il dit positivement que Dieu et sost 
innocence lui ont seuls sauvé la vi« ; et c’est à un 
de ses élèves et de scs amis les plus intimes qu’il écrit 
ainsi. . 

Dans une lettre à Gioy. Vernaccîa, écrite quatre 
an.s après la première, il dit: «Vcrnaccia, tu es l’un 
des hommes (jue j’estime le plus; tu vieus de donner 
<ir noiivdies preuves de talent, d’honnuur et de loyau- 
tés )£ suis fier de toi, puisque c’est moi qui ai formé 
ta jeunesse, n — Il ajoute : o Aujourd’hui je coule 
mes jours dans la retraite Si tu viens près des lieux 
que j’habite, n’y passe pas sans me voir. Ma maison 
est pauvre et sans lustre à présent. Viens-y, Ver- 
paccia, tu y trouveras le même accueil qu’au jour de 
sa urosjiérilé. « 

Il était ti ès-isensihle et très-bon ami ; ses relatiofts 
avec ce Vernaccia, avec Guicciardini et avec d’autres^ 
le prouvent. 


«ISTOIRK UTTÉRIIH» D*ITALIl. 

Machiavel» redevenu libre, n’en fut pas beatt- 
conp pins heureux. Il était marié et père do 
plusieurs enfans. Son désintéressement dans 1’^ 
xercice de son emploi ne lui avait permis d’y 
rien faire pour sa fortune ; et il sortait déplacé, 
comme en sortent les honnêtes gens, aussi pauvre 
qu’il 7 était entré. Il chercha, dans la retraite 
et dans l’élude, des consolations et dts moyens 
d’échapper du moins à l’ennui d'une vie oisive. 
Une maison de campagne appelée la Strada , 
auprès de S, Cascianu , sur le chemin de Flo- 
i-ence à Rome, faisait la plus grande partie de 
son médiocre patrimoine; il s y retira. La il pas- 
sait doucement ses journées a chasser, a sur- 
veiller des coupes de bois ou d'autres travaux 
champêtres, à lire en se promenaut, à causer, 
i jouer dans une auberge voisine, à disputer à 
haute voix avec l’hàte, avec uu boucher, ua 
meunier, sur un mot, sur un ooop, sur rien, pour 
donner le change à l’effervescence de sa' tête , et 
§*g(OQi*dir sur son malheur. Le soir, retiré dans 
son cabinet avec ses livres, il devenait un autre 
homme, ou plutôt il redevenait lui-mêmej il lisait 
et méditait les anciens ; il s’occupait de la compo- 
sition d’un ouvrage qni pût être utile et agréable 
aux nouveaux maîtres de Florence et leremettre 
“en faveur auprès d'eux ; on n'est plus réiiuit 
à former des conjectures sur le but qu'il se 
proposait: une lettre de lui, îoog-tems incoa- 
nue , retrouvée enfin , réimprimée plusieurs 
fois depuis peu d’années en Italie ^ et _d oh ces 
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âëtalTs sont tirés , a mis fia .aux hypothèses et 
mootre k nn larérité (i)« 

U Le soir Teno (a), écrivait-il à tin amh je me ‘ 


(i) Cette lettre fat écrite, le lo décembre i5i3 à 
Prancesco Vettori^ 1» même avec qui Machiavel avait 
passé six. mois à la suite de l'empereur, et qui était 
alors ambassadeur à Rome. Elle s'est conservée dans 
deux manuscrits authentiques, l'un appartenant à un 
ancien évêque de Pistoja, du nom de fltcci, et des- 
cendant du gendre de Machiavel; l’autte existant à 
Rome, dans fa bibliothèque Barberini- M. Ridol/i l’a 
lait imprimer le premier, «a 1810, à Milan, d'après 
une copie exactement conforme; l'habile ty|>ograpbè 
Mussi l’a insérée dans celle qu'il a donnée des œuvres 
de Machiavel, à Milan, 6 vol. in 4**» i8ra; les édi- 
teurs de la Collection des auteurs classiques l’ont 
aussi recueillie ; euûn elle a été réimprimée avec des 
notes, dans le Journal Encyclopédique de Florence, 
t. IV, Janvier, i8ia, 

(a) 11 ii’est pas inutile do so rappeler qu’à la date 
de cette lettre, le to décembre, le soir vient de bonne 
heure, et les soirées sont fort longues. 

Voici la traduction de la première partie de cette 
lettre, dont la seconde partie seule est traduite dans 
le texte de ce chapitre. 

«( Tarde non furon maigrazie divine. Je dis cola 
parce que le long espace de tems que vous avez été 
sans m^écrire, me faisait croire que j’svais, non pas 
perdu, mais égaré vos bonnes grâces, et je ne savais 
quelle en pouvait être la cause. Je m’arrêtais peu à 
toutes celles qui me venaient dans l’esprit , sinon 
lorsque je venais à penser que ce quf vous empêchait 
de m’écrire était peut-être qu’on vous avait mandé 
que je n’étais pas bon ménager de vos lettres. Je sa- 
vais, cependant, qu’à l’exception de Philippe (a) et 

(a) Le même Philippe dont il est question dans la 
dernière partie de cette lettre. Voy. p. 4® 4** 
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retire à la maisoo « j’eDtre dans mon cabinet ; >e 
me dépouille , à la porte , de cet habit ?ilIageois i 


de Paul, je ne les avais fait voir à personne. Votre 
dernière, du a3 du laau passé me rassure. J'y vois, 
avec le plus grand plaisir, le bon ordre, et le calme 
d’cspât avec les({ueis vous exercez votre emploi. Je 
vous exhorte à continuer de même ; car celui qui 
abandonne ses aises pour celles d'autrui perd les siennes, 
et les autrea ne lui en savent aucun gré. Puisque la 
fortune veut tout foire, il faut la laisser agir, rester 
tranquille, ne point l’importuner, et attendre qu'elle 
Veuille bien laisser faire quelque chose aux hommes. 
Alors, vous pourrez vous donner plus de peine, sur- 
veiller davantage les affaires ; et moi Je pourrai partir 
de ma campagne , et vous dire me voici, £n atten- 
dant, voulant vous rendre la pareille, je ne puis mieux 
faire dans cette lettre que de vous dire qn elle est ma 
vie ; et si vous jugez qu’elle soit bonne à échanger 
avec la vôtre, je me trouverai heureux de continuer 
de vivre ainsi. 

Je suis donc à ma campagne (a), et depuis mes der- 
nières infortunes (ô) , je n'oi pas été à Florence, à 
les mettre tous ensemble, vingt jours entiers. Jusqu'’à 
présent, j'ai chassé aux grives. Je me levais avant le 
jonri je dressais mes gluaux ; j'allais de plus avec un 
gros paquet de cages sur le dos, qui me donnaient 
l’air de Geta quand il revient du port, chargé des. 
livres d’Amphytrion (e). Je prenais au moins deux et 
an plus sept grives. J'ai passé ainsi tont le mois de 
septembre. Quoique ce divertissement f&t commun et 

(aj Auprès de S.Casciano, etqui appartient main- 
tenant, par hérédité, à la maison naugoni de Modèae. 

(ô) La prison et la torture, après la découverte de 
la conspiration contre les Mëdicis, cp i5ia. 

(c) (^ela n’est pas clair, et se rapporte à une comédie 
que je ne connais pas. 
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couvert d’orrlare et de boue; je mets des habits 
de ville et de cour , et vêtu oonvenabieràeat , 


bizarre^ j’en ài en du referet quand il m’a .manqim. 
Je vous dirai la vie que j*ai menée depuis. Je me lève 
avec le soleil; je vais dans un bois que je fais cou- 
P***; j’y res*e deux heures à revoir Voavras»e qu’on 
a fait la veille, et à passer le tems avec ces bûcherons, 
qui ont toujours (Quelque maille à partir ou entveeux 
on avec leurs voisin*.- Au sujet de ce bois, j’aurais à 
vous dire uu millier Je belles choses qui me sont ar- 
rivées avec Frosîno, a-»ec Panzano et avec d’autres qui 
en voulaient avoir frf). Frosino, particulièrement, en 

(fi) On prétend, dans une des notes jointes à cette 
lettre, que tout ce qui est dit de ce bois est mysté- 
rieux et allégorique, parce qùe,dit-on, si cela devait 
être pris dans le sens propre, Machiavel s’arrâteririt 
trop à une chose de peu d^mportance, et mémetout«> 
à-fait inepte.'Mats quelle allégorie pourrait-on y voir, 
si ce n’était peut-être quelques rendez-vous oû il se 
trouvait avec des FlorentiiM de lu faction opposée 
aux Médicis, et quelques circonstances politiques ex- 
primées dans hne espèce d’argot P mais ce n^était 
qu’avec des gens du même parti qu’il eàt pw 'em- 
ployer ce langage convenu, et entrer dans ces sortes 
de détails. Or , l’ambassadeur Francesco VeUori^ à 
qni cette lettre est adressée, à Rome, était entière- 
ment dévoué aux Médicis, ee qui suffit pour rendre 
cette supposition tout-à-fmt invraisemblable. Il est 
très- nature), au contraire qw Machiavel décrive avec 
une sorte de complaisaiicc les petits objets dont il 
m’occupe la campagne. Cela s’accorde avec le para- 
graphe suivant, auquel on ne cherche cependant pas 
de sens allégorique. On peut meme penser qu’il n-’était 
pas fiché qu‘’oB sât'à Rome, après ce qoi lui était 
arrivé, qn’ii n’étnit occupé d’autre chose que dé passe- 
teiDs champêtres et d'études dont il voulait olTiir les 
résultats aux Médicis. 
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j'eotre dans les cours antiques de ces homines dE 
1 aotiquitë. Reçu d’eux arec bienfeillaoee» je me 

envoya chercher une certaine quantit«3 sans me riea 
dire, et il prétendit me retenir sur le paiement dix 
livres qu'il disait m’avoir gagnées au jru. il y a quatre 
ans, chez jintonio Guicciaraini. Je cummeaçai a faire 
le diable; je voulais accuser comme voleur le voitu- 
rier qui était allé au bois. G. Machiavel s’entremêla 
de cette aflaire, et nous mit d’accord. Baltisla Guéc- 
ciardini, Filippo Ginori, Tommaso del Bene et quel- 

3 ues autres de nos concitoyens , tandis que ce vent 
u nord souillait, m’en ont pris chacun une mesure. 
Je' la promis à tous, et j’en envoyai uue à Thomas^ 
dont une moitié est allée à Florence, parce qu’il se 
trouva là pour la recevoir, lui, sa femme, sa domes- 
tique et ses eufans. ('.ela ressemblait au boucher Go* 
hurro, quand il se met le jeudi à hâtonner un bœuf 
avec ses garçons. Voyant donc qu’il n’y avait point 
de profit à y faire, j’ai dit aux autres que je n’avais 
plus de bois; ils en ont tou.* fait grise mine, et en 
particulier Baptiste, qui compte ceci parmi ses mésa- 
ventures d’homme d’etat. 

Sorti du bois, je m’en vois à une fontaine, et de 
là à l’endroit où sont mes gluaux, avec un livre, ou 
Dante, ou Pétrarque, ou quelqu’un de ces poètes du 
second ordre, comme Tihn lie, Ovide, et autres sem- 
blables. Je lis ces descriptions de leurs pa.sstous amou- 
reuses. et ces peintures de leurs amours; je me rap- 
pelle les miens , et je jouis quelques momcns de ces 
pensées. Je me rends ensuite sur le chemin, près de 
l’auberge; j’adresse la parole aux pasaans; je leur de- 
mande des nouvelles de leur pays; j’apprends d’eux 
dilTérentes choses, et j’observe düTérens goûts et di- 
verses fantaisies des hommes. Sur ces entrefaites, ar- 
rive l’heure du dîner. Je viens me nourrir avec mes 
gens des alimens que ma pauvre campagne et mon 
chétif patrimoine produisent. Après le repas, je re- 
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irepaîs cïe cette nourriture qui seule me convient,' 
et pour laquelle je suis oë. Je ne rongis donc point 
de m'entretenir avec eux, et de lesinterrogersur 
les naotlfs de leurs actioos. Ils ont assez de bootë 
pour me répondre, et pendant quatre henres de 
tems , je n’éprouve aucun ennui, j'oublie toutes 
mes peines, je ne crains ni la pauvreté ni la mort. 
Je me transporte tout entier au milieu d'eux, »t 
comme Dante a fort bien dit qn’ow n’actjuieri de 
science qu*en retenant ce qu‘on a entendu , j'ai 
noté et mis à part les fruits que j’ai pu tirer de 
leur conversation, et j’en ai composé un petit ou- 
vraoe sur les principautés (i), où je m'enfonce 
autant qu’il m’est possible dans la inéditatiou de 
ce sujet. J’examine ce que c’est que principauté. 


tourne à l'auber{;e ; j’y trouve ordinairement réunis 
l’hôte, un boucher, un meunier, un chaufournier. Je 
xue a«ts à leur niveau le reste du jour; nous jouons 
aux cartes (n), au trie- trac >ô). Il s’élève entre nous 
mille disputes, mille querelles acçompagne'cs d’injuresj 
il s'agit le plus souvent de gagner ou <le perdre un 
sou , et pourtant on nous entend crier jusques de 
S Casciano En m’enfonçant ainsi dans cette vie 
ignoble, j’apaise l’effervescence de ma tête, et je donne 
carrière à la malignité de ma fortune, satisfait qu'elle 
me foule aiuii aux pieds , pour voir si à la (in elle 
u’en aura pas quelque honte. ' 

(i) De FrincipaUbus. Il l’intitula ensuite, dd 
Principe. 

(a) A cricca. 

(&| Ce n’est pas ce que nous appelons ainsi ea 
France, mais un jeu plus commun, qui faitàpea près 
Je même bruil- 
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combien il y eu a d'espèces » comment on les ae-î 
qniertj oommeut on s’y maintient, comment on le» 
penl ; »i jamais ancnne de mes rêveries vons a pin, 
celle-ci ne doit pas vous déplaire. Elle devrait 
être agréable à un prince, et sur-tont à un non- 
Teau prinœ. G'est pourquoi je l'adresse à Julien- 
le-MagniGqne (i). Philippe Casavecchia l’a vue; 
il pourra vous rendre compte, et de la chose en 
elle>même, et des entretiens que nous avons eus à 
ce sujet; je «l'ocaupe cependant encore à aog** 
menter cet ouvrage, et à le polir. 

9 * Vous voudriez que je quittasse la position oii 
je sais, et que j’allasse jonir avec vous de la voire; 
je le ferai quoi qu’il arrive; mais je suis retenu 
en ce moment par certaines aBâires que j’aurai 
finies dans six semaines: cequi me reud un peu in* 
certain, c'est que les Soderini Boni où vous êtes (2). 
Si j’y allais moi-même, je serais forcé de lés voir, 
de leur parler. Je craindrais qn’à mon retour , 
croyant descendre.de cheval chez moi^ je ne de- 
scendisse à la prison. Car, quoique ce gouverne- 
ment ait de très -bons fondemens et une grande 
sûreté, c'est pourtant un gonverneinent nouveau, 
et par conséquent soupçonneux, et on ne mauque 
pas de gens qui font les entendus y et qni , pour 

(1) F rère de Léon X, à qui fut d’abord confié le 
Ifouveroement de Florence, eomme on l’a dit plus 
haut. 

(9) Pierre Soderint, gonfalonier de justice à Flo- 
rence, lors de la dernière révolution, avait été exilé 
è Raguse. Léon X, aussitôt après son ezaltaiion , 
lui avait permis de venir s’ëtaoUr à Rome , avec Iç 
cardinal Soderùtif son frère. 
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paraître -des docteors, feraient faire bonne chère 
à d’autres, et me laisseraient payer l'écot (i). 
Garaatissez^-naei, je vous prie, de eette crainte, el 
j’irai certainement vous trouver au teras que je 
TOUS ai dit. 

M Dans mes entretiens avec Philippe (2), au 
eajet de mon ouvrage^ nous avons examiné lequel 
Tant mieux, que je le dédie on que je ne le dédie 
pas (5); et en supposant que je le dédie, s’il faut 
que je le porte nsoi^mê.ne , on que je vous l’en* 
▼oie (4)< Ne le dédiant pas, je crains non seule* 
nient que Julien ne le lise, mais qu’un autre ue 
s’en fasse honneur auprès de lui. C’est la nécessité 
qui me force à le dédier, c’est elle qui me pousse; 
je me oonsume, et ne puis rester long-tems comme 
je sais sans tomber dans un état de pauvreté qui 
m’exposerait au mépris. Ensuite je voudrais que 
ces seigneurs de Médicis coiuiuençasseut à se ser* 

(i) Metierebbono altri a scoUo e lascerehbono U 
pensiero a me. On ne sait le plus souvent comment 
rendre ces modi di dire, . ' 

(a) Selon une des notes sur cette lettre, dans le 
Journal Encyclopédique de Florence, il faut entendre 
ici Philippe Strozzi, ami de Vettori et de Machiavel; 
mais il est plus naturel d’y reconnaître ce même Phi- 
lippe Casavecchîa qu’il dit plus haut, avoir vu son 
ouvrage, et être en état d’en rendre compte à f^et- 
lori. Eu parlant de lui pour la seconde fois, ‘il ne le 
désigne que par son prénom ; il n’eût pas manqué d’y 
ajouter son nom, si c’eût été un autre Philippe. 

(3) Il entend par donner j dédier et présenter son 

livre. r 

(4) Julien de Médicis, à qui il voulait le dédier 
était à Rome. 
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▼ir de moi, dnssent-ilB m’employer d*abord an» 
choses lesplas communes (i); car si je ne parre> 
nais pas à me les rendre favorables, je m'en ferais 
eusnite un reproche. A l'égard de cet ouvrage,, sî 
on le lisait, on verrait que ces quinze ans que j’at 
passés à étudier l’art du gouvernemeul, je ne leg 
ai pas employés à dormir et à jouer; et Ton de- 
vrait aimer à se servir d’uu homme qui a acquis • 
aux dépens d’autrui une si grande expérience. On 
ne devrait pas non plus douter de ma fidélité; 
ayant toujours gardé ma foi, je ne dois pas ap- 
prendre maintenant à la rompre; celui qui a été 
fidèle et honnête homme pendant quarante-trois 
ans que j’ai aujourd’hui, ne doit jamais pouvoir 
changer de nature, et j’ai pour garant de ma pro- 
bité et de ma foi, ma pauvreté. Je voudrais donc 
que vous m’écrivissiez quelle est votre opinion 
sur cette afiaire. » 

Cette lettre n’a oertainement besoin ni d’expli- 
cation ni de commentaire ; et quand nous aurons 
à juger le Traité du Prinet, nous pourrons nous 
dispenser du moins de rechercher , comme tant 
d'*ânti‘es font fait, quelles .furent en l’écrivant les 
intentions de l’auteur. C’était un homme libre 
dont les iotentious dans cette circonstance furent 
cependant serviles , et un hoonête homme qui 
croyait, d’après les moeurs et les événemens de 

(i) Littéralement, dussent-ils commencer par me 
faire tourner une pierre. Se dovessero incominciare 
a farmi voltare un sasso : c’est encore un modo di 
dire pour exprimer le plus chétif ouvrage, oa quel- 
que mince besogne que ce soit. 
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«OD pays et de son siè^'le, pouvoir oxolure la tno> 
raie du ^ouvernenaeot des états. 

.. Juiieode Mëdicis ne resta point à la tête de 
'celui de Florence; il fut remplacé, vers c« tems- 
là luécue, par le jeune Laurent son neveu, et ce 
fut à Laurent que Machiavel adressa la dédicace 
qu’il avait destinée à Julien; il n'en retira aucua 
fruit. Quelque opinion que Laurent eut de sou 
livre, soit que riostinct de la tyrannie, qui était 
trèsofort en lui, lui donnât de l’aversion pour un 
bomoie qui en conuaissait trop bien les secrets , 
soit qu’il hait eu Machiavel l'ancien secrétaire de 
la république, ou que «ette aversion lai fut ins- 
pirée par un certain Goro de Pistoja, son secré- 
taire, homme tout-puissaut auprès de lui, et qui 
était sous son uom le véritable maître «le Flo- 
rence, il laissa Machiavel dans tin profond oubli, 
et mourut en iSiq, sans avoir réccmpeusé son 
travail, et sans s'être i^aoié de ses services. '.' 

Fendant ocs six années l'homme de génie ne se 
manqua point à lui-même; il trouva en soi des 
ressources contre le malheur. II montra dans des 
compositions plaisantes l'originalité de son esprit, 
et dans des ouvrages graves sa profondeur. La 
jnandragore fut écrite à cette triste époque (i), 

(t) U fit indubitablement cvtte comédie a^rès sa 
disgrâce, puisqu'il parle, dans son prologue, de i’oubU 
oû on le laisse, et du prix de «es travaux qu’on lui 
refuse. Voyez ct'deasus, t! VI, p. 304 et aoô. Ce fut 
aussi avant i & t 5 , puisque cette année-tà même, Léon X, 
passant à Florence, y voulut revoir jouer la ^tan- 
aragora, qu’il avait déjà fait représenter à Rome à»* 
Tant lui. Voy. ibidem.^ p. a 56 , 367 et 
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et sans doute aussl/a ClitiesW se-lirrait euméoid 
teins à des méditations et à des travaux plus di<* 
gnes de lui, si eependant on ohef-iTœavre, dans 
quelque genre qu'il soit, est indigne d'uii grand 
homme. La société on racadémie philosophique 
des jardins iTuce/Zas, subsistait toujours; le jeune 
(Josme Buoeîlai, qui en était devenu le patron par 
la mort prëniatarëe de son père, était infirme des _ 
suites d'une maladie qu'il avait eue dès sa prc> 
niière jeunesse» et dont il avait été mal guéri. Il ne 
pourail marcher, et se faisait traîner en brouette, 
on porter en litière dans ses magnifiques jardins, 
oii ses amis et les compagnons de ses étndes ve- 
oaieut s’entretenir avec lui. 

Ils almaieot tons les lettres, mais ils aimaient . 
aussi la liberté, et leurs entretiens ne roulaient pas 
moins sur la politique que sur la littérature. Its^ 
appelèrent Machiavel, que ses emplois, son expé- 
rience, ses grands talens et ses opioious républi- 
caincs^leur recoramandaientégalement.JL’anciecae 
Rome et les historiens romains qui étaient l'objet 
habituel de scs études, l’étaient aussi de ses con- 
versations. Ges jeunes gens l’aimaieut et l’écoa- 
taieut comme uu maître» jRue^üai et Buondel- 
rnoiiti s'attachèrent sur-tout iutimement à lui. Ils 
étaient riches, et dans sa Dianvaisefortane, ils sa- 
vaient lui faire accepter dés secours eu échange 
de ses leçons (i^. Ce forent enx^qui l’engagèrent 
à écrire ses Discours sur TUe^Lwe (2),où U n« 

(») Jacopo Nardij Istoriadeüa citià di Piortnumÿ 
1. VU. Lv oii, i53a, in 4‘*-» P *77» « c/vo. 

(a) Pürppo de’ NerUy Comaientavi Uc' faut civiU 

ifirenze^ etc., 1. VIL 
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fit peal-êlre cfno recueillir et mettre en ordre lesi 
réflexions qu’il avait faites , et les explications 
qu’il avait données à ses jeûnes amis ( 1 ). En leur 1 
dédiant cet ouvrage,- regardé comme le meilleur 
des siens, il leur parla de 'leurs bienfaits sans 
fausse hoote, et de sa reconnaissance sans exagé» 
i-aiion ( 2 ). Il tint le même langage à Lorenzo , 


( 1 ) 11 paraîtrait, d'après plusieurs passages des DiV>' 
cours J qu’ils furent composés après le Prince, puis-' 
qu’il s’y trouve cité. Voy. 1. Il , c. 1 ^ vers la fin, 
1. ill, o.,XLil, à la fin. Mais ie chap. 11 du Prince, 
coomieiice par ces mots : lo lascero in dietro il ra- 
gionare dette repubbliche, perché ultra voila 'ne ra- 
gionai a lungo, ce qui ne peut s’entendre que de ce 
qu’il en a dit dans ses Discours. 11 renvoie encore 
dans un autre endroit du Prince, que je ne retrouve • 
pais en ce nmmeiat , à ce qu’il a dit ailleurs des ré- 
puLliqiiesiet c’est toujours aux Discours sur Tiu-fAve 
qu’il faut rapporter ce renvoi. 11 est probàble qu’il 
travaillait aux deux ouvrages en même tems, et que' 
les ayant ensemble sous les u^ns, il renvoyait de l’un , 
à l’airtre, pour ne se pas répéter.^ 

M. Baldelli s’est trompé lorsqu’il a dit dans son 
Eloge de Machiavel, ubi supra, p&ge 10 . que ces Dis-' 
cours furent faits pour l’inatruction des jeuiira 
rentios les plus distingués, lorsque Florence eut re- 
couvré sft libellé. Ce mt au contraire lorsqu’elle l’eut 
perdue, c’es!-à-dirc après la révolution de i5ia. Plu- 
sieurs endroits de l’ouvrage même le prouvent, entre 
autres un passage du ch. 11 , 1. 1, où l’auteur cite en 
exemple les suites de la prise de Prato, en-i^ta, et> 
nn autre du ch. XL'Vll, du même livre, où ii parle 
de ce qui arriva en i5i4. 

ta) 10 vi ntando un présente, il quale se non cor-, 
résponUe agli obblighi ch'io ho cou voi, é laie senz* 
dubhio, quale ha potuto iVicco/ô Machiavellii-maa.-' 
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f 

Strozùy en lui Hédianl, quelques années après 
son Traité de lArt de la Guerre (i), nonvcam 

fruit de ses méditations sur les histurieus de Rome/ 
et nouveau résultat des libres et savantes aonfë- 
renoes tenues dans les jardins Buoellai. Enfin ce 
fut encore à Buondelm<wti et «i Louis Alamanni 
qu'il adressa la vie de Castruccio Caslracani, l*un 
de ses meilleurs morceaux d’iiistoire, mais aussi 
Tunde ceux qui peuvent le mienx éclairer surt«- 
nature de sa politique et sur le fond de sa doctrine. 

Cependant, le pouvoir qui pesait sur Florence 
én feignant de respecter encore sa liberté, et qui 
tenait Machiavel dans cet état d'inactivité poli- 
tique et d'oppression , passa en d'autres mains. 
Laurent, ce peu digoe objet de toutes les com- 
plaisauces de Léon X, mourut ; le pape loi donna 
pour successeur , dans radminislration de la ré- 
publique, le cardinal Jules de Médicis ( 2 ); in- 
certain de la forme définitive qu’il doonerait aa 
gouvernement de Florence , il se rappela enfin 
Machiavel, sa capacité , sa profonde conoaissance 
des affaires et des Intérêts de sa patrie. 11 se sou« 
vint que dans une circonstance grave, Tayant fait 
conspUer, cinq ans anparavant (5), par t'ambas- 


datvi mag^iore. Et plus bas: Si percitè facendo que^ 
sto mi pare auermostro qualche gratiludine de^ be- 
ney.cj ricewuti, etc. 

( 1 ) Le quali ( mie Jaliche ) a voi manda , si per 
dimoslrarmi grato^ ancora che la mia possibilità non 
tn aggiunÿa, de’ benejtcj che ho ricevuii da voi, etc, 

(»/ Voy. ci-dessu», t. IV, p. 38. 

(3^ £a décembre i5i4« 
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»a<!»ar tle Florence à Rome (i), il eu avait reçu 
les plus sages cooseils, et il résolut de lecoasnlter 
encore. La rëpouse que fit Machiavel au saint- 
père nous a été conservée (2); c’est un mémoire 
plein (le sens et d'adresse» où il ne dit pas fran- 
chement tout ce qu’il pense et tout ce qu’il dé- 
sire» mais où il le laisse voir. Montrer par l’expo* 
sition du passé les inconvéniens d'un guuverne- 
luent mixte » et la néimssité de choisir entre le 
pouvoir d’un seul U princîpatOt el la république; 
présenter l’établissement du pouvoir d’un seul 
dans un état gouverné en république » et celui 
d'uue république \k où existerait le pouvoir d’un 
spol,con^me une chose nouseulemenl diffioilejOiais 
barbare et indigne d’un homme qui veut être re- 
gardé comme bnu et humain ( 3 ); en couclure qn*il 


(1} Francesco VelUtri» Il s’agissait de la conduite 

2 ne le pape (levait tenir avec la France. Voyez lea 
de Vettori et de Machiavel parmi lea Lvttere 
diverse^ Opéré, 1796,1 V. 

(z) Discorso sopra il riformar le stato di Firenz» 
Jatio ad istama aelpapa Leone X. ibid., t. VJ. 

. (3/ li fonde cette opinion sur l’idée qu’il règne 
dans nue monarchie une grande inégalité entre les 
citoyens, et dans une république une égalité parfaite j 
qu’il faudrait, dans l’une, détruire toute la noblesse et 
la réduire à l’égalité avec les autres citoyens, et dans 
l’autre, créer une noblesse, des seigneurs de terres et 
de chAteaux qui, con)oiutement avec le prince, pus- 
arut, par leurs arme* et par leur union entre eus , 
tenir dans l’oppression la villa et tout le pays : te ' 

nessiao su'f'ocala la oUtà « lutta la provincia. il 

cite pour exemple de la nécessité de cette force in- 
termédiaire entre le monarque et le peuple, la France» 
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ne peat doac être question que des mojens de 
fonder solidement à Florence une république; 
donner le plan d'une nouvelle constitution , telle 
que durant la vie du pape et du cardinal, ils en 
restassent les chefs , et qu’elle foriiiâl une véri- 
table nionarohie (l); mais qn’après leur mort, 
elle restât, sans aucun changement, toute répu- 
blicaine; terminer enfin en présentant au souve- 
rain qui l’interroge, comme la plus grande gloire 
que les hommes poissent acquérir, celle d’avoir 
réforn»é par de bonnes insiitntions les royaumes 
et les républiques, c’était parler intelligiblement, 
si Léon X eut voulu enlemire; mais il ne futpoiikt 
tenté de cHte gloire, et les choses restèrent sur 
le même pied à Florence après la consiilt.'tion de 
Machiavel, et lui dans Ir. niêiue inaction qu’aupa- 
r.ivant. 

II en sortit en ï 521, par une mission d'un genre 


«ù les gentilshommes dominent le peuple^ les princes 
les gentilshommes i et le roi les princes, 

(i) 11 fallait pour cela que la république conserv&t 
ses magistratures et l’élection de ses magistrats, mais 
que cependant les magistrats fussent toujours du choix 
des Médicis. Le moyen le plus s&r pour y parvenir 
était d’altérer tt de. falsifier les scrutins, et Jmehiavel 
donne au pape simplement et franchement ce conseil, 
tant il était baHtué à séparer de la politique la mo- 
rale et la probité. E perché gU vosiri amici Jîissino 
certi andando a partito nel consiglio d’essere imbor- 
salif députasse vostra santità oito accoppiatori che 
stando al sccreto petessino dure il partito a chi 
volessinoy e non lo polcssino torre ad alcuno , etc, 
üira-l-on aussi que c’était une ironie, ou qu’il tea» 
dait un piège à Léon X? 
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slogulier; ce fut le carJinal Jules qui la lui fit 
<!ouner par les magistrats de Florence- Les frères 
luiuenrs étaient assemblés en chapitre à Carpi 
dans le duché de MoJène. Il s’agissait d'obtenir 
d’eux que le domaine de lat république fît, dans 
leur ordre, une province à part, séparée du reste 
de la Toscane. M.icliiovcl fut chargé de cette né- 
gociation. Feu de jours après son arrivée à Carpi, 
il reçut des consuls de l’un des arts (i) la coin- 
niissiou de procurer à l’église métropolitaine de 
Florence un bon prédicateur pour le carécne sui- 
vant. Il traita sérieusement, même celte Jelpuière 
affaire; mais il en écrivait avec moins de gravité 
à son ami François Guicciardinii le célèbre bis- 
,'torien, qui était alors gouverneur de Modène. 
■Cw/cc/araiVti lui répondait de même, et cela fit 
•entre ces deux hommes supérieurs le sujet d’une 
correspoudancô fort gaie (2). Machiavel signait au 
,bas de ses lettres: Nicolaus Maclaveîîus'' qraior j, 
fjFo repuhlicü FlovcntluQ , od Fratvcs mnorcs» 
«î Celle tnission,lui répondailson ami, ne sera pas 
sans fruit j>cnr vous, vous eu aurez sans Joulepro- 
Lié pour étudier à fond le gouvcrneir.ont des ca- 
pucins. ^uand je lis vos litres d'ambaSsadcur de 
répubh-iues et de frères miucurSjlai écrivâ't-il 
eocof+«, et que je considère avec combien de rois, 
de ducs et de princes vous avez négocié dans 
■ d’autres teu.s, je me ressouviens de Lysauder qui, 
après tarit de victoires et de trophées, fut chargé 


(i) I Consoli dell’arle délia Lana. 

. {a) Voy. Letlere diverse, Opsre, 1797s t. V. 
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I 

tle distribuer la, viande à ces niéines soldats qu^il 
avait commandés avec tant de gloire (j). » 

Eu i 522 , après la mort de Léon X,, lorsqu'une 
üouspiration tramée à Elorence , contre' te cardip* 
nal Jules, fut découverte et punie; malgré les 
liaisons intimes que Machiavel avait eues avec 
plusieurs des complices, et le peu de soin qu’il 
avait toujours pris de cacher ses seniimcns répo- 
biicains, il paraît constant qu’il ne fut point iu— 
q^niélé ( 2). 11 était des lors occupé de ioo Hisloir.e 
• w 'f 7 ore/jce, que le cardinal Jules lui avait or- 
tlont é d’écrire ( ») Deux ans après, il était fort 

(«) Uhi supruy p. 5*9. Voyez Plutarque, in Lf- 
tandro. 

(a) Nardi est le st al historien qui dise qu’il ne fut 
pas exempt du soupçon, «o« fu sema imputazioney 
d’avoir eu jiart au complot de ces jeunt-s gens. Islor. 
Fioi.y I. VII, ubi supra, p. 177, verso. Paul Joye, 
loc. cit.y va, il est vrai, jusqu'à dire qu’il en fut re- 
gardé comme l'auteur ( archueclus mais on verra 
dans ta notcsuivaute quelle foi me ri te cette assertion. 

( 3 ) i> est à ce sujet, et au sujet de la conspiration 
aontre le cardinal Jules, que Paul Jovea tout brouillé 
comme à dessein. Les Médicis donnèrent, selon lui, 
I Hi loire de Florence à écrire à Machiavel, avec une 
peuciou annuelle: pour adoucir le cbagrin que liti 
Musail la torture où il avait été mis; mais il eut peine 
à réprimer la haine qu il en conservait, et comme il 
ne cessait de louer, dans ses discours et dans ses écrits, 
les Bi ui.us et les (.assius, il fut regardé comme l’au- 
teur de lii corjuratioii dans laquelle le poète da Dia- 
celo ( Ajttcelus ) et Alamanni ( le militaire et non 
le poètcy, payèrent de Itur tête le projet criminel 
qu da avaient conçu. P. Jove, Etog. doctor. vir. 11 
SC passa dix ans entre la conspiration pour laquelle 
Machiavel avait été mis à la torture, et la commisaiou 
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avancé, et se troovait arrêté par des nircoDstances 
délioales sur lesquelles il écrivait à Guicciardini 
4 ]u’il aurait eu besoin de ses ronsçiU(i). En6oea 
i 525, il en acheva la première partie, dividée en 
huit livres, et qui s’étend jusqu’à la naort de Lau* 
rent-le-iVIagoiriqoe Depuis deux ans, le cardinal 
.Jules était de vemi le pape Ciéuient Vil; Aüaebia* 
Tel lui alla présenter son. ouvrage ( 2 ); il n'enicçut 


d’écrire rifixtoire qui lui fut donnée par Clément VU; 
c’eût été songer un peu tard à le consoler de cette 
disgrâce, 11 est tellement faux qu’il fût regardé 
comme l’auteur de la couspiratiou de qu’il ne 

fut même pas, quoi qu’en dise A'drefi, souj çoiiiié d’en 
être complice. Wous verrons enrore bientôt d'autres 
fautes de l’évêque de Nocera^ dans ce même article, 
l’un des plus remplis d’erreurs grossières qu’il ait 
jamais écrit. 

(t) Lettere diverse , ubi supra, Lett- du i3 août 
i6a4- 

(a) M. le conseiller J. B. Corniani ^ ubi supra, 
pag. 83, dit qu’enfin, en tSaS, Clément Vil destina 
Machiavel à écrire THistoire de sa patrie; ...qu’il en 
rédigea huit livres avec une incroyable célérité, etc. 
Ce serait en effet une célérité bien incroyable, si Ma- 
chiavel, dans la même année , eût reçu l’ordre, et l’eût 
ainsi exécuté. Mais M. Cor/i/ani aurait pu se ra^ 
peler les premiers mots de la dédicace à Clément Vil : 
Poichè dalla vostra santstà .. .. sendo ancora in mi» 
note foTtuna cosUtuta^ mi fu commesso ch'io scri-^ 
vessi le cose fatle dal popolo Jiorentino , etc. Clé- 
ment VU était encore dans un rang inférieur, c’est- 
à-dire cardiual , quand il donna cette commission h 
IVlachiavd ; or il devint pape en novembre t5a3; ce 
fut donc au plus tard dans la même année, ou plus 
probablement dès x5aa qu’il la lui donna, et ce ne 
fut point du tout en i5a5. 
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qu'une assez faible rëcoaipeuse (i)> et ce fataans 
doute ce qui le dëgoûta de poursuivre» quoiqu’ils 
CD eut le dessein. 

Vers le meme leras, CuicciarJini songeait à lui 
procurer une jouissance en faisant donner une re- 
présentation de sa Mandragore. On voit par plu- 
sieurs lettres de Machiavel que le gouverneur da 
Modène y pensait dès le mois d’aoùt pour le car- 
naval suivant ( 2 ); qu'aux approches de oetta 
époque Machiavel^ soupant à Florence avec une 
certaine cantatrice nommée la Barbera, elle lui 
offrit d’aller à Modène avec tous ses chanteurs 
exécuter les chœurs dans les entr’actes (3) ; qu’il 
engagea, quelque teins après, Guicciarâini à pré- 
parer peur cette Barbera un logement, et qu’il se 
disposait d'avance à passer joyeusement ce car- 
uaval (4) J qne peur profiter île la bonne volonté 
et des talens de /a Barbera, il composa et fit mettre 


(i) Clément Vil lui faisait un traitement annuel 
pour ce travail, dont il l’ayait chargé ; c’est ce qu* fait 
clireà Machiavel, dans son épîlre dédicatoire, déjà citée: 
Sperando che corne io sono stalo dalla umamità di, 
V . B, onorato e nutrilo, etc. M parait que le pape 
ne lui accorda point d’autre récompense qu’une aug- 
mentation de cent ducats: io ehbi, ëcrit-il à Guic- 
ciardiniy queW atigumento in fino in cento ducati ver 
l'istoria, Letlere diverse, uhi supra, p. 5*5. Ce n’est 
pas ainsi que Léon X aurait payé un pareil ouvrage. 

(a) Lettere direrse^ ubi sup. Leiteva XXV 11. 

(3) Lettera XXVUI. 

(4) Lettera XXIX. 11 signait, en plaisantant, au bas 

de cette lettre: JYircolà Machiavelli istorieq, comico 
e tragico. . 
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PART. Il, CBAP. xxxii, SEC». I. ' Si- 
en masiqne cinq Canzoni (i) qni ne sont point < 
dans les anciennes éditions de la Mandragore ; 
qn'enfin an commencement de janvier, il se tenait 
prêt à partir avec tout son monde, et qn’il priait 
Guicciardini d'envoyer au-devant d'eux un do- 
mestique et deux on trois bêtes de somme (a).» 
On ignore si ce voyage se fit et si cette représen- 
tation eut lieu. Ce qui le ferait croire, c’est que 
Jn Barbera était au mois de- mars snivanl à Mo- 
dène, où sans doute elle était restée, et que Ma- 
chiavel la recommandait alors de- Floretice à son 
ami le gouverneur (3).’ 

- Un mois après, il eut à prendre des soins d'une 
tout autre espèce; il reparut pour la dernière 
fois sur le théâtre des afiaires publiques. Elles 
étaient dans une daugoreuse position. La politique 
▼ersatUe de Glénaent VII avait laissé grossir nu 
orage qui grondait en Italie, et devait éclater sur 
Rome. L’armée impériale commandée par le con- 
nétable de Bourbon s’avanoait; on craignait qu'elle 
ne se portât sur la Toscane. Florence n’était pas 
en étal de soutenir an siège; le pape résolut d'y 
ajouter de nouvelles fortificationsr Le célèbre 
Pierre de Navarre se rendit sur les lieux an mois 
d’avril, et donna un plan; l’exécation fut ordon- 
née; Machiavel fut chargé de suivre les opéra- 
tions, de concert avec le commandant militaire rt 
les ingénieurs , de teoir la correspondance, les 


i) Lettera XXXII. 
a) Ibidem. 

3) Letlera XXXIU, à 1« fin. 
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^critoreg 3 et d'acqvitter les dëpeoses. Il rendait 
compte à Guitciardini du progrès des travaux } il 
avait, Ici ëcrivait'il, la tête si rempUe de boule- 
vards qu’il D*y pouvait plus entrer antre chose (i). 

Bientôt il dut se rendre auprès de Guieciardini. 
L’année de reroperenr avançait. Les 'b loreutins 
alarmés de plus en plus, et ne se fiant point à 
cette nouvelle force lie leur ville, ne voyaient pour 
eux qu’nnmoyen de salut; c'était que les troupes 
de la ligne italienne, auxquelles se joindraient 
celles de la république, se rendissent d’abord'à 
Bologne, et de là en Toscane, avant que les en- 
nenais y eussent pénétré. Ces dispositions dépen- 
daient en grande partie de Gm'cciorrfini , devenu 
lieutenant-général pour le pape, à Modèoe, dans 
la Romagne, à Bologne et à Parme. Le gouver-^ 
uement donna ordre à Machiavel d’aller prendre 
de lui les informations les plus positives sur les 
projets de la marche des impériaux, d'en instruire 
le conseil, et si la Toscane était en efiet menacée, 
d’obtenir du lieutenant-général les mesures' qui 
pouv.âent la sauver. Il trouva Gaicciap£fti à 
Parme; il le saisit à Bologne et à Forli, uoique- 
meot occupé, pendaut plus de deux mois (2), des 

(i) Lettera XXXV. Plusieurs autres lettres roulent 

sur le même objet. On a aussi conservé l’espèce de 
procès-verbal qu’il dressa des premières visites faites 
autour de Florence par Pierre de Navarre et les autres 
ingénieurs, du plan qui Y fut arrêté, etc Ilelazione 
di una visita jatla per Jnrtificare FireniSy con urta 
lettera aW ambasciatore ( Francesco l ettori, toujours 
amoa.ssadcur à Ri.me. ) Opéré, t V, p iça 

(a) Sa première dépêche est du 7 féYrier> et la 
dernière du i 3 avril, t/bi supra» 
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idt<$r«.f8 (le «a patrie, et retraçant daea sa corres- 
'pondance ( f&oieHe les mouveniens et les dnetna' 
trons (le cette armée menaçante sur laquelle il 
avait toujours les yeux: ses lettres fonrnisseutdes 
renseigneniens particuliers sur ce qui précéda ce 
grand é'^énement du sac de Rome (t), terrible 
effet des besoins d'une armée abandonnée à elle- 
Diéme, sans solde et sans subsistaoces dans no pays 
.étranger. 

Machiavel suivjt^ l’armée italienne lorsqu'elle 
marcha vers Rome pour délivrer le pape assiégé 
dans le château Saiot>Auge. De.s environs de Rome, 
i) se remût à Civilà FeccAto, où André Doria com- 
mandait une flotte; il obtiot de cet> amiral les 
moyens de retourner à Livourne par mer. Avant 
de partir, il reçut de Florence l’anDonee d'une 
nouvelle révolution. Clément 'VU avait mis, ea 
l523,à.la léte de .la république , un'enfant de 
douze ans, Hippolyte.de Médicis, sous la conduite 
.do (Uirdinal de Gortooe, auquel il adjoignit en- 
suite les cardinaux Ridolfi et Cibo» La catas- 
trophe du 6 mai retentit promptement à Florence. 
Les niouvemens du p^rti contrame aux Médicis 
.obligèrent les trois cardinaux à eu sortir aveoleap 
pupilie. Le gouvernement fut changé le i6 mai, 
"et les’choses rétablies telles qu'elles étaient avant 
la révolution de i5i2. Machiavel écrivant le 22 
.jnai à Guicciardini , qu'il avait laissé à l'année, 
-ne s'explique point sur cet événement qn ils né 
'devaient pas t^oir du mènié (cü, Guicciardini étant 

L ^ ^ 

.î fl) 6 iB*i.z6s7. 
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toat dévoué aiiT AlérUcie^ auxi|up'<t Machiavel nV' ' 
tait lui>même attaché que pir politique | ruais il 
fait parler à sa place André Doria qui avait plus 
dVutorilé. a Je lui ai fait part, écrit-il, des uou* 
relies de Florence; il eu a montré beaucoup de 
joie, et m’a dit que si le pape avait pris, il y a un 
an, nu parti semblable, ses affaires seraient dans 
un autre état (<)• » 

Quels que fussent ses propres seolituens, il trou> 
ra, en arrivant à Florence, les esprits mal dispo- 
sës pour lui. Le premier momeut des rëvolulious 
•St celui des partis extrêmes. Ce peu da faveur 
qu’il avait obtenu des oppresseurs de sa patrie,- 
donna de l’ombrage à ceox qui s’en crureut les 
libérateurs (2); ce crédit apparent fit oublier ses 
services réels: blessé de cette ingratitude, plus 
que ne le devait être un homme de tant d’expc* 
ricDce, il en tomba malade; il prit alors un re- 
mède dont il faisait habituellement usage (3), et, 

(i) Fin de la dernière lettre de la légation à Fr, 
Guitciardini. Ubi supra, p. 434> 

(a) Cette liberté ne dura, comme on sait, que peu 
d’années, et périt sans retour en t53r , lorsque 
Alexandre de Médicis fat établi diic de Florence. 

(3) C’étaient des pillules pour lui-même , et qu’il 
conseillait dans l'occasion à ses amis. Deux ans au- 
paravant , il en avait envoyé-cinq à Guicciardini. 
tt Je vous dis, lui écrit-il, qu’elles m’ont ressuscité. 
Commencez par en prendre une après le dîner. Si elle 
fait de l’effet, n’en prenez pas davantage ; si elle n’en 
fait pas, prenez en deux, trois, et an plus cinq; mais 

i 'e nen ai jamais pris plus de deux, et cela uue fois 
a semaine , quand je me sens quelque pesanteur de 
Ute ou d’estomach. n Ubi supra. Lettre dû 17 août 
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saisi tout à coup vioîeotes coliques, il nooarnt 
deux joors après (i). Oo attribue à deux causes 
îe chagrin qui s’cDfipara de lui; l’on fut , dit-on, 
la préférence qu'obtint Donato GianmUi pour la 
place de secrétaire, dans laquelle il avait fait tous 
ses efforts pour être rétabli ; et l’autre , la haine 
publique qu’il vit alors se déclarer contre lui. Mais 
le grave historien Farcki détruit le premier de 


i5a5. Il joint à cet envoi celai de la recette q«e 
voici : 

Réctpc. 


Aloè patico 
Carman. deos 
Zafferano • • 
Mirra eletta , 
Bettonica . 
Pimpinella , ' • 
Bolo Armenico 


dram i tf% 


*/» 


(t) Le aa juin i5a7- 11 ne s’écoula qu’un naoîi , 
iour pour jour , entre sa dernière lettre , écrite de 
'Cività Vecchia,ti sa mort. Paul Jove couronne tout 
ce qu'il a mis de faux et de malveillant dans son ar- 
ticle sur Machiavel, en disant qu’il mourut upour avoir 
pris imprudemment , et comme en se jouant de sa 
vie, un remède , pour se prémunir contre les maladies, 
et que sa mort arriva peu de tems^ avant que Flo- 
rence , soumise par les armes impériales , fut forcée 
de recevoir le* Mëdicis, ses anciens maîtres. « C’est 
fixer en langage vil une fausse époque. Les Médicis 
venaieut au contraire d’être chassés quand Machiavel 
mourut; i's ne furent rétablis que trois ans apres par 
les armes de l’empereur , et ce fut alors seulement 
qu’ils devinrent les maîtres de leur pairie , dont i s 
n’avaient, été jusqu<;-Ià que Us preuiiurs citqjfeus. 
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CPS (leux motifs, en (lisant que Machiavel motirnC 
avant que' Giannoitiïùt (ilu secrétaire, avant même 
que Tarugi, qui né le fut que pendant quelque 
mois, et qui eut pour suceeasenr Giannotti ^ eût 
été nommé à cette place (i). 

Le second motif paraît d’abord plus solide, 
et La raison de cette haine universelle , dit Var^ 
chi (2), fut qu’outre la licence de ses discours et 
celle de ses mœurs, peu convenables à son rang, il 
avait écrit un ouvrage intitulé Le Frince, et l’a- 
vait dédié à Laurent de Méiliois pour lui ensei- 
gner à se rendre maître absolu de Florence.» 


(i) Bened. Varchi, Slor, Fiorent, , 1 . IV. M**. J. 
B. Corntani J s’est doublement trompé au sujet de 
cette ptéférence donnée à GiannotU sur Machiavel: 
d’abord, en l’adoptant malgré la réfutation péremp- 
toire de y archi, ensuite en la transposant de la nu 
au commencement de la carrière politique de Ma- 
chiavel. Ce fut, selon lui ( Secoli aeüa Letur. ital., 
t. IV, p. 76 ), quand Machiavel, daus sa jeunesse, se 
présenta la première fois pour la place de secrétaire, 
qu’on lui fit ce passe-droit. Il cite, il est vrai, le té- 
moignage d’.^^arom‘, t. VIII, p. ao7 de ses œuvres, 
édition de Crémone. Je n’ai que l’édition des œu- 
vres complètes, Venise, 1791, 17 vol. in 8^., dont la 
distribution est toute différente; et n’ayant point à 
ma disposition celle de Crémone, je ne pois vérifier 
cette citation. Mais Algarotti. peut avoir cru ce bruit, 
et avoir cité ce trait comme un exemple des préfé- 
rences qu’obtiennent quelquefois des hommes infé- 
rieurs à ceux sur qui on les leur accorde, sans dire 
que Machiavel éprouva cette injustice en commençant 
sa carnère; et, dans tous les cas, est ici bien 

plus croyable Algarotti, 

(i) (Jhé supra. 
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itfais ce Traité do Prince, composé depuis treize 
OQ quatorze aus, o’avait point été rendu public; 
mais Laurent^ qui en avait reçu la dé<licacej avait 
.laissé l’auteur dans l’oubli et sans récompense; 
mais enfin, depuis quatre ans que ce Laurent était 
mort, la haine publique n’avait point éclaté contre 
Machiavel: ce ne furent ni ses discoars, ni ses 
moeurs, ni son livre, qui allumèrent celte haine. 
Maie quoique ami de la liberté, il n’avait jamais 
été ouverlemeut ennemi des Médicis (;^); depuis 
plusieurs années, il s’é.lait beaucoup rapproché 
d’eux; il avait enfin servi sous le gouvernement 
qui recevait leurs ordres; c'en était plus qu’il ne 
fallait pour déplaire au parti qui les renversait, 

(i) Les vrais ennemis des Médicis, avant leur rap- 
pel, en i5ia, avai»nt été partisans de Savonarolç, 
/''rate-.chi , et Machiavel ne l’était pas: lors de ce 
rappel, il correspomlait avec une dame' de la famille, 
et il donnait aux Mëdicte le tifi<e de-scs protecteurs g 
impliqué, dans la conjuration de Capp' ni et de Bo- 
scoU, il protesta toujours de son innocence, et l’on 
ne put pas trouver la moindre preuve qu’il fût cou- 
pallie; il ne garda contre les MéJiois aucun ressen- 
timent des rigueurs qui furent exercées sur lui ; il 
n’en parut pas la plus légère trace dans ses corres- 
pondances 1rs plus intimes, et on ne le voit occupé 
que de se remettre en faveur auprès d’eux. Il y par- 
vint jusqu’à un certain point; malgré ses liaisons in- 
times avec les auteurs de la seconde conspiration, il 
n’y fut nullement compromis : enfin . dans les der- 
nières années, le gouvernement dirigé par les cardi- 
naux, tuteurs du jeune Hippolyte de Médicis, avait 
recommttiré à l’employer dans des missions pulili- 
ques.. . En faul-il doue davantage daus des tenis de 
révol uliou? •• .. 
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et qni, peu de tems après» se porta contre eax« 
contre leurs toaisoos» leur.^ moouDiens» leurs ar- 
moirieSj à tous les excès d*une révolution popu- 
laire. Si Machiavel ne prévit point cette défaveur^ 
et s'il se flatta de rentrer dans son emploi» il fut» 
malgré tout son génie» comme ces écrivains qui 
mettent toute leur expérience dans leurs livres, 
et n‘en convertissent point les fruits à leur usage. 

f'arvhi ajoute (i) qu’à cette éjioquc où les 
Médicis furent chassés , Machiavel tenta de sup^ 
primer son Prince, qni n^était pas encore impri- 
mé (2). Il n’est guère probable que dans le peu 
de jonrs qui s’écoulèrent depuis son arrivée à 
Florence jusqu’à sa mort» il ait en le tems de 
s’occuper de cette suppression; mais cette teuta- 
tive précipitée» si elle était vraie» prouverait qu’il 
sentait la justice des traitemens que Ini attirait 
Cfl ouvrage; qu’il ne croyait pas pouvoir l’excu- 
ser par les motifs officieux qu’on lui prête» et qu’il 
icgarclait lui-même ce prétendu piège 4endu aux 

(i) Ibidem. 

(a) M. BaldelH, en citant ce passage ( ubi supra, 
p. 3o, note !» dit que cela prouve que Machiavel re- 
gardait son livre comme un ouvrage adapte aux cir- 
constances » et qui n’était plus nécessaire. Mais s’il 
fallait entendre par là qué les Mëdicis n’en avaient 
plus besoin pour se perdre» puisqu’ils étaient chas- 
sés, l’auteur, au lieu de le supprimer, aurait eu soin 
de le faire connaître comme une preuve de son Aèle 
pour la ré|juhliqite» et de sa haine pour les tyrans. 
J-'ouviage était en effet adapté aux circonstances; mais 
a i ieii exa:»iner quelles étaient ces circo'tstaiici'S , et 
coiiuuent il y était adapte', il est lu le ue dis- 

culper ealièrcu-tut .MachiaTcl. 
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tyrans de sa patrie, comme un acte, sinon de cocn« 
plicité avec eux, au moins de faiblesse, que ses 
concitoyens,' redevenus libres, étaient en droit de 
lui reprocher. 

Il laissait unjs veuve et cinq enfans (i), sans 
autre fortune que celle qu’il avait reçue de ses 
pères, et qui, partagée entre tous, comme elle le 
fut par son testament (2), devenait presque nulle 


(i) Quatre garçons, Bernard, Louis, Pierre, Gui, 
et une nlle normnée Baccia, selon Giuliano de' Ricci y 
fils de cette fille ( voy. l’Ëloge de Machiavel par M. 
Baldelli , ubi supra^ p. 7, note, et ci-dessus, p. 6, 
note 3); mais le testament du père la nomme Bar- 
tliolomée. Jiem jure insütutionis reliquit Bnrtho- 
lameœ ejus filice, etc. Second testament de Machia- 
vel, ( OperCy t. VI, p. 497* ) Entre Barihôlomée et 
Ifâcc/a, abrégé de Bonijacia, il n'y a pas le moindre 
rapport, et cependant le témoignage d'un fils qui 
nomme sa mère, et celui d’un père qui, dans son tes- 
tament, nomme sa 611e, paraissent également dignes 
de foi. Personne n'a vu cette diOiculté , ui ne s’est 
par consécpient occupé de la résoudre. Des quatre 61s 
de Machiavel, Pierre fut chevalier de Maltc^ et Gui, 
prêtre. C’est donc de Bernard ou de Louis que des- 
cendait le dernier rejeton de cette branche, Hippolyte 
itJachiavelli , mariée en 1608. avec Pier Fruncesco 
de' Ricci. Machiavel avait un frère dont le dernier 
descendant, Francesco Maria y marquis dé QuintUy 
dans le Yicentin, mourut à Florence en 17SÔ : la fa-» 
mille est donc entièrement éteinte. 

(a) « Lu fortune de 31achiavel, partagée entre tous 
ses eufaus, comme elle le fut par sou testament, de* 
venait presque nulle pour chacun d’eux. 11 avait 
fuit un premier testament le as novembre i5ii, lors- 
qu'il était encore secrétaire ete la république. Aussi 
«et acte est -il dicté dans le palais des hauts et 
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gnifîques seisneurs , et dans la chancellerie de re« 
Jarmation. Machiavel y laissait à sa ienune, Mariette 
Corsiui , outre la dot qu’il lui avait reconnue aiû 
leurs, le produit de la vente de tous les colKcrs , 
chn‘nrs d or, anneaux, habits, hardes, ëtofles dekune^ 
de lin et de soie, à l’usage , tant de ladite Mariette 
que de lui, testateur, après sa mort; produit qui se> 
rait placé en acquidtion , soit de revenu sur l’état, 
soit de biens immeubles: ce qui suppose que ce même 
produit devait être assez considérable. Les revenus 
provenans de cette vente devaient appartenir à ladite 
Mariette, sa vie durant, tandis qu’elle resterait veuve, 
et qu’elle vivrait honnêtement : vitam viduam et ho- 
nestom sentante et non aliter. Dans le cas où elle 
passerait à de secon<les noces, il ne lui laissait ^ue 
sa dot. De plus, il la nommait tutrice et curatnee 
de ses enfans, tant légitimes que naturels, et présena 
qu’à venir, dont il ne spéciBait ni le nom ni le nombre, 
mais qu’il établissait héritiers universels de tous les 
biens présens > t futurs, sans donner non plus aucune 
spécification desdits biens. Le second testament, passé 
k 37 novembre i 5 aa, donne une counaissance plus 
particulière de la fortune et de la famille du testa- 
teur. 11 y as.sigiie d’abord à sa femme et à sa fille, 
ensuite nominativement à chacun de ses quatre fils, 
les porüous d’héritage qui doivent leur revenir. Ce 
testament fait à une époque où Machiavel était de-i 

{ mis dix ans sans emploi, est dicté simplement dans 
a cour du commerce de la cité de Florence , et 
l’on ne voit plus dans le legs fait à Mariette, les col>» 
bers, chaînes, anneaux et autres bijoux qui attes- 
taient dans le premier testament une honnête aisance.. 
Les besoins de la famille eu avaient sans doute exigé 
le sacrifice. 

Voici les principales disposition.^ de ce second tea« 
ismeot, relatives au partage de sa fortune; 
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^ ...Il lainge, t°. à Mariette Corsini , sa femme, pour 
.valeur de sa dot , sa campagne' appelée la lYtracfa , 
près S Casciauo , avec maison et dépendances , efe 
tout le mobilier qui s*y trouvera à la mort du tes» 
tateur; plus, une maison bâtie pour l’utage du ré- 
gisseur de la terre, sur le chemin public, avec ua 
petit bâtiment où sont les cuves et 1rs cai»4ux pour la 
vendange ; plus, tout le linge, les étsfles de laine et de 
soie, les anneaux, bijoux et autres elTets à son usage: 
plus encore, pendant la vie et le veuvage de sadite 
femme, l’usage de la maison où habile le testateur, 
usage qui sera commun entre elle et celui de ses en» 
fans à qui il l'aura léguée , et en outre le lit , les 
draps et tous les meuldcs e4,'stans au-dessus de la 
salle, dans ladite maisou. 

a*. A Bartholomé# s<i ûlle (a), outre le placement 
qu’il compte faire dans 1rs fonds publics pour, sa dot, 
toutes les pièces de toile, coupées ou non, commen- 
cées ou finies, qui existeront à la mort do tmUteor; 
plus, jusqu’à son mariage, on bois situé dans' la pa- 
roisse de Saiute-Mari# à» V fnipHiAeUt; bs^bois ré- 
pondra de ses deniers dotaux; et si 1rs béritirrs , 
ou rim des bériliers'du testateur donnent à ,<;a fille 
deux cents florins d'or ^ur sa dot , il leur laisse 
ledit bois en propriété. £n outre, il donne à ladite 
Bartholomée, jusqu’à son mariage, pour sa nourri- 
tnre et son entretien, trois florins d’or par an, qui 
lui seront payés par l’un dewlits héritiers 

11 institue »es héritiers, Bernard, Louis , Gui et 
Pierre, ses fils, «t ses autres en fans mâles, s’il lui en 
naît, tant légitimes que naturel; et pour prévenir 
les incon*énieas qui provicunent de lu coaimuuaufé, 
des biens, il divise les siens ainsi qu'il suit; Il as- 
signe, pour la part de Bernard, son aîué, Ir l>ien, 
de campagne appelé il Poggio , dans la paroisse de 

(a) Voyc* les deux teslatneos, Optre, b Vlj à la fia. 

8. 5 
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fie tems qu'il ea fatécarié, peol-être aa^6i u.ic vie 
iroppeu réglée, expliquent ce m.iovnis état de sa 

S. André iVt Pereussina, avec les'arbres, les vignes 
et toutes les autres dépendances, jusqu'à un fossé in'* 
(iique , où commencera la partie assignée h Louis , 
conmie il sera dit ci-«près} un petit champ près la 
rivière de Crevej deux cinquièmes du bois appelé 
Sorrijta, situé dans la même paroisse, «t une petite 
plantation d’oliviers, ibidem. Pour lu part de 
Louis, le bien de campagne appelé Fontalla , et na 
hois de ebrnes appelé Caffaggio^ et un autre nom- 
mé le Grotte y dans la même paroisse; et depuis le 
fossé indiqué ci-dessus, la vigne avec les champs, les 
grottes , l'aire et le lavoir de la fontaine ; plus , la 
moitié de la maison sise sur la route de Rome, où 
sont huit canaux (à vendange), par indivis avec le 
susdit Bernard, auquel tout le leste appartient. 
3‘*. Pour la part de Gui, la maison de Florence, ayeç 
un petit bâtiment sur le derrière, dans la paroisse de 
Sainte-Félicité, etc.; plus une maison servant d'au- 
berge, avec une, autre servant de boucherie, situées 
dans la susdite paroiese de S. André, sur le chemin 
de Rome. Pour la part de Pierre, un bien de 
campagne dans ladite paroisse de S. André, au lieu 
appric Moule PaÿUanOy sur le chemin public nommé 
Gi'oguli, ftc. 

Eu cas de nouveaux enfans survenus, ou de la mort 
d’un ou de plusieurs des cinq rxistans, il^y* est pourvu 
par des portions pri.ses sur toutes les parties de l’hé- 
ritage. Lesditcff parts doivent être transrai.«es de mâle 
en mâle , tant légitimes que naturels , et de généra- 
tion en génération, jusqu à ce que l'une des branches 
venant à 6’éteindre , la portion qui lui appartenait 
sera répartie entre les descendans en directe ligne des 
trois premiers co-liérüiers, et ainsi des autres. Tous 
«ont sui>stitué.s les uns aux antres ]>ar hdéi-commis;' 
et toute espèce d’aliénation est prahibée, soit entre- 
vifs, suit même par testament, avec des précautionf 
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forlHiic (i). On a prëtendu qu’il n’étaii point heu- 
reux chez lui , et qu’il aviiil écrit son ingénieuse 
Nouvelle rie Belphégor tout exprès poury peindre 
le caraclèredcsafemmedans celui de oette madame 
Ilocesla, dont l’humeur diabolique força le Diable 
à se replonger avant le terne dans ï'aulre enfer , 
moins insupportable pour lui qu’on tel ménage (2). 
tJeîa parait contredit par les expressions de teu- 
dresse dont il se sert, et par la conliaace absolue 
qn il professe j oui- elle^ sur-tout dans son pre- 


ponr qae ces disposili*as ne poissent être éludées ni 
enfreintes. 

11 laisse pour tutrice et curatrice à scs enfans mi- 
neurs, Mariette, son épouse, et il veut que, jusqu’à 
• ce qu'’ils aient atteint j âge de dix-neuf a«s, elle ad- 
ministre leurs biens, sans être tenue de leur en rendre 
aucun compte, qu’elle accepte ou non la tutelle. Daus 
le cas où ils lui demanderaient des comptes , il lui 
laiise tous les revenus annuels qu’elle aurait touchés} 
et lorsque chacun d'eux aura alteint sa dix-neuvième 
année, il entrera en jouissance de la part qui lui est 
assignée, etc. 

(i) Aussi Pierre, son plus^ jeune fils, écrivait-il, 
peu de feras après sa mort, à un de leurs parens , 
qu’il les avait laissés dans une extrême pauvreté. 
Cette lettre contient de plus , en peu de mots , la 
cause et la date de la mort de Machiavel, #t les cir- 
constances religieuses 'de ses derniers momens , qui 
démentent l’accusation d’athéisme intentée contre lui 
par Paul Jove , ubi supra. La lettre de Pierre Ma» 
chiavei est rajiporlée par Tiraboschi, t, VU, part. I, 
p. 464, par 1 auteur de la Vie de Machiavel, déjà cité, 
et pat M. Baldrili, dans son Eloge. 

(a| Aovella di Ite^'agor , Uperc , t. lU , P* Sig- 
Contes de Im l'otuaincy première partie. 
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suier testameot (i). L’historieo de Florence ^ qnl 
le juge d’ailleurs le plus sévèrement , Farchi, re— 
counaît en loi de très-bonaes qualités. Sa conveiv 
satioD, dit-il, était agréable; il était* officieux pour 
ses amis, et aoii des* hommes de mérite; mais il 
ajoute: digne eafin que la nature lui eut accordé 
ou uo meilleur esprit, ou une meilleure âme ( 2 ). 
Il dit aussi qu’à sa mort il arriva, ce qui paraît 
impossible, o'est-à-dire , que les bons et les iné- 
tbaos s'eu réjouireat égalemeot; les bons parce 
qu’ils le regardaient comme méchant; et les mé? 
ehans parce qu’ils le reconnaissaient , non seule- 
ment po’ur être plus méchant, mais pour avoir 
plus de talent et de capacité.qu’enx (5). 

Ou a fait un livre sur les vicissitudes de lafor- 


( 1 ) 11 lui douoe dans tous les deux le titre de sa 
hieu-aimée épouse, Dornin-e Mariettœ uxori miub 
dileet r,* mais liaus le premier, il dit expressivement 
qu'ayant en elle une coudance entiure et absolue, il 
hii remet la gestion et radministratiuu pleine, ample, 
generale, libre et absolue de la tutelle de ses eufans 
et de son bériUge, jusqu’à ce que le plus jeune de 
sesiiitd enfans mâles, tant nés qu’à naître, soit par- 
venu à l’âge de dix>h'uit ans complets; déclarant et 
voulant expressément qo’etle ne soit tenue ni ne 
puisse être forcée par quelque moyen que ce soit à 
aucun inventaire, a aucune promesse ou caution, ni 
à rendre aucun compte de sa tutelle, gestion et ad- 
ministration, dout, en vertu de son entière et absolut 
tuafiance, il In relève, libère et absout, etc. übi 
pra. Un mari ne s’exprime point ainsi sur sa femme^ 
quand ils n’ont pas vécu en parfaite intelligence. 

(a) Histor. Fioreni.y 1. IV. 

(3j Jbidtm, 
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fane ^'Aristote (i); on en poarrail faire an à peu 
près 6<*fnblab)e an sujet He Machiavel. Ses ou- 
Trages firent H'abord peu *le «eosation j les trois 
prineipanx, VUistoir^ de Florence , les Discours 
sur TUe-Uve, et le Prince y parurent quelques 
années après sa mort (2) , revêtus d'un privilège 
du pape Glémeot Vil , et sortant des presses de 
la chambre pontificale , dont Blado d*Asola était 
imprimeur. Le cardinal Polus fut lé premier qui 
y aperçut le poison qn’apparecnment ce pape n'jr 
avait pas vu. Dans l'apologie de son livre sur l't7- 
ntié de PEglise , adressée à l'emperenr Charles- 
Quint, il traita Machiavel d'ennemi du genre hu- 
main , et prétendit que le traité du Prince était 
écrit avec les doigts de Satan (3). Ce trait lancé 
en Angleterre fut peu remarqué en Italie. On fit 
plus d’attention, en i552,à un chapitre entier oh 
les Discours de Machiavel et son Prince étaient 
traités d’exécrables, dans un opnseule théologiqne'. 
dti dominicain Ca^anno, archevêque de Cons# (f);' 

(i) De varia Aristotelis Jbrtuna , etc. Auctore 
ïoanne de Launoy, Hagœ Comitum ^ i65C, in 4*^. 

(a) Hayœ, Bibl. ital., cite une première édition de 
l'Histoire de Florence, Venise, iBij, in 8**. Mais le 
privilège de Clément Vil, qui est commun aux trois 
ouvrages, est daté du a3 août t53i: il était accordé 
à Antonio Blado d’ AsoUiy pour dix ans; l’édition ' 
parut à Rom#, stamperia Camerale , iô3x et iS3a^- 
an 

' (3) Satanœ digitisy Voy. Apostolo Zeno, Annota 
ol Fontonini, part, l, p. ao6. Voy. aussi la Diatribe 
du cardinal Quirini, eu tête du t. K. des Lettres du 
cardinal Polus, c. 3, p a65, Brixiœy 1744- . 

(4) Le ÜTre est intitulé: De Ubris a cnristieuiQ de^ 
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et ce livre sortait des presses mêmes de Blado. 
qui avaient imprimé les Discours cl Le Prince. 

Le privilège et le bref de Glément VII furent 
contredits d'une manière encore pins positive par 
Paul IV, qui inscrivit on J joq (i) les osuvrcsde 
Machiavel sur l'index des livres prohibés; et le 
concile de Trente confirma, sous le ponlifioat i!e 
Pie IV (2) , cette prohibition. D’accord , en cela 
du moins aveô le concile, un protestant Français, 
nommé Innoocnt Gentillet , publia en i&'ÿG des 
Discours sur les moyens de bien gouverner et 
maintenir en paix un royaume ou autre princi^ 
pautéf qui furent, dans les éditions suivantes, in- 
titulés Ànli- Machiavel, Ce, livra fit beaucoup de 
bruit, paree qu'il tenait aux circonstances politi.- 
ques du tems ; mais ces sortes de livres survivent 
rarement aux circonstauces qui les ont fait naître. 
On accuse l’auteur de celui-ci d’avoir fréquem- 
ment altéré ou détourné le sens de l’écrivain qu'il 
attaque (3), ce qui n’arrive que trop souvent daus 


testwylis, et a ehristianismo penitus eliminandù ; le 
chapitre^ rité a pour titra: î^uam execrandi Ma- 
ehimvelli Discursus mt Institutio sut Principis. On 
dit que cet opuscule est fort rare. L’auteur de la 
préfacé de la grande édition des œuvres de Machiavel, 
Florence, 178a, avoue que malgré toutes ses recher- 
ches. il n’a pu s’en procurer un exemplaire. Pag. xviii, 
note. 

(i) Et non en 1857, comme on le dit ordinaire- 
ment. Voy. Apostolo ZenOi ub. eup., part. JJ, p. 14» 
(a> En , 

(3} Préface de l’édition des œuyres, Flerence, xyOa, 

P* : . . , 
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les querelles de parti. L’évéque portugais Oso- 
rio ( i), Haas soo Traité de la Tl oblesse chré- 
tienne ^ déclama violemment oootre le secrëtairo 
florentia. Le jésuite itaiieo Possevino écririt plus 
violemment encore à Rome en i5q 2, et contre 
Machiavel lui-même, et ce qui est ein^nlier, 
contre rautcnr de TAnfi - Machiavel (2). fl était 
d’autant plus à l’aise pour cela qu’il ne les avait 
lus, dit-on, ni l'on ni l’autre (5). Le jésuite espa- 
gnol Ribadeneira écrivit moins contre Machiavel 
q^ue contre les hérétiques, son Traité des vertus 
au Prince chrétien; mais, dans sa préface, oh il 
cite plusieurs passages de l’auteur du Pr/nce, il 
les cite aussi infidèlement que Possevino et Gen- 
tillet. Thomas Boùo, oratorien, publia, -par ordre 
de la cour de Rome, comme il l*avoue naïvement, 
deux ouvrages dont le titre même était une dé- 
«laratiou de guerre coutre Maohiavel (4); etcha* 

(1) Evêque de Sylves, dans les Algarves, mort en 
1S80, auteur de plusieurs traités , de NobilitaU ci- 
vili , de Nbhilitate christiana, de Gloria , de reÿis 
institutione, etc. 

(a) Cautio de iis quœ scripsU tum Machiavellus^ 
tum i$ qui adversus eum scripsit Anti- Machiavel- 
lum , etc. L'auteur réimprima ce chapitre daus sa 
Bibliotheca selecta. 

(3) Ou ajoute que le pape Innocent IX afait ras- 

semblé les matériaux de cet ouvrage avant d’être ap- 
pelé au souverain pontificat, et. qu'il en fit présent 
a Possevino f qui le rédigea précipitamment, et se bâta 
de le publier. Voyez la préface italienne déjà dtée , 
p. xix et zz. t 

(4) De Imperîo virtulis, h. e. Imperium pondéré 
a veris et non smulatis virunibuê, etc. liber unus. 
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omi des deux remplissait fort exactement les pr*- 
niesses de son titre. 

Il ne fant pas croire qne dans l’origine cette 
guerre fut déclarée a Machiavel pour les préceptes 
et les maximes politiques qui révoltent le plus 
aujoordlui dans ses ouvrages. La cause'de toutes 
ces hostilités exercées par ordre de la cour de 
Rome était tout naturellement ce qu’il avait écrit 
contra elle, sur-tout dans scs Discours sur Tile- 
Live. Il avait osé attribuer à oettecour^ non sen- 
kment la division de l‘'Italie en petits états, sa 
laiblesse et ses malheurs, mais la dépravation gé- 
nérale, la perte des oiœurs et meme do la reli- 
gion (i). On avait d’abord peu In, oh lu avec peu 
d attention cet oovrage. Mais une fois qu'on y eut 
aperçu las inonlpations graves qui y sont réelle- 
ment, on proscrivit ce qu’on avait permis, on pour- 
suivit avecfureurce qu’on avait une fois proscrit. 

Une anecdote curieuse prouve que cela se passa 
ainsi. ^ 


^ En 1572, dans le même lems qu'on s’occupait 
a Rome et à Florence de revoir le Décaméron de 
Bocoace qni était aussi prohibé (2), on résolut 
den faire autant des œuvres de Machiavel, pour 
ne pas priver plus long-tems l'Italie de l’un de ses 
premiers écrivains. Julien c?e’ Ricci, petit-fils et 


adv^sus Nicolaum MachiaveUum. Romœ , i5o3 et 
1596, m ^°. pe mattquo et novo haliœ statu Ubri 

Coloniæ, i 5 g 4 et 


(i| L. î, c. XII. 

(a) VojT, ci-dessus, t. lU^ p, çj suiv. 
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Kifioîas Machiavel , antre petit-fils dn secrëlaîre 
florentin. Tarent chargés de proposer les correc- 
tions et les suppr^ssinos qu’on pouvait faire» Ils 
acceptèrent la coiitaoissinn d'antant pins roioo- 
tiers, écrivaient- ils eux - mêt^ses (i), qu’elle ne 
serait pas difficile, ctelquM ne resterait pas beau- 
conpà faire quand on aurait retranché le peu cten- 
db'oits où V auteur aurait parlé avec trop de licence 
des souverains pontifes; ce qu’il faut attribuer 
plutôt à l’esprit de son tems qu’à mauvaise inten- 
tion de sa partj attendu qu’il s’était montré pieux 
et attaché aux pratiques de la religion dans toutes 
les actions de sa vie. » Ce travail fut fait et en- 
voyé, en 1575, à la congrégation des cardinaux 
chargés de la révision de l’index. Mais Jes cardi- 
naux exigèrent déplus que, si l’on réimprimait cei 
ouvrages, ce fut sous no antre nom que celui de 
l’auteur^ les deux petits-fils de Machiavel .se re- 
fusèrent avec raison à cette tâche coodescendancê; 
l’affaire eu resta là, et les écrivains dévoués à la 
cour de Rome continuèrent de guerroyer contre 
lai. 

M. Baldelli pense qne oes attaques livrées sur- 
tout par les jésuites à la mémoire de Machiavel, ^ 
forent ce qui empêcha que ses œuvres ne fussent, 
réimprimées , même avec des corrections, ce Les 
jésuites, ajoute-t-il, voulaut s’attribuer le privi- 
lège exclusif de gouverner les états et les princes, 
baissaient tous les aatenrs politiques qui auraient 

_ ( 3 ) Lettre rapportée dans la vie de jMachiaTcl, édi- 
Üen de ses «UTres, 178a, p. Ixiy. 
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pu le leur clispuler, cl spécialement Ma#bîavpT> 
regardé comnie le premier de ce» auleni’S. La 
preuve en est dans les invectives qu’ils vomirent 
en général contre les écrivains politiques, et ilaus 
tout ce qu’ils firent pour tlécréditer Machiavel 
partout oîi leur société venait à s'établir (i ). »» 
Celle guerre contre lui ne fut pas moins vive 
dans le «lix-seplièine sicclc que dans le seizième; 
un troisième jésuite, Lorenzo Lucchesini ^ ooa 
content de trouver dans Machiavel de mauvaig 
principes, dénonça au public les sottises qu’il pre- 
t»adity avoir découvertes (2). Les libraires, pour 
abréger le titre de cet opuscule satirique, y met- 
taient siropleroent, dit -ou; Sottises du P. Luc^ 
shesîni (ü). Ce bou père ne réussit point à faire 
passer Ma<^biarel pour un sot; mais ceux qui voit» 
lurent lui faire la réputation d’nn homme méchant 
•t immoral eurent, malheureusement pour lui, 
pins de succès II serait trop long de rappeler tout 
ce qui fut publié coolre lui, soit eu Italie , soit 
en France; la plupart de oes critiques ne fareut 
que des répétitions et des échos. Le judicieux 
Bayle lut-uiêioe écrivit sur Machiavel dans «on 
Dictionnair», un article superficiel et décousu, où 
il ne fit que rapporter ce que des auteurs iguo- 
rans ou passionnés en avaient écrit avant lui. 


(i) BaldelH, £log. de Machiav. Übi supra f p. 6o, 
nota. 

(a) Cette espèce de pamphlet était intitulé : Scioc- 
ehezte scoperte nsW opéré del MachiaveUi dal P% 
Lucchesiiu. 

(3) Préface italieime déjà cHéa, p. xx), note ». 
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■Dans le dix-hnilième siècle, on secon-.i Anti» 
Jdachiavel tvLl plus de renommée qae n*en arait 
en le premier. Il était écrit par on jeune prince 
qui fat ensoite le grand Frédéric, mais qui, dans 
les affaires politiques, parot se rappeler quelque- 
fois Tauteur qu’il avait réfuté plus que la réfuta- 
tion qu’il en arait faite. Voltaire publia ce livre 
et le loua, non seulement dans la préface qui en 
précédait l'édition , mais dans uu article de jour- 
nal (i). EnBa depuis plus de deux siècles, l’opi- 
nion publique semblait avoir prononcé hautement 
et sans recours ta condamna tion de Machiavel. 

Il avait cependant anesi depnis long>tems des 
défenseurs. L'édition de ses muvres, donnée à Pa< 
lerme en i58^, était précédée d’une préface apo« 
logéliqne, sous le titre A* Avis de T éditeur. Le ter» 
rible critique Gaspard 5cio/>piu5 avait justifié dans - 
. lin de ses ouvrages^^a) le sujet et les aaaximesdu 
Traité du Prince, mais, cequ'il esl bon d’obser- 
ver, sans oser, pourtant nommer l’auteur. Con^ 
ringîus fut plus hardi, dans la préface de sa tra- 
duction latine du même Traité, publiée civi6Cojii 
prit ouvertement la défense de Machiavel contre 
les accusations de Paul Jove, de Gentillet, de • 
sèvin et de ses autres adversaires. Amelot de U 
Uoussaic, fen tête de sa tradoction française (3), 


(x) Voy. dans ses osuvrts, ëd. de Rehl, t. XLVIl!, 
in 8®. p. ai8 Exti'aît d*un écrit périodique intitulé - 
Sfouvclh Bibliothèque y novembre 1740. 

(a^ Pœdia polilicesg sira suppeliœ logùoe scripto^ 
ribus poUlicis latœ. etc. Roiuæ. i6a8. ' "’*• 

(3) Atàsterdam , x683, in ia« R«vu-«t augmèaté, 

üid.f 1686. 
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mît une préface qn’il prétenrl n'être pas tine apo- 
logie , mais dans laquelle il oe laisse pas de se 
rendre l*apo|ogifiie de l’auteor et du livre qu*il 
traduit, ün savant professenr dans l’université de 
Leipsi<-k publia, eu l'jSi, une défense vigoureuse 
de la vie et «les ouvrages de Nicolas Ma'’hiavel (i). 
Plus avant dans le meme siècle, ou projetait à Na- 
ples une édition complète, pour laquelle l’avocat 
Galanti écrivit l'ingénieux éloge du secrétaire flo- 
rentin qui parut en l'j'jo (»). Enfin, sous le goa- 
▼ernenieut d’un prince philosophe, Florence, jus- 
qu'alors ingrate envers la mémoire d'uu des grands 
hommes sortis de son sein, lui éleva deux naonu— 
mens; l’un est la belle édition de ses œuvres, pu- 
bliée en 1782, en 4 vohimes in avec une vie' 
de l’auteur, et une savante préface; l’antre est lo 
tombeau en marbre qui lui fut élevé en 1 78“^ dans 
l’église de Sainte-Croix, auprès des monnmeus de 
Alichel-Aoge et de Galilée (3). Il manquait à tant 
d’honneurs un éloge public prouoocé dans l'aca» 


(i) <foh. F’riderici Ckristii de Nicolao 3/acAitt- 
yeÜo libri très. Lipsiæ, 1731. 

( a) Ælogio di luecolo MachiaveUiy ciUadino e se» 
gretario ^ lorentino , con un discorso intorno allts 
constituzîone délia socielà e al govemo poUtico, ; 

(3) L'inscription serait d’une simplicité antique St 
•lie se bornait à ces deux ligues: 

PTicolaus lHachiavelli 
Obiù anno a P. F. MDXXII. 

Mais on a écrit au-dessus : Tanto nomini nullutn 
par eloeiufn. Ces mots prouvent que l’engouement' 
cxalusif avait succédé à la satire ou à l’injuste oubli. 
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âçEiie Florence; raca-léinie en confia le soin 
à M. le chevalier Baldelli ; et cet ëloge, reproiluit 
en tete tie la bonne et-coinpiète édition donnée eit 
1796 à Livonme 3 sons le titre de Phdadelphie 3 
termine pour ainsi dire avec le dix-Lmitième siècle 
la série, de réparations que l'Italie a orn devoir à 
la mémoire de Machiavel. 

On a beaneoap cité ce mot du chancelier Ba» 
•on: ce Noos devons des remeroînieos à Machiavel 
et aux écrivains de son espèce, ponr avoir dit 
ouvertement et sans détour oe que les hommes 
font ordioairenaent , et non ce qu'ils doivent 
faire (j). » J. J. Rousseau est allé plus loin. Se- 
lon lui, Machiavel, db feignant de donner des le* 
•onsaux rois, en a donné de grandes aux peuples 
«t le traité du Prince est le livre des républi- 
cains (2). Cette dernière proposition pourrait bien 
être pins vraie qu’elle ne le paraît: mais que Ma- 
chiavel ait feint de donner des leçons aux rois 
ponr en. donner aux peuples, c'est ce qu’il est 
devenu Impossible de soutenir. Ses amis, ses par- 
tisans, dans les premiers tems qui suivireut sa 
mort, lui-iiiéme p»at-êire dans les dernières an- 
nées de sa vie, assurèrent ^eo vain que c'était un 
piège qu’il avait tendu aux tyrans; on a inotile- 
xneut voulu de nos jours remettre cette assertion 


(i) Est ita(fue ifund grattas aga/nus Machiavella 
et hujusmodt scriptoribus qui aperte et indissiinu^ 
lanter projerunt quid homines facere soleant , non 
quid aebeunt. De dign. et augum. Sdent., I. Vilp 
«. 11 . 

[if Ceutr. Sec., 1 . 111 , «. VI. 
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en crêflit; on ne peut', «ans embrasser l’opinloa 
contraire, lire atlentivenient ce trop célèbre ou- 
vrage , sor- tout en le rapprochant de quelques 
uircoDStacoes jnsqu'à présent peu connnes de la 
vie de 800 auteur. 

Le cardinal Foins, dans son Apologie (i), dit 
qu’ayant passe parFlorence, quelqn<»B années après 
la mort de Machiavel, il Favai» blâmé devant quel' 
ques Florentins d'avoir donne aux princes des 
conseils pervers, et qu'ils l’cri avaient excusé en 
rapportant ce qu’ils assuraient avoir entendu dire 
à Machiavel lui-méme. « Il n'avait pas, leur di- 
sail-il, suivi seulement dans ce liyrc son propre 
jngement , mais celui du prince à qui il l'adres- 
sait. Gounaissaot son caractère tyrannique , il y 
avait inséré des maximes qui ne pouvaient pas ne 
point flatter eilrèniement ce caractère ; mais si ce 
prince venait à les mettre en pratique, il pensait|, 
comme tous les autres auteurs qui ont écrit sur 
l’institution des rois ou îles princes, et comme 
l'’expcrience snfiîsail jionr nous l'apprendre, que 
son règue n’aurait qu’une courte durée. C’était ce 
qu’il désirait ardemment, ayant au fond du cœur 
beaucoup' de haine contre le priri<;e à qni il avait 
«lédié son livre ; en un mot , il ne s'y était 
proposé d’aulr* but que d’écrire à on tyran ce 
qni doit plaire aux tyrans, afln de le faire tom- 
ber, -s’il le pouvait, de son propre gré dans le 
précipite (2). » C’est ce que Math. Toscanus ré“ 

( 1 ) Voyez ci-dessus, p. é 5 , note 3. 

(»> inaldi Poli apoloÿta ad Carol. 7”. f'ijesa- 
rem, etc , cité par M. BaLdelUj dtl IJinhia» 

relliy ubi siiprug p. 3 o, note. 
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pète dans sca Peplup I/aiiée (i): mais sans comp- 
ter les antres motifs qui empêchent d’admettre 
celte justification, rappelons-nous que oe fat bien 
CD effet à Lanrent de Médicis que Machiavel dé- 
dia son livre, qne ce Lauréat fat, comme on lé 
dit, un tjran, qu'il opprima toute sa .vie Ma- 
chiavel, et que celui-ci avait par conséquent de 
justes sujets de le haïr; mais que o» n’était pas 
pr-ur lui, que (T’était pour Julien de Médicîis qu'il 
Tavaii composé ( 2 ) et que ce Julien était si éloi- 
gné d'être un tyran, était même d’un caractère si 
'(.ioDs çt si opposé à celui de son cousin, que cc 
fut cette douceur assez voisine de la faiblesse, qui 
engagea Léon X à lui retirer le gouvernement dé 
Florence, ponr le confier à Laurent. 

Le dernier traducteur français des œuvres de 
Machiavel (5) avance, dans son discours préli- 
ntinaire, une opinion tonte nouvelle sur Us in- 
tentions de cet écrivain. Selon hii, Machiavel, qui 
aimait passionnément sa patrie , frappé de l’état 
malheureux oh elle languissait depuis long-tems, 
en vit Us deux principales causes dans la division 
de rilalie, en un grand nombre de petites princi- 
pautés et de républiques, et dans la domination 
des étrangers. Le sort de la république de Flo* 
rence semblait désormais fixé; les Médicis en 
étaient les maîtres, «t paraissaient l'être sans re- 
tour. Un nouveau'priuce de celte maison y com- 

- - - — -■ ,, , — ■_ I j . p 

(i) Paris, 1678, ia 8°., p. 5 a. ^ 

Ù) Voy. ci'(l«sus, p. 87 et suiv. ^ ^ 

13 ; Œuvres de Machiavel, traduction nouvelle, par 
T. Guiraudet, Paris, au VU (1798), 9 vol. 

* , J- „ ^ r V, 
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manHait ; il pouvait seul, en ré loisant peu à pê« g 
Sous sa puissance plusieurs petits étatSj réunir eo* ® 
fin eo un seulj sinon I^Italie entière, au inoiug jp 
tontes ces belles parties qui, d'un côté, s'étemleut > 
au midi jusqu’à la pointe de la presqu'île, qui, rie |1 
l'autre, confioeol à la Toscane, et s’étno lent de <1 
proche en proche entre les Alpeç et les rlcux mers« 
Alors, et quand l’Italie aurait enfiu secoué le joug I 
des étrangers, selon le vœu si éloquemment eApri» { 
Blé dans le dernier chapitre de l'ouvrage, elle ,( 
serait, pour une longue suite de siècles^ poissante, i 
indépendante et heo reuse. | 

Mais, pour accomplir de si hauts desseins, il ^ 
ne fallait point s’arrêter aux scrupules «le la mo- | 
raie; il fallait prendre pour inorlèle xm CastruccÎ 0 j 
Caslracani, et sur-tout un César Borgia,filsd'aa 
pape, comme Julien était frère d’un autre pape, 
et cofiioie Laurent en était neveu, Borgia , parti 
de couiaieoceniens bien plus faibles, était cepcn— 
daut parvenu à former d» plusieurs petites pria-’ 
cipautés une doiutnatiou déjà très-étendue, at au- 
rait immanquableiueut accru encore et consolidé 
son pouvoir, si Alexandre VI avait pu vivre aussi 
Inng-lems que paraissait le devoir faire uu pape 
aussi jeune que l’était alors Léon X. Les crimes de 
ce Borgia, sa cruauté, sa perfidie, ses assassinats 
politiqu<-s n’étaient que des moyens; Machiavel 
n'en fait point l'apologie, mais il eo montre le suc- 
cès; et selon lui dans une telle entreprise, tout 
moyen qui réussit est bon, C est a cette maxime 
qii. se réduit le livre entier du Prince, et que se i 
rapportent même plusieurs endroits d'un autre 
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grand onvrage de l'aateur (i). Son tradnoteur 
D^exonse point de tels principes, mais il ditqn'oa 
peni do moins les coneeroir, et les concilier même 
avec no ardent amour de la liberté dans un homme 
qui sacrifiait tout au projet de ragranJissemeut et 
de l’affranrhissement de sa patrie* 

Cette idée de M. Guiraudet parait d'abord 
très- plausible, et la plus vraisemblable comme la 
plus oatureiie de toutes eelles qui ont été avau* 
cées jusqu’à ce jour. Nous verrons bientôt jus- 
qu a quel point on doit l’admettre. Nous verrons 
aussi que cette admission même ne lave pas Ma- 
chiavel des reproches les pins graves qn’on peut 
lui faire Attachons-nous prinvipalemeni à -ma 
Traité du Prince, où se tronve pour ainsi dire le 
corps de sa doctrine poiiti<]ue. Mai.s avant de l'e- 
xaminer en Ini-oiême, tonroone un instant nos 
regards vers octle partie de la philosophie anti- 
que, où l’on prétend que Machiavel puisa quel- 
ques uns de ses principes. Nous apercevrons fa- 
oilcmeut de grandes oppositions et de faibles rap- 
ports entre'loî et ces anciens sages; nous re<'ôn« 
naîtrons enfin que ce qu’il ajouta de nouveau à la 
science fnt nue oorroption ei «ion on progrès. 


{i) Les Discours sur Tit«r-LiT«. 
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SECTION DBUXiàni.E. 

Examen des principaux ouvrages de Machiavel^ 
le Traité au Prince; les Discours sur Tite~ 
Live ; VArt de la Guerre; V Histoire de Flo- 
rence; Coup ctœil rapide sur ses autres ou- 
vrages; Conclusion. 

Chez les Grecs, la ^olitiqae était une partie de 
la morale; c’était le ScSmrnet et le rouroonemeat 
de l’édifice, dont la iroralc privée était ia base et 
le fondement. La République de Platon n’cst qu’un 
traité de la justice. Pour faire odeux comprendre 
ce que la justice est à l’égard d'un particulier, 
Socratf.dans ce dialogue, ^e propose .le ïaire voir 
ce qu’elle est par rapport à une société entière. Il 
feint de constituer une république , et montre 
coimuept la justice et l’injustice dy introduisent. 
Il partage le corps politique en trois ordres; le 
peuple, les guerriers et les magistrats, dont il fait 
Toir la correspondance avec les passions, le, cou* 
rage et la raisou de l’homme; et de même q.n’uii 
état est juste quand le peuple et les guerriers sont 
soumis aux magistrats, et les magistrats aux lois, 
de mêmeil conclut qu’un hommeest juste, quand 
les pussions et le courag* obéissent en lui à la 
raison (i). Les questions accessoires et les digres> 
sions dans lesquelles il s'ég-tre, et meme ses idées 


(i) Préface du Iruducteur de la Rép. de Platon, 
Paris, 1775, in la. 
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hausses snr des points essentiels, tels qne la coni- 
xnnnantë des biens et celle des femmes, sont des 
errenrs partienlières qui n’ôtent rien de sa beauté 
ni de sa grandeur à cette noble et ingénieuse com* 
paraison entre la justice privée et la justice pn* 
blique, entre la politique et la morale. 

Dans son Traité des Lois, ouvrage de sa vieil- 
lesse, le meme philosophe. s'*éiève moins haut pent- 
^tre; mais il se perd aussi dans moins d’abstrac- 
tions; sa théorie est plus applicable et -plus ré- 
ductible à la pratique. Mais quel est cependant 
encore le grand objet qu’il se propose? De mener 
les hommes, par la législation, au bonheur et à la 
vertu. 

La politique d’Aristote n’est pas, comme celle 
de Platon, une espèce de fiction morale ; c’est on 
traité positif, et la théorie d’une science. La mo- 
rale proprement dite forme un ouvrage particu- 
lier; mais ces deux traités, dont l’un est le com- 
plémept de l’autre, ont entre eux une relation 
continuelle. Dans l’un Aristote applique sans cesse 
les principes de la morale à la politique, dans 
l’autre il montre souvent les i cgles de la politique, 
comme les conséquences des priociprs de la mo- 
rale. ËnBn, dans sa politique, l’aont^se des di- 
verses fermes de gonverncmeni et l'examen des 
causes qui- ont contribué à leur prospérité ou ’à 
leur ebute, conduisent aussi à cette conséquence 
fondamcutale, que les hommes ne jouissent d’une 
véritable félicité que dans la pratique de la vertu; 
qu'il eu est des états comme îles hommes, et qne 
la cité ne peut être heureuse, si la lorce, la justice 
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et la prudence n’en dirigent la constitution et les. 
actes, comme la vie et les actions des citoyens (i), 

Cicéron voalat, comme Platon son modèle «■ 
donner aux Romains un Traité de la Républiqne 
et un Traité des Lois. Il ne noos reste dn premier 
qne des fragmeos; il manque dans le second des 
morceaux considérables , et peuUétre des livres 
entiers ; mais on voit , dans ces précieux débris , 
le même soin de fonder la prospérité de l'état et 
le bonheur des citoyens sur l’amour de l’ordre , 
les bonnes mœurs et la vertu. 

Aux époques où les deox philosophes grecs et 
le philosophe romain avaient écrit, les esprits éelai- 
TÔs lendaiaot à nne sorte de perfection morale; 
quoique de leur tams les mœurs ne fussent pures 
ai en Grèce ni à Rome, l'ordre régnait, les loi» 
avaient de l’empire; et si la force les faisait plier» 
leur, sainte destination et leur earaclëre presque 
divin n’ru étaient pas moins reconnus. Des esprits 
•npérieurs, nourris de la contempiatioo dn beau 
inoraU ne pouvaient se proposer d’antre but qne 
de redonner anx lois, qui en sont pour ainsi dire 
l’expression, tonte l’autorité dont elles ont basoia 
pour lutter conre ta vi.ileoce et ta foroe. 

Quand Machiavel écrivit , l’Italie était depuis 
plusieurs siècles uo théâtre où oette dernière 
puissance dominait , et avait presque anéanti la 
première. Les révolutions du quatorxiètne et da 
quinzième siècle , le partage des p ossessions de 
l'empire eu. petites républiques, subjuguées eur 

w (i) Aristote» Polit,» 1, VU» c, 1* 
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gnile elles-méoies par de hardis et adroits usnr- 
pateurs; ces usnrpatenrs toujours en état d« 
guerrp, saos cesse occupés à s’agrandir l’un aux 
dépens de l’antre, soit par la rose dans les traités^ 
soit par la force des armes, ne coosultant jamais 
ni la légitimité des droits oi la justice, et ne oon« 
sidérant daoscbacane de leurs actions que le pro- 
duit qu’ils en attcudeot; les malheureoa peuples 
foulés, opprimés, ooinptée pour rien, ne serrant 
que de jouet ou de proie à la soldatesque , et 
comme de vaienr numérique à l’osurpartion et à 
la conquête; tel était le tumnliueux spectacle qui 
avait frappé ses premiers regards, ou tels^étaieut 
les faits récens qui étaient dans la mémoire de 
tons, et dont sa première expérience se composa. - 
Il n’était point homme à illdsions, et dans sa 
carrière politique, rien ne pouvait échapper à ta 
justesse et i la fermeté dé son coup d'*aeiU Daoà 
tontes les .a£râires oh il prit part, eu qu’il traita 
lui-même en Italie , en Ailemagna, en France, il 
rit très-bien qu’il ne s’agissait que du succès. Le 
succès dans tontes les entreprises devint aussi l’i- 
dée fondamentale de sa théorie politique; et si le 
juste et l’injuste o’cn furent pas bannis entière- 
ment , il ne les y admit du moins que comme des 
moyens qui, selon les circonstances, peuvent réus- 
sir bien ou mal. Mais en s’éloignant à ce point par 
sa doctrine des deux grands politiques grecs. Use 
rapprocha de l'un d’eux par sa méthode. La ma- 
nière dont il envisage les questions, dont il les 
traite dans ses Discours et dans son Prince, est 
tonte péripalélicienne; et quoiqu’il n’ait ayoqgS 



Û2 HISTOIRI LITTÉRA.1RE o'iTAUB. 

nulle part sou ëcole« on est forcé de le recon» 
naître pour un disciple d’Aristote. Dans les Di#- 
cvurs sur Tile-Live, le oinquiènie litre de la po- 
litique, où Aristote examiné les causes de la ruine 
et du salut des états, a été visiblement son mo- 
dèle; son Pr//ice, si l'on en croit un écrivain po- 
litique do même siècle (i), n’est que lè tjraa 
décrit par Aristote (2) , assaisonné de quelques 
exemples modernes. Dans l’on e.t dans l'autre on* 
Trnge, il procède le plus souvent à la manière d’A* 
ristote; il pose des principes ou des maximes; il 
cite des exemples pris tantôt dans Thistoire des 
peu pies anciens, tantôt dans l’histoire contempo- 
raine, et il eu tire des conclusions qui confirment 
ce qa'il a établi. 

Mais Aristote, dans sa Politique, revient ton- 
jours à ce qui est conforme anx lois de la justice 
et à l’utilité de tous; Machiavel, dans son Traité 
du Prince, s’en tient à ce qui mène au succès; et, 
mettant à part l’intérêt des peuples , dont il ne 
parle même pas, il n’a pour objet que celui du 
prince, et ne considère encore cet intérêt que rc'* 
lativement à l’acquisition, à la durée et à la sta- 
bilité du pouvoir. Ce n’est pas tout encore, et 
pour ne p«is donner à celte idée d’un parallèle 
entre Aristote et Machiavel, plus decrédit et sur- 
tout plus d'étendue qu'elle n’en doit avoir, même 
en ce qui regarde la tyrannie, il est bon de se re» 
tracer les deux points de comparaison; un simple 
coup d'œil suffira pour en saisir les différences. 


(ï) Gio. Botero. DeWüff'. del cardin., 
(a) Chap. XI dé ce même lirre V. 
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Il fallait qae les tjraQoies, c’est -à-^ire les asnr* 
patiôns d’nn pouvoir nouveau, ou conquis par 
violence, ou violemment exercd, fussent plus corn* 
mânes en Grèce que les monarchies régulières, 
puisque dans le chapitre de sa politique, où A.ris« 
tote annonce qn’il traitera de la manière dont les 
monarchies se conservent ( 1 ), il ne s’étend que 
sur les moyens de conserver les tyrannies. 

Il distingue deux sortes de moyens, lès uns 
plus rigoureux, les autres plus modérés. 

Voici d'abord les maximes conformes au pre- 
mier moyen, ceini de la rigueur. 

1 ^. Abaisser autant qn’il se peut les person- 
nages les plus éfflineos, et se défaire des hommes 
énergiques et oonrageux ; 2 °, ne permettre aux 
sujets ni banquets, ni sociétés , ni ibstrùolioii, ni 
rien dé ce qui pent leur ëlevèr Il’ame on établir 
entre enx des liaisons de conBaooe, d’estime mu- 
tuelle ou d’amitié; semer la discorde entre les 
amis, entre le peuple et les nobIes,^entre les pan* 
vres et les riches; 5*. entretenir l’espionnage lè 
pins actif, non seulement dans les lieux publics, 
nbaisdans les réunions particulières; 4^. appauvrir 
leé citoyens, afin qu’ils ne puisseut entretenir dé 
foèce armée, et qn’absorbés par les travaux dont 
ilé anroot besoin pour vivre, ils n’aient pas lé 
loisir de conspirer; en denx mots, occnper et ap- 
pauvrir; 5*. augmenter le poids des impôts; 
6*. faire la guerre, afin d’occuper les sujets, et de 
les tenir sans cesse dans la dépeudauce de leut 

{ty übi supra. 
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cbef. Enfin le tjran doit s'étudier à trois choses^ 
et y rapporter toutes ses entreprises: à tenir les 
sujets dans le plus grand arilissemeot» à les diri« 
ser et les mettra en dëfianoe les uns des autres^ 
et à ne laisser à aucun d'eux ancun pouvoir. 

Les maximes analogues an second moyen, o'cst* 
à-<lire à la modération, se réduisent à oe que le 
tyran fasse en partie ce qne font les rois ( dans 
les monarchies tempérées), et qne dans le reste 
il sauve les apparences, en simulant avec adresse 
les sentiroeos et les procédés d’un bon roi. 

1*. Qu'il paraisse avoir à cœor le bien public; 
qu’il évite les dépenses qui blessent le peuple, la 
dilapidation des finances, les largesses faites aux 
dépens des pauvres, les pensions prodiguées aux 
favoris et aux maîtresses; qu'il rende un compte 
exact de la perception et de l’emploi des impôts ; 
qu'il passe enfin pour économe; o’est un des meil- 
leurs moyens de faire oublier sa tyrannie; 2 *. qu’il 
ne paraisse pas sévère, mais grave, en sorte qu'oa 
le craigne moins qu’on ne le respecte ; 5®. quand 
il ne se soucierait d’aucurie autre vertu, qu’il ait 
an moins de la politique; que noo seulement 
il s'abstienne lui-roéme de tonte injure envers ses 
sujets des deux sexes, mais qn’il ue souffre pas 
que quelqu’un de sa maison offeuse personne; il 
est des injures faites par des femmes de tyrans 
qui ont ruiné fa tyrannie; 5°. quant aux jouis- 
sances des sens, qu’il en ose modérément, qu’il 
ait au moins l’air de ue les pas reoberaher , et 
meme de chercher plutôt à s'y soustraire: on n’at- 
taque point, on ne méprise jamais l'homme qu’on 
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‘.fait cire sobre , et qui veille, roais bico l’botnmc 
ivre et celai qui Hort; 6*. s'il embellit le pajs, 
qae ce soit nomme s’il en était le carateâr, etnoa 
le tyran; 'j*. sur^toot, qo^il montre beaacoop de 
zèle ponr la religion, mais qu'il évite' de paraître 
trop simple et trop crédule (i); 8®. qu’il honore 
les gens de bien et de taleot,eo sorte qu’ils soient 
persuadés qu'ils ne pourraient être mieux traités 
dans l'état le plus libre; g.® qu’il ne se réserve à 
lui-même que la distribution des hooneun et des 
récompenses, laissant à sas officiers et aux juges 
le soin de punir; lo®. qu’il c évite de faire trop 
grand qui que ce soit, ou qu'il en fasse plus d’un, 
pour qu'ils s'observent mutuellemeut; s'il veut 
abaisser quelqu'un at lui ôter son crédit, que ce 
ne soit pas tout d'un coup, mais peu à peu; 
II®, qu'il s'abitieoae de tonte injure ; sur-tout dq 
frapper qui que oe soit, et de déahonorer la 
liesse par sa lubricité ; naême eu punissant, qu*il 
n'outrage pas; et qu'il u'emploie les punitions 
qu’avec une sorte de méoagement paternel ; 
iz®. qu'il fasse comprendre aux pauvres et aux 
riches que leur salut dépend de celui de l’état 
(c'est-à-dire du sien); i5®. qu’il fasse tous ses 
eiForts pour (jue scs sujets le regardent non comme 
un tyran qm rapporte tout à son intérêt, mais 
comme un roi et comme un curateur ou un éco- 
nome uniquemeut occupé du bien public; i4®. qu’il 
soit modéré dans toutes ses actions; qu'il ue se 

•i- ■ ■ - — ' 

(i) Oportet autem non tluüe awe inepte taUm 
viderif dit la traduction latine de f)aoicl Heinsioa. 
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périneUe an(?un excè$; qu'il soit familier avec1e§ 
noblrs et populaire avec la rnultitade; i5*. enfio^ 
qu'il r^g*'e telledaeDt «es affections qu'il paraiss» 
natureliement porté h la v«rtn , ou du moins à 
den)i vertueux > et jamais tout» à -fait méchant, 
iuais méchant à déhïi. 

Il faut avouer qu’à l'exeeplion de quelques unes 
de ces maximes, qui sont de pure hypocrisie, les 
peuples gagneraient presque toujours à ce que 
céux qui les “gouvernent suivissent cette seconde 
méthode pour conserver leur tyrannie, ou plutôt 
que les princes qui sait raient cette méthode ne 
seraient pas de véritables tyraos 11 n’est pas inu- 
tile de rentiarqoer qù’Aristote , en conseillant de 
tels moyens, ne les blâme qn’en ce qu’il nomme 
franchement tyrannie le genre dé poovnir qn’ils 
sont propres à conserver. Il ne prondcé nulle part 
qu’il les trouve bonteox on ooorpables. Machiavel, 
en s’exprimant âvee la même indifférence sur 
des moyens beaùcpüp plus forts', ne parle point 
d'on tyran, mais d’un prince; c’est sur-tout, il 
est {vrai, d’uU prince noâvean, et il en résulte 
seulement que tout homme qui parvient à uu pou- 
voir nouveau eù soi, ou SiinplemeBt nouveau pour 
lui, entre inévitablement dans les voies de la ty- 
rannie. Voici qaellessoni, dans l’nuet dans l’antre 
cas, les règles que Machiavel prescrit. 

1*. Si l'on s'est emparé d'üaélat qui était son» 
mis à un autre prince , et qn’il n’existë pas nue 
antipathie nationale, il suf&t, pour y régner pai- 
siblement, d’éteindre totalement la race de l’ancien 
souverain j et ensuite de ee pas altérer les lois et 
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4e ne pas aognienter les taxes. Il revient plasieurs 
fois à l’extiaclion totale de la iatniile d’an prince 
dont on a pris la place , comme à une condition 
sine qua non (i). - 

2 *. Si c'est d’on état libre et accontumé à se 
régir par ses propres lois qn'on s’est emparé, le 
premier de trois moyens à employer pour en res- 
ter maître est de le miner on de le détruire ( 2 ); 
c’est en effet, comme l’observe l’anteur de l’Anti- 
Machiavel, le moyen le plus snr pour ne point 
erain^lre de révolte. « Quiconque , ajouté très- 
positivement Machiavel, devient maître d’une ville 
accoutumée à jouir de sa liberté, et ne la détroit 
pas, doit s'attendre à être détruit par elle (3). 

3^ Une remarque à faire, c’est qu’il faut ou 
gagner les hommes par des caresses, ouïes exter- 
miner (4). ■ ' 

5*. Un prince nouveau le devient le plus sou- 
vent par des crimes; c'est un moyen dont Ma- 
ohiavel traite fort méthodiquement (5). Les mo- 
dèles qu’il propose en ce genre sont excelieos. 
C’est, avànt tous, un César Borgia qui, entre au- 
tres actions, de la plus hante scélératesse , réunit. 


(i) Chap. lll. 

(a) Les deux autres moyens beaucoup plus doux 
août d’aller soi-même habiter cet état , ou d’y en- 
voyer des colonies, chap. V. 

(3) Ibidem. 

(4) Si ha a notare che gU uomîni si dehhono .• 
vezzeggiare. o spegnerc^ c. III. Si ha a notare f quelle 
remarcme ! 

(5) Di qtielli che per sceUeratezze sono pervcnuli 

td principato. C’est le titre du chap. Ylil. ■* 
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SOUS prëlpxte de réconciliation' et deooncerde/ 
de» princra dont il convoite les états , et les fait 
arrêter et étrangler (i); c'*p6t, eo remontant aux 
anriens, qn Agalhocle, préteur «le Syracuse, qui 
convoque un n atin le peuple et le sénat, fait mas* 
sacfer I ar ses soldat» tous les sénateurs et les 
paiticuliers les plus riobe», s’empare de la sonve* 
raineté, et en jouit sans obstacle et sans trouble; 
c’est , pour revenir aux modernes « un Oliverotia 
qut fait égorger dans un repas son oncle qui l'a- 
vait életré, et les autres principaux citoyens do 
Ferma sa patrie, s’en fait déclarer prince , et s’y 
n>aintient en imnielant tons « eux qui peuvent lui 
faire ombrage ( 2 ). 

. b° St d’autres n’ont pu se maintenir après de 
pareils crimes, ce n’est pas parce qu’ils ont étA 
cruels, mais parce qu’ils faisaient un mauvais usage 
de la cruauté. On peut la dire bien employée, si 
cependant on peut dire bienile ce qui est mai (3)« 
lorsqu'on ne l’exerce qu’nne seule fois, par la uë* 
cessité de pourvoir à sa sûreté, qu’eiisuite- on n'y 
l^evieot pas, et qu’on la fait tourner, autant qu'il 
est possible, à l'otilité des sujets# Les cruautés mal 
employées sont celles qui conintenceut par être 
peu de chose, mais qui croissent avec le tems, au 
lieu de s'éteindre: beux qui suivrout la première 
de ces deux méthodes pourront, avec taide de 


( 1 ) Voyez ci-dessus, p. i», 

ja) Voyez ci-desïus, p. ï 3, note t. 

(3) 11 faut être juste, cette réflexiua est de Ma** 
Uhlayel lui-mône. 
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Dieu et des hommes (i) , trouver, cornme Aga- 
ihoole, quelque reraê-leà leur positiou ; il est im- 
possible aux autres de se maintenir. 

6*. ün prince nouveau ne p'eüt guère éviter !• 
reproche de cruauté, les souverainetés nouvelles 

étant pleines de dangers César Borgia passa 

pour cruel; mais enfin cette cruauté avait réfor- 
mé, réuni , pacifié la Rnmague ^ et l'avait rendue 

fidèle ün prince ne doit donc pas se nettre eu 

pèine do reproche de cruauté pour réduire ses 
sujets à l’anionet à la fidélité. En faisant un petit 
nombre d’exemples, il sera plus humain que ceux 
qui, par trop d'humanité, laissent arriver des dé- 
sonlrcs d’oà naissent des meurtres et des brigan- 
dages; car ces excès ofiensent l'état tont entier, 
et les exécutions commandées par le prince ne 
blessent que des particnliers (»). 

*j*. On a mis en question s'il vaut mieux être 
aimé que craint, on craint qu'aimé. On repeud 
qn'il vaudrait mieux être l’un et l’autre; mais 
comme il est diffi die d’être les deux ensemble , il 
est beanconp plus sûr d’être craiol , si l'oo doit 
manquer de l’uu des deux. On peut dire en gé- 


(il Possono con Dio e con gli uomini avéré alla 
etato toro àualcke rtmeJio. C. VIU. 

(•) C. XVH Sophisme misérable Eu usurpant une 

souveraineté qui ne vous appartenait pas, dira<S'*je à 
ce prince, vous suscitez contre vou.-s une défense lé- 

E 'fime. Vous appelez cela des désordres, et ceux qui 
s Commettent des brif^aiids ; puis , vous pun ssez 
comme uri^amiage ce qui est courag.e , patriotisme 3 
amour de la liberté^ vertu» 
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uéral qoe les hommes sont ingrats, changeaDS,dis< 
«imulës, prompts à fuir les dangers et avides du 
gain; tandis qne vous leur faites du bien, ils sont 
tout à vous ; ils vous offrent leur sang, leurs biens, 
leurs vies, leurs enfaus, qaandle besoin que vous 
pourriez en avoir est éloigné; mais s’il s’approche, 
ils changent et se tournent contre vous (l). 

8*. Il serait heureux pour un prinoe de réunir 
toutes les bonnes qualités, sans mélange des mau- 
vaises; mais comme la nature humaine n’admet 
point celte perfectiou, il faut qu*il ait assez do 
prudence pourjeviter la honte des vices qui lui fe- 
raient perdre ses états. Quant à ceux qui n'*ont 
pas Je même danger pour lui , qu’il s'en garan- 
tisse, si cela est possible, mais s'il ne le peut pas, 
qu’il s’eu v>ette moins eu peine. II ne doit pas non 
plus se soucier d’encourir le blâme des vices sans 
lesquels il pourrait difficilement conservér son 
pouvoir ; car, tout bien considéré, telle qualité 
qui parait une vertu pourrait le conduire à sa 


(i) Ibid. Autre sophisme de même nature. Lea 
hommes n’auraient point tous ces vices s’ils pouvaient 
avoir en sûreté les vertus contraires, ce qui est im- 
possible SORS un prince nouveau; ou, ce qui est la 
même chose, sous un tyran. Ces vices, il les a lui- 
'même, et vons les approuve* en lui, dirais-je à Ma- 
chiavel, pourvu qu'il sache les cacher an besoin, et 
pourvu qu’il parvienne à ses fins. Vous y. ajoute* 
le conseil de se faire craindre par des actes de cruauté 
que son usurpation rend nécessaires, il y aùrait un 
autre causcit à lui donner; mais votre prince ne le 
«uivruit pas. On peut aussi en donner un aux peuples 
dont il veut faii’e ses sujets bon gré mal yré. 
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ruine; et dans telle autre qui paraît un vice, il 
trouvera sa sûreté et son bien-être (i). 

Le titre du dix-buitième chapitre annonce que 
c’est là sur-tout qu’il faut chercher l’essence de 
ce qu’on regarde comme la doctrine de Machia- 
vel : De ma/j/ère les princes doivent tenir 

leur parole; le\ est ce titre, et l’attente où il met n'fst 
point trompée. C’est sur-tout ici qu’on reconnaît 
que ce n'est pas injustement que le nom de ma- 
chiavelisme Z été donné à une politique insidieuse, 
saus conscience et sans foi. « Vous devez savoir, 
dit-il, d'un ton de maître, qu’il y a deux façons 
de combattre, l'une avec les lois, l’antre avec la 
force. La première appartient aux hommes, la se- 
conde aux bêles; mais parce que souvent la pre- 
mière ne suffit pas, on doit recourir à la seconde. 
11 faut donc qu’un prince sache aussi bien agir ea 
bête qu’en homme. Les anciens ont enseigné d'une 
manière couverte aux princes celte partie de l’art, 
lorsqu’ils ont écrit qu’Achille et d’antres princes 
de l’aniiquilê furent élevés par le centaure Chi- 
ron. Le soin de leur donner pour précepteur un 
être moitié bête et moitié homme ne signifie autre 
chose siuou qu’il faut qu’un prince sache agir se- 
lon l’une etl’auire nature, et que l’une saus l’autre 


(i) Chap. XV. Ce choix, que le prince doit faire 
entre les vices, suppose en lui la faculté de les cor- 
riger tous, puisqu’il doit y être dirigé, non parce 
qu’ils ont de vil ou d'odieux en eux-rnêinrs, mais par 
ce qu’ils ont de dangereux pour lui; le pouvoir qu’il 
evt suppo.sé avoir sur les uns reud l’ indulgence peut 
Its autres inexcusable. 


^a' IISTOmi LITTÉRilRE D*JTALIH. ' 

B*pst point r| arable. Un prinr^e étant riono obligé 
d'ajîir en bêle, il doit choisira la fois le renard 
et le lion. I.e lien ne se défend point des filets, ni 
le renard des Inyps ; il f.«ut donc être renard pour 
eoiinaîlre les filets, et lion pour faire peor aux 
loups Cenx qui s'en tiennent an rôle do lion a'y 
entendent rien. 

«ei Un priii-'e prndeot ne penl ni ne doit tenir 
•a paride quand cet acte de fKlélilé tournerait 
eontre lui, et que les raisopsqni la lui ont fait eu« 
ga^er n’existent pins. Si tous les hommes étaient 
bo • s, ce précepte ne le serait pas; mais comme 
ils sont ri'.échans , et qu’ils ne te garderaient pas 
leur parole, tn ne dois pas ooo plus leur garder 
la tienne; et jamais un prince ne manquera dérai- 
sons légitimes pour colorer son manque de foi ; 
mais eu agissant ainsi selon la nature du renard, 
il f^iit savoir la déguiser adrr. itemenl, et être ha- 
bile à feindre et à dissimulf-r. Les horaines sont 
si sini[des et si jirnmpts à obéir aux besoins pré* 
sens, que oeliii qui trompe trouvera toujours qui 
se laissera lroni[ter. » 

Tout à t’heurc, les hommes étaient rosés, faux et 
trompeurs; à présent, ils sont simples et crédules. 
C’est qne leur maovaise foi servait à autoriser 
celle do prince, et* que leur crédulité sertàl’eo- 
eourager. En lisaot de pareilles Icfons, on se de- 
mande quel était donc ce prince à- qui ou osait les 
donner, et dont on comptait par-là recouvrer les 
bonnes grane» (i ); quels étaient alors et les pria* , 


11) Voj. ci-dessus, la lettre de MachiaTel y p. 93^ 
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ees et les hommes en général p'onr que l’on pût 
appeler prudence cet art de les armer cauteule- 
sement les uns contre les autres; ce qu’était enfin 
en politique et en morale ce siè de si justement 
célî^bre dans les arts, et quel étau dans un tel 
siècle rbomme capable d’ériger le premier en 
théorie cette abominable pratique. 

C’était en effet une morale presque universel* 
lemcnt pratiquée de son teins, et il prend bien 
soin de nous le dire an coiumencemeat même et 
dans le cours <le ce chapitre. «aChacuu comprend 
facilement, ii'il«ii, combien uu priuce est louable 
de garder sa loi, d’agir franchemeut toute sa vie, 
et de ne point recourir à l'asiuce; nuis l’expé- 
rience noos apprend qu’il n’y a eu de notre teins 
à faire de grandes choses que les princes qui ont 
tenu peu de compte de leur foi, qui ont su par ' 
leur astuce eu imposer aux hommes et quf ces 
prineesont fini par se ren<lre maîtres de ceux qui 
se reposaient sur leur loyauté. ... 0 i en pourrait 
doiiuer, ajoule-4-il plus bas, une infinité !’• xnn« 
pies modernes; on pourrait montrer combien lie 
trai.'és de paix, et combien d’engagemens ont été 
rompus et rendus vains par l’infidélité des jiriaces; 
cl c'est à celui qui a su le mieux agir eu renard 
^ue tout a le mieux réussi, w 

Entre tous ces exemples, il choisit, sans con- 
tredit, le meilleur, celui du pape \.exinilre VI. 

66 Ce pape, dil-il, ne fil jamais qu« trmntier ; i| 
ne pensa jamais a autre chose , et ii en trouva 
toojoui’s les occasions. Jamais il n’y eutd’hoin ne 
qui 'iffirmàt d’un tua plus persuasif une eliose 

8 . 3 
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fau!<se, qui accompagnât de pins grands sermens 
une proraeese^ et qui l’observât moins. Cependant 
scs fourberies loi réussirent toujours, parce qu*il 
oonnaissait à fond cette partie des afiàires du 
inonde. 

list-il étonnant qu’on ait voulu , pour sauver 
l’honneur de Machiavel# et peul-elre aussi celui 
de son pays et de son siècle , trouver dans tout 
cela une ironie, amère, et un piège tendu aux ty- 
rans? Mais après avoir demandé quel est le prince 
assez corrompu pour qu’on ose loi offrir sérieu- 
sement et ouvertement de tels exemples , je de- 
manderai aussi quel est le prince assez stnpide 
pour qu’on se permette avec loi une telle ironie, 
et pour qu’on espère le faire tomber dans uo piège 
si grossièrement teudn. Cet excès de corruption' 
SC conçoit; cet excès de stupidité ue se concevrait 
pas. 

On voit qu’assnréæent i! n’y a rien Je pareil 
dans Aristote; mais clans le reste de ce chapitre, 
l’autrur du Prince s’en rapproche un peu davan- 
tage, quoiqu’il Tontre-passe toujours. Non seu-» 
lement il ne juge pas nécessaire qu*un prince ait 
les cinq qualités qn’il doit paraître avoir, la clé* 
nience# la fidélité à sa parole, î’horaanilé, la rcH- 
gioo, la sincérité; .4 j’oserai meme cire, ajoute 
notre hardi professeur, que s'il les a, et s’il y est 
toujours fidèle, elles sont nuisibles, et que s’il ne 
fait que paraître les avoir, elles sont utiles. Il est 
bon de les posséder, mais d'etre .".‘ssrz maîlre de 
son âme pour savoir et pouvoir au besoin les chau- 
ger pour les qualités coolTaires. Il est coustant 
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qn*an prince, et sor-toal an prîrice nouveau, ne' 
peut mettre dan» 8a conduite tout ce qui fait que' 
les hommes passent pour bons, ëtanl souvent for-’ 
cé, poar maintenir son pouvoir, d’agir contre i’hu- 
inanitë, la charité, la religion. Il faut donc qu'il' 
ait un esprit disposé à se tourner selou qne tes 
Tenis et les variations de la fortune le Ini corn-^ 
mandent; qn’en on mot il ne s'écarte pas du bien’ 
qnand il le peut; mais qu’il sache faire le mal' 
qnand il le faut (i). II doit avoir grand soin de' 
ne laisser sortir de sa bouche rien qui n’annonce* 
les cinq qualités qUe j’ai dites, et de faire qu'à' 
le voir et à l’entendre. On le croie tout rempli de 
clémence, de sincérité, d’homanilé, de religion.' 
Il n’y a rien sur-tout qu’il soit plus nécessaire d^' 
p.iraître avoir que celte dernière qualité, parc^' 
que les hommes jugent plus par les yeux que par- 
les antres sens (2), etc. y ‘ 

Il termine ce chapitre dogmatique et fonda- 
mental par nne maxime qui e.sl comme le résumé* 
de sa doctrine, et par l’ei^emplc qu’il croit le plus 
propre à en démontrer la bonté, a Dans les actions 
de tous les hommes, et sur-tout des princes, contré* 
lesquels il n’y a point de jugement d’appel, ou nk' 
regarde qu’aux résultats. Qu’un prince prenne 
donc soin de conserver sa vie et ses états ; 'les' 
moyens seront toujours jugés honorables, et gë- 

(i) Tout cela est assez conforme au li dea 
moyens modérés, conseillés par Aristote, pour con-' 
server la tyrannie- 

(al Ceci est tout-à>fait conforme au 7 dés 
mêmes moyens. -• .. - . ‘ ’ 
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nëralemeot approuvis... Un prince He ce tems-oî, 
qu'il OP ooavipDi pas 'le uo>muer» ne prêche ja- 
mais que la paix et la bonne foi ; et l’ane et l'autre, 
s’il les eut observées, lui auraient p'n&ienrs fois 
enlevé ses états et sa réputation (l). » 

Telle est la partie rlu livre do Prince qn'on 
peut. nommer eoipoisonnée , et l'on voit qu’elle 
roule pritioipalemcnl sur cette pétition de prin- 
cipe, qu*il faut être inécbant avec les hommes 
parce qu’i*s sont iué‘’han8 lis ne sont pas bons 
en eifet quand on les égorge, quand on les pille, 
quand on les opprime, quand on vent les sou- 
mettre malgré eux à un pouvoir qu’ils n’aiment 
pas \rislote du moins ne cherche point ce vain 
subteiTuge; il dit nettement que cp <|ui oblige an 
tyran à être mc’bant, c est sa tyrannie 

ri a tine autre supériorité, c’pst de présenter en 
peu d'espace nn ooile de tyrannie tel, que la plu- 
part les peuples qui sont soumis à on pouvoir 
absolu s’a-*‘‘Oin no leraient fort bien d'ètre gou- 
Ternés de cette sorte , tan lis qu’on ne voit pour 
rcnültat des principes tle ASacbiavel, qu'une ty- 
ramiie bassement astucieuse dont une nation un 
peu éclairée oc serait pas dupe tong-tems, et une 
tyrannie violente qu'au mo peuple ne voudrait 
souffrir. S-m prioce nouveau ne sait, avec tous les 
coupables ressorts qo'ii emploie, que parvenir au 
pouvoir perfas H nefas, s’accroître et puis s’ac- 

(i) C’est Ferlinand-le-Catholique, l’on de se» 
deux héros, à qui il donne, sans le nom ner, ce siu- 
sulicr élü^^e. Mous le verrons hieutôt lui '‘U douuer 
d'autres tout ausst «aspects, en le uommaat* 
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croître encore. Le lyran H’Aristoteeft ploshaHIe, 
s«r*toat relui qui règne par des moyens modèrésj 
il sait gouverner, et on le prendrait pour un bou' 
prince. On peut cire tyran selon Machiavel, sans 
avoir la capacité de l’étre selon Aristote. 

La partie saine du livre do Prince, ouvrage 
d*on genre profond, admirable sur-tout pour le 
teins où il fut écrit, est no résultat substantiel de 
lectures bien digérées, et d’observations aussi fines 
que justes sur les hommes et sur les événemens. 
Dès le commencement, l’aoteur annonce son but. 
Il distingue les principautés en héréditaires et en 
uruvelles, et passe légèrement sur les premières 
pour s’attacher uniquement aux secondes Dans 
le troisième chapitre, il dévelop( e avec une grande- 
sagacité ce qui rend les principautés oonvelles 
difficiles à acquérir, facilcsa perilre, et pour quel- 
les causes la puissance <ie Louis Xll dans l'etat de 
ftliiao fut si promptement établie, si rapidement 
détruite la première fois, difficilement la seconde, 
mais détruite enfin, tandis que ce roi pouvait la 
maintenir, en observant certaines règles que les 
Romains suivirent autrefois pour conserver lenrs 
conquêtes , et en évitant des fautes capitales qui 
auraient fait perdre à o’importe quel autre prince 
le pouvoir le mieux établi. 

Toutes les questions que présentent ensuite les 
chapitres compris dans cette partie de Touvrage, 
sont traitées selon la meme méthode, avec la 
meme jnstesse d’observations et de raisonnemeus. 
Il est vrai que si l'oo a vu par quelles fautes de 
conduite Louis XII perdit ses états d’Italie, on 
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Tolt aussi (i) par quelle ooodûile habile^ mêlée à 
d'horribles moyens, César Borgia fonda, et comme 
il s'en fallut pan qn'il ne consolidât sa paissance. 
Le premier, qni malgré ses fautes fut un bon roi, 
est offert cointne un exemple à foir, et le second, 
qne ses succès n’empêobèrent pas d'être un exé- 
crable tyran, l’est comme un parfait exemple à 
suivre. Il l'est dans ces propres termes, qni a’uiit 
assurément rien d'équivoque, k En rassemblant 
donc toutes les actions dn duc (et notez que de 
l'aveu même de l’auteur (2), ces actions sont 
presque toutes autant de crimes )> je n’y pois 
trouver rien à reprendre. Je crois, au contraire, 
devoir le proposer comme je l’ai fait, pour modèle 
à tous oeux qni , par fortune ou par les armes 
d’autrui, se août élevés au souverain ponvoir. 

Le sujet du chapitre XI est très-remarquable; 
ce sont les principautés ecclésiastiques. On sent 
ce qui le rendait Mélical à traiter dans un livre 
dédié an neveu du pape régnant, sur-tont quand 
ce neveu gouvernait, au nom dn pape son oncle, 
l’étal au Service duquel l’auteur désirait être re- 
placé. Il dissimule ce motif, et eu prétexte un 
autre pour ne point pénétrer dans les entrailles du 
sujet. M Ces principautés, dit«il. étant gouvernées 
par des moyens supérieurs , auxquels la raison 
bunijiiae ue peut atteindre, je me dispenserai d’en 
parler Comme elles sont érigées et maintenues 
par Dieu même, il n’apparlieudraitqu'à uu homme 


(i) Chap. Vil. 

(a; Voy. ch. VIlî. 
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présomptueux et téméraire d’en traiter. Il parle 
cependant avec assez de liberté, mais brièvement, 
des moyens très - humains par lesquels A.le- 
xandreVI et Jules II avaient successivement ac- 
cru les domaines du saint siège. Il finit par un 
petit trait d’éloge, adressé à leur successeur 
Léon X, qui ne semble prouver que la crainte 
d’eii avoir trop dit. 

C'est dans les trois chapitres suivans (i) qu'il 
ooininence à développer une grande vue qui lui 
appartient, et celle peut-être qui lui donna le 
plus de droits à la reconnaissance de sa patrie. 
Nous avons vu plus haut ce qu'il pensait de l’ern- 
ploi des troupes mercenaires deveuugéuéral enlta- 
lie(2).Il necessa de s’élever contre cette méthode 
funeste, et comme magistrat tandis qn’il fut dans 
les emplois, et comme écrivain depuis sa retraite. 
11 démontre ici clairement quelles en avaient été 
les tristes suites dans des circonstances récentes .Il 
rejette également le servicedes troupes auxiliaires, 
qu’il trouve même encore plus daugereuses. Une 
milice Hatiouale est la seule qu'il approuve et qu'il 
recommande. Cette idée si naturelle et si évidente 
qu'il parait superflu de la déuiouirer. était con- 
traire à tant d’idées reçues, et sur -tout à tant 
d’iutérêts, que Machiavel, qui avait obtenu , sept 
ans auparavant^ uns Jm ooofoi*Mi9 à. aaa vupa, qut 
l’avait fait exécuter lui-même (5)^ fut obligé de 

”(0 Chap. XII, XIII et XIV. 

(a) Ci-dessus, p. 16 

t3) 11 est à remarquer que dans tout ce qo’il dit à 
ce flujet, il ne parle point de cette loi de la répa- 
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la prouver ici comme une itfée neuve, et fl*y re«* 
Tenir eurore avec plus d'ëteniine et plus He force 
<lans un autre ouvrage Hont elle est la base et le 
principe fondamental (i). 

Les huit derniers chapitres de ce traité, qui en 
a en tout vingt -six, n’ont, à quelques endroits 
près, rien de contraire à la morale ; si les vérités 
qu*il y établit ne sont fias nouvelles, il se le« ap- 
proprie par sa manière de les démontrer. Il faut 
cju*iin prince évite d*étre haï et méprisé, c’est ce 
qui ne paraît pas difficile à prouver, mais il le 
prouve ( 2 ) par les exemples des plus mëchans 
empereurs romains, qui périrent parce qu’ils s’é- 
taient attiré le mépris plus encore que la haine; 
et cette démonstration historique donne à une vé- 
rité incontestable plus d’évidence et d'autorité. Il 
traite accidentellement des conjurations, dont il 
pouvait parler d'après sou expérience. Satisfaire 
le peuple sans désespérer les grands est ce qui 
lui paraît le filus important pour un prince L’ins- 
titution des parlemens en France était, selon lai, 
ce qu'il y avait de plus propre à réprimer les eX' èa 
de l’an et l’insolence des autres, sans que le roi 
fut obligé d’intervenir et de s'attirer la haine d’uu 
des partis en se décidant pour le parti contraire (5). 


•i'taiil aau9 üuute vutiAiiui(.iit tombcc eu 

désuétude. 

( 1 ) Dans son Traité de l'art de la guerre- 
fa) Chap. XIX. 

(3) Il serait curieux d’ examiner cr qui, peudant les 
deux règnes de Charles Vlll et de Louis XII, avait 
pu lui donner cette idée des pariemens de France^ 
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Il en tire cetfe maxime générale, que les princes 
doivent faire faire par d'antres tontes les choses 
de rigueor et se réserver à eux-ii'êmes toutes les 
choses de faveur. C'est, presque mot pour mot ; 
un des moyens modérés conseillés par Aristote ( i ). 

S'il est une vérité démontrée, o’est que les for- 
teresses et les autres moyens de défense qu’em- 
ploient les princes leur sont souvent plus nuisibles 
qu’utiles, quand ils sont hais de leurs sujets; nuis 
il est bon qae ce soit Ma<‘hiavel qui leur ap>, 
prenne (2) que la meilleure forteresse est de h’étre 
point haï du peuple, et qu’il leur dise; es Tu auras 
J>eau avoir des forteresses, si le peuple te hait, 
elles ne te sauveront pas. » 

Il n’est pas anssi clairement démontré qne le 
Dieillenr moyen qu’ait un prince ponr acquérir de 
la réputation, 'Soit de faire ce que lit Ferdiuand- 
le-Cathnlîque, qu'il donne en cela comme le meil- 
leur modèle à suivre. Il le loue sur-tout de s’ètre 
couvert du manteau de la religion pour expulser 
les infiilèles de ses états, pour attaquer ensuite 
l’Afrique, Tltaiie et la France, pour faire enliu les 
gran tes choses qui l'ont reo«iu le premier roi de 
la chrétienté, qui ont sans cesse tenu ses sujets 
dans l’admiratioo , dans l’attente des événetnfns, 
et qui, naissant toujours les unes des autres, n’ont 

Mi— » y-9 

ou plutôt de celui de Paris, qni , comnoie il le dit 
ailb'urs , donnait dès lors le mouvement à tous les 
autres. Voyez Discours sur Tite-Live. I lil, c 1. 

|i) Voyez le n.° 9 de la second» Méthode pour 
eoDserver la Urannie, ci-dessus, p. 84. 

{ sj Chap. 
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janaa'u tlonnë aux hommes le l^ms de reipirer et 
de s'opposer à ses desseins . 

Que Ferdinaudse soit servi de qaclque moyen 

3 ne se soit ponr afiranchir i'‘Ëspagoe , sa pairie , 

U joug des Maarcs , no ne saurait l*en blâmer ; 
mais sou paysone fois dëlivré» il n’est pas sur que 
ce priooe ne put acquérir aie la réputation qu’en 
continuant de se couvrir du manteau de la reli- 
gion pour bouleverser TAfrique , Tltalie et la 
France. Il n'est pas sur non plus qu’eu montrant 
ici, et ailleurs enoore ^ la religion oonime uu ius- 
trnmeot qu'on manie avec fruit dans des entre- 
prises qui ne sont rien moins que religieuses, on 
ne Fouraisse pas de fortes armes à ceux qui sou- 
tiennent qu’il serait bon d’asseoir la morale des 
peuples et celle des princes sur des bases moins 
propres à servir aux succès de l’ambitiou et des 
autres passions coupables. 

C’est une opinion vraiment morale, et utile non 
seulement aux princes, mais à tous les bomtnus , 
que celle qui ne met pas eutièrement à la dispo.si— 
lion de la fortune ou du hasard les ëvénemeos hu « 
mains , mais qui eu laisse libre une moitié que 
peuvent diriger la prudence et le courage. Cette 
opinion e$t le sujet du viagt'ciuquième chapitre (i)j 
et Machiavel l'y soutient par de bouoes raisoua 
et par des exemples frappans. Il compare poéti- 

(i) Les XXll, XXllI et XXIV n’ont rien que 
d’assez commun sur les ministres ou secrétaires des 
princes, sur les flatteurs, et même sur les causes qui 
avaient fait perdre à plusieurs princes d’Italie leufa< 
états 
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quement la fortune à un' fleuve rapide qui, lora- 
qu*il s^enfle, renverse, engloutit, détroit tout sur 
ses bords; et pourtant, lorsqu’il est rentré dans 
son lit, l’art humain peut élever des remparts et 
et des digues qui l’ero pécheront une autre fois de 
faire les mêmes ravages. Mais il emploie moins 
heureusement les couleurs poétiques, lorsqu en 
finissant ce chapitre, il compare la fortune à uue 
.femme, et qu'il en eonclut qu’il vaut mieux, avec 
elle, être entreprenant que trop circonspect, qu'il 
faut même la brusquer et la battre si l'on veut 
en venir à bout (i). Comme une femme qu’elle 
est, ajoute*t-il , elle aime les jeunes gens, parce 
qu’ils sont moins timides, plus décidés , et qu’iU 
lui commandent avec plus d'audace. » U n’j a pas 
dans ce parallèle plus de dignité et de convenance 
que de solidité. 

Ou retrouve, dans le dernier chapitre du livre, 
Machiavel avec tonte sa raison et avec plus de 
chaleur et de véhémence qu’il u’eu emploie ordi- 
nairement. Ce chapitre est intitulé comme une 
harangue; Exhortation à délivrer TltaUe des bar» 
bareSf et c’en est une en effet. C est la aussi que 
se trouvant les foudemens les plus solides «le l'o- 
pinion avancée en faveur de Machiavel par son 
dernier, traducteur français. 

Oui, les malheurs de l’Italie venaient sur-tout 
de ce que ses plus belles provinces étaient en proie 
aux étrangers. Quoique le plus grand nombre de 
ces étrangers fussent des Français, j*avouerai que 


(i) Perché lajortunn è donnai ed é necessarto^ 
(foletidola tener sottoj batterlu ed urlorlu* Loc, citi 
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« 

1^6 Italiens (iraient en droit de tes appeler des bar- 
bares; oVrait pour un prince italien nne grande 
e» noble entreprise que de délivrer l’Ita'ie, et <le 
rejeter Es[>agriols, Impériaux et Français au-delà 
des ii'onts ; enfin la maison des IVIédiciSj dont * 
l’benrense fortune était portée à son comble par 
l’exaltation récente de Léon X , paraissait digne 
de concevoir les projets les plus diffi-dles et les 
plus glorieux ; et la jeunesse de ne pontife semblait 
garantir à ces hantes entreprises le teins uénes- 
saire pour leur entière exécution, avantage dont 
Fage avair'é de la plupart des papes les privait 
ordinairement. Souverain des états de rÉglise , 
que les crimes (i*Alexaniire VI et les usurpations 
ndhtaires de Julesll avaient agraodrs; maître de 
Fetat de Florence auquel il ne laissait plus qn’ua 
vain nom de république, et dominant par<ià toute 
la Toscane, I.éon X avait si bien mis dans sa po- 
litique le projet de s’emparer du rojaume de Naples 
d’un i ôté, et de l’autre du duché de Milan on de 
la Lumbar.üe, en y plaçant Julien , son frère, et 
Laurent, son neveu, que des astrologues, sorte de 
gens qui u'annont eut guères aux princes que ce 
que ces princes dé>ireut, le lui avaient prédit peu . 
de mois après fou avènement (i). Il oe serait 
même pas impossible que Léon ayant ce dessein, 
fût dicté lui- même aux’astrolognes leur prédic- 
tion, afin qne, dans un temsoù l’astrologie passait 
encore pour une science divine, l’exécution de 
son projet ne partît être un jour que l’accomplis- 
sement des décrets du ciel. 


(i) Hardi, /«(or. /'Yerenl, 1. VI. 
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Aussi Machiavel ne -livagae-t-il point en intK* 
quant les régions le l'Iralie ^^ui aspirent après un 
libérateur. ««Elle atten'l, 'lii-il{i ), celui qui gué» 
rira ses blessures, et qui mettra fin aux rlévasta- 
tions et aux sau 'agemens -le la Lombar'lie , aux 
pillages et aux extorsions Hu royaume <le Naples 
et lie la •'oseane. n On voit qu'il était <lans le se- 
cret «le l’ambition <les Mé liois , et que voulant 
rentrer «lans leurs bonnes grâces , il ne pouvait 
les Qatter plus arlroilement. Mais fallait -il leur 
offrir ponr molèles Mes scélérats souillés Me tous 
les oriu>rK? Fallait-il lenr prescrire le «nanque de 
foi, le parjure, la violation e‘ le mépris des enga» 
gcmens les plus saiots, et inéler à Me sages rnaxi* 
mes, puisées dans les leçons Me rexpéricnoe et de 
l'histoire, ces principes misérables «les faux po- 
litiques, lies usurpateurs et des brigniils? Si le 
mal qu’il conseille n'eùt pas été au fouM Me sou 
propre cœur, si l’élévation de son ame l’eut ga- 
ranti de la corruption de son siècle, s'il n’eut pas 
été depuis long-leins dans l’illnsioii où ane habi- 
leté profonde et des succès obtenus par le crime 
l’avaient jeté, il aurait vu que la véritable gloire 
De s'acqniert point par de telles voies; il aurait 
▼ersé sur ces petits et lâches moyens le mépris 
qu'ils méritent; il aurait appris à son priuce à eu 
employer de plus nobles, à démêler l'astu>ce , à 
se garantir des pièges, à débrouiller le fii des plus 
tortueuses intrigues, mais à ne descendre jamais 
lui-mé*ne è ces ressources avilissantes. 


{i| Chap. XXVI. 
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D'ailleurs, ëtait-il besoin d’une vue bien per- 
çante pour apercevoir que»^e plan qui ne pouvaif 
êlre exécuté (]ue par de longs efforts et au prix 
de beaucoup de sang, manquait, par sa base' 
même, d’élétrcns de solidité? Supposez Julien de ‘ 
SIédicis monté sur le trône de Naples , Lsurent ' 
de venu duc de Milan , et «n même tents prince 
de Toscane; donnez à leur vie et à leur régne la 
plus longue <lorée, au règne et à la vie de Léon X 
tonte celle qu’elic pouvait avoir: au bout de vingt 
ou de trente ans, no pape loi succédait, étranger 
à la maison des Médicis, et peut«êtreson ennemi: 
dès lors renaissaient les rivalités et les débats 
entre le saint-siège et les dynasties de Milan et de 
Jïaples,* le pape, toujours plus foible, appelait en- 
core à son secours les armes étrangères, et les 
infortunes de la malheureuse Italie recomnien-- 
çaient. Mais ces plans d’nne ambition démesurée 
ne furent pas misa noe si longue éprouve , ils s’é- 
vaoouiroot dans peu d’aunées; Je frère, le neveu - 
du pape lui-même disparurent, et avec eux tous 
ecs grands projets. Le livre de Machiavel reste, 
et depuis trois siècles il infecte de ses poisons ia‘ 
politique européenne. 

On a dit, et avec vérité, qne ces poisons ne lut ■ 
apparteoaieut point en propre, et qu'ils avaient * 
été employés avant qu'il enseignât à en faire usage.' 
Le leachiavélisme, dit spirituellement M. Galeani 
iW/>io/ie (i), était antérieur à Machiavel. Jl arriva 


* (r) Elogio di Gio. Boléro. Annot. XI f. Piemon- 

Ie«i iliuttrij t 1 , p. 273. 
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dans cette science détestable ce qui arrÎTé dans 
tons les arts. On commença par la pratique , et 
les praticiens les plus renommés avant ce ihéori- 
cien célèbre étaient nés hors de l'Italie. Ferdinaod- 
l«-Catholiqae , le pape A.lexandre Tl et ton (ils 
César Borgta étaient Espagnols- En France, Louis 
XI n’avait pas atteada Machiavel pour être passé 
maître daiis l’art de tromper. Deux rois dont on 
vante la bonne foi, Charles TIII et Louis XII, n’en 
Uianquèrent que trop souvent dans les affairas d’I« 
talie, et principalement dans leurs relatiuns avec 
les Florentins, L’empereur Sigisiuond, qui a aussi 
uoe grande réputaliou de loyauté, leur douua de 
.pareils sujets de plainte (i). 

Tout cela n’est que trop vrai; .mais personne 
avant Machiavel n’avait érigé eu science et rédigé 
en théorie cette pratique de l’art de tromper. Du 
momeut oà son Traité du Prince fut rendu pu-" 
hlic, il devint le livre favori de toutes les cours, 
le vade mecum de tous les princes. Ou eu vou« 
drait conclure que ce livre n’était doue pas si 
conpahle ( 2 ) , et l’on apporte eu prenve de sou 
innocence ce qui ne prouve qne l’é'eodue Humai 
qu’il â fait. Ce livre, nous dit-on (3), fui d’abord 
en grand crérlit à la oonr do Rome, et c’est inal- 
beurensement ce qu’on ne peut nier. Ou dit aussi 
que Charles^Quiot l’avait toojonrs outre les mains; 


(i) Voyi. Discours sur Tite~TAve, 1. 111, c. XLllI. 
(a) Préface des œutres, édition fle Florence, * 78 », 
p. I. 

(3) Ibidem . . 
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qo*»! fnt tw>uv«f fio'- H''nri III ef sur H^nri IV rfnaixi 
iis fnrent assac^Binés II est permis à ‘les Français 
de douter «le re qui reganle cei dernier roi. On 
ajoute an»' •'*' livre, traduit -laiis toutes les lan- 
gues . l’a été nièiiie en langue turque par ordre 
de Mustapha III. pour servir à son iostru Mion et' 
à eelle de ses fils, et que cette tradnotion se con* 
8» rve dans la hihliolh^rine du sérail du gratid- 
Beigneor.Etifin lepapr SixteV en faisait, dit-on. au 
b! granil cas, «^i/il enav..il fait de sa main un ex« 
trait qui «‘Xisie en original a Rome, dans une bi- 
bliothè(|ue particulière, et dont l’auteur delà Vie 
de M.iithiavei citée ci- 'cssufi, possédait une copie. 
Maiscela prouve bean> ouppias contre l'es princes, 
y compris le pape et le grand-turc, qu’en faveur 
de Machiavel 

On est donc forcé de renoncer à tontes les in- 
ter[irétations I IHcieusps imaginées pour extmser 
l’iin moralité de, ses principes. On ne peut plus 
dire, ni qu’il feignit «l’instruire les tyrans dans 
leur art, pour «lévniler cet art aux yeux «les peu- 
ples en général et pour les engager à secouer le 
joug; ni qu’il ent en particulier le dessein de 
tendre on piège aux Médicis devenus si puissans, 
qu'«in ue pouvait plus les abattre qu’eu les enga- 
geant «lans des tentatives chimériques, où tis «le- • 
▼aient échouer et se perdre (i). Quoiqu’il aimât 
b«-au> oup sa |<atrie , on ne peut pas nou plus af- 
firtiHT «|ue , - ans l’enthousiasme de cet amour, 
il s*» ffhjça d’extirper jusqu’aux racines les vices 

(i) Préface des œuvres, ubi tupra, . . 
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dont elle était iafectëe ; qa’il y employa ses ac- 
tions, ses écrits, ses conseils, ses exemples, et que 
la conception seule d'an dessein si snblime t'égale 
anx Solon et aux Lyeargne (i). EnBd , quoiqu’il 
y ait du vrai dans le projet que loi attribue le 
derniar traducteur franc «is , il en épure trop les 
motifs, et il en porte trop haut les rësnltats (2). 

C'est aussi faire de Machtarei un autre homme, 
et le transformer en philosophe d’un autre siècle, 
que d’attribuer à son mépris pourlara ;e humaiue 
la perversité des leçons qu’il lui donne; de dire 
que c'est ce méprisqni lui rit adresser aux honnnetf 
le langage auquel ila s'étaieut abaissé* eux -nié nés, 
et qu'il parle à leurs intérêts et à leurs calculs 
égoïstes, puisqu'ils ue méritent plus qu'on s'a- 
dresse à leur enthousiasme eqà leur sens moral ( 5 ). 
Personne alors ne s’élevait à ce .legré d'orgueil 
philosophique, ni ne se mettait seul d’no roté, le 
genre humain de l'antre, pour regar 1er de haut 
cette malheureuse ra'^e humaiue. Le langage que 
partait Machiavel était celui de sou siècle «t lu 
sieD;-il o*y avait pas en lui plus que dans ses 
contemporains de disposition à l'eMihoasiasme: il 
parlait à leurs intérêts et à leur égoïsme, sans pa- 
raître penser qn’il y eut eu des tems itü l’on eut 
pu s’adresser à d'autres affectious, s( son seos 


(() BaldeUt't Elog. di IVîccolo Machiavelli ^ édit, 
de Livourne, t. l p. 9 _ 

(2* Vov. Discours préliminaire de la trad. de Gni- 
raudet.'- 

(3) M. Si monde Sismoudi , de la Littérature du ' 
midi de l’Europe^ t, II, p. a» 5 . 
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moral était meme plus tlëpravé, dans la propor- 
tion qui existe entre deabommes sans lumières cjni 
reçoivent des impressioosj et un homme éclairé 
qui les répand ou qui les donne. 

Un écrivain judicieux que j’ai <léjà cité, a pré- 
senté depuis loDgrtems sur cet objet des vues 
saines qui auraient du prévenir tous ces écarts(i). 
« Si l’on considère, dit-il , ce qu’étaient au tems 
de Machiavel, la constitution des états, le droit 
public, le genre d’étude et les niœnrs, il n’est pas 
dilIi»?iÎ6 I e sr déterminer sur l’intention qu’il eut 
in écrivi*ot. Son but ne fut antre que d’enseigner 
aux nouveaux prinûes de toute espèce, mais par« 
licolièrement aux usurpateurs, la manière d’arri- 
ver au pouvoir et de s'y alTermir. Aussi son petit- 
fils li/ctif dans l**s notices qu’il nous a lais- 
sées (2)j donne-t-il pour titre au traité du Prince ; 
dei modo che devono tenerr U prinetpi miovi nello 
consolidorsi rie^U staii; et en lisant avec atleution 
sca oovrai^es , ou s’aperçoit facilement que les 
iiiémes préceptes qu'il donne à ces princes nou- 
veaux , il les donne aussi aux républiques qui 
}>aiM ienuciit à s’emparer de quelques états, et 
spécialement à Florence pour lui apprendre à do- 
miner sur /irezzo f Fisc et Pistoja, Il n’est donc 
]■ 13 élounaoi que Machiavel, zélé républicain, ait 


(i) L’Eloge de Gio. Botero, dans lequel se trouve 
cette opinion <le M, Galeani Napione^ fut impunie 
dans le premier volume àes Piemontesi Uluslri, Tu- 
rin, 1781. 

(a) Voy. ci-dv8sus, p, (8* 
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dicté des maximes aussi saogiiiDa ires destinées à 
fonder une tyrannie; il ne les dictait pour sa patrie 
qu’en la considérant comme dominante; et dans ce 
tems de trouble, il s’élevait un si grand nombre 
de principaolës, qu’il semblait que ce devait être 
un objet d’étude pour l’homme d'état, de chercher 
les fno^ens d’en établir et d’en conserver une à 
^ travers ces révolutions fréquentes, comme en ap- 
prend à enrichir, à fertiliser et à peupler na pa^s 
dans l’état de sécurité où l’on est aujourd’hui. 3 i 
les tyrans qui s’élevaient après les vrcissitudes di- 
verses des partis, dans les petits états démocra- 
tiques de 1 Italie, étaient injustes éternels ( et tels 
étaient même le pins souvent les chefs des répu- 
bliques ), il u’estpas impossible que le secrétaire 
de Florence fût franchement détestable dans ses 
maximes, sans qu’il soit besoin de s’égarer en spé- 
culations subtiles pour trouver une cause seconde 
à ses coupables leçons. ; ” ' . 

Mais depuis le tems où M. Napione s'exprimait 
ainsi, nous avons acquis de oouvelies lumières sur 
les intemions de Machiavel. Toutes oes vues raf- 
üoées ou exagérées disparaissent devant les aveux 
positifs qu’il a faits lui-même en écrivant confi- 
dentiellement à un ami (i). Il ne voulut, dans 
son Traité du Prince , que tirer du frnit de scs 
lectures un petit ouvrage sur les principautés, et 
sur la manière dont on les acquiert, dont on s’j 
maintient, dont on les perd. 11 crut que cet écrit 
devait être agréable à un prince, et sur-tout à un 

— — 1— 1 1 mm . .1 1 II ■ ■■ I » m , I I II e* 

(i) V 07 . d-desstts, p. 33. 
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noavoau prince. Il crut devoir le dédier d'abord^ 
à Jalico» et ensaite à Laurent de Médiois, dans 
l 'espérance d’échapper, en rentrant en favenr an* 
près d*eux,à la pauvreté et au mépris qui la suit. 
Il crut toutes ces choses, et il écrivit le Traité 
du Prince, monument éternel de son génie, mais 
aussi de son immoralité politique, et qui prouve 
peut-être même que ce génie, quelque grand qu'il 
fut, n'avait pas autaut d'étendue et d’élévation 
que de profondeur. 

r.es Discours de Machiavel sur la première c?é- 
»ade de Tite-lÀve, prouvent bien plus de force 
de tète que le Traité du Priooe: ils sont aussi, du 
moins eo général, plus d’acoord avec une politique 
saine et avec les prineipes de la morale univer> 
selle. Ce n’est plus sur les violentes asurpations 
de quelques petits tyrans de Tltalie moderne que 
l'auteur fixe ses regards, pour apprendre à d'au- 
tres usurpateurs à les déposséder et à s'affermir 
à leur place, mais sur les maîtres de l'Italie aa- 
cieone qui devinrent les maîtres du monde , sur 
leurs vertus publiques et privées, premières caa« 
ses de leur grandeur, sur leurs bonnes iosiitutious 
et sur les priooipaux ressorts qui donoèreut le 
mouvement à ce colosse de force et de puissance; 
et il les regarde, il Us examine , pour apprendre 
aux républiques, et partionUèreoieat à celle de 
Floreuoe, sa patrie, à se conserver et à s'agrandir. 

Depuis que les bistorUos de l’antiquité avaient 
été rendus à U lumière, tes érutlits eu épuraieut 
le texte, en surveillaient les copies et les é iitious; 
les philologues y éttidiaient les propriétés et les 
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l>eautês langage, les savaos y oherrhaîent des 
dates et des concordances chronologiques; le com» 
rnun des lecteurs y trouvait le plaisir que pro- 
curent le récit des faits et la variété des événe- 
mens ; personne encore n'avait songé à y puiser 
des leçons de politique et de conduite pour les 
peuples et les gouvei nemens. Machiavel eut le pre- 
mier cette gl ande vue; son génie, porté à rexanieo 
des faits et à ia reoheriîhe des causes, était propre 
à la féoouder. Du uiooaent qu'il l’eut conçue, I his- 
toire du peuple romain qui offre d« si grands 
spectacles, fut un point de comparaison auquel 
il rapporta sans cesse, et les faits analogues ou 
difTérrns de l'histoire des autres peuples anciens, 
elles évéueruens de l'histoire <le son pays et desoR 
teoiS. Expliquant les uns par 1rs autres, il eu tira des 
niaxinies générales, qui, rapprochées des exemplw 
dont elles sont déduites, out un caractère frap- 
pant d'évidence et (|■’infa^Ulbililé. Ce ne sont point 
de ces abstractions dont on reconnaît le vide quand 
on veut les réduire à la pratique; ce sont les ré- 
sultats delà pratique même, ou les fruits de l’ex- 
périence. 

Machiavel aimait passionnément sa patrie et U 
liberté; il est impossible de lui refnser oette jus- 
tice. Citoyen d’une république dont la constitu- 
tion était mauvaise, sur-tout par sa mobilité, mai* 
dont l'esprit était cependant tel que doit être ce- 
lui des républiques les mieux constituées, à en 
juger par le nombre des grands personnages et 
des grands génies qui y brillèrent en peu de tems, 
il avait vu de près, pendant douze ou quinze ans. 
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le jen intérieur de oette machine politiqne; il 
avait coopéré Iai«mé.-ne à ses mouvemens; il en' 
avait vu enfin la décomposition et ta ruine. Son 
esprit méditatif n'avait cessé, an miüen meme de» 
sa vie active, de s'intorreger snr les causes et sur 
les snites des événeraens publics dent il avait étér 
témoin. L’Histoire de Tite-Live lui rendit pré-, 
sens, dans le loisir de sa retraite, ceux d’une antre- 
république dont les destinées oot fait les destinées 
. de l’univers. La répnbliqne romaine portait dan» 
sa constitution et dans ses institutions les germe» 
de sa grandeur, et les atteintes qu’on y porta fu- 
rent les causes do sa décadence. Machiavel suivit 
au-'lelà de l'Histoire de Tite-livd ce funeste pro- 
grès; il le vit; il le médita dans les \onales et dans 
les Histoires de Tacite; il n’y vit pas seulement 
des faits et des résultats, il y vit nne manière et 
' un style qu’il prit pour modèles. Tacite devint 
son maître dans l’art d’observer et dans l’art d'é- 
crire; il reporta dans l’étule du premier de ces 
doux grands historiens , ce qu'il avait acquis à 
l'école du second, et l’on pourrait dire qu’il ap- 
prit de Tacite à lire Tite-Live, et à l'expliquer. 

Un autre maître encore lui avait enseigné à 
* suivre dans l’histoire des peuples , les effets de 

leurs institutions politiques ; c'est Aristote. On ne 
reconnaît pas moins dans les Discours que dans 
le Prince l'élève de ce philosophe. Le point d'où 
il était parti dans h Prince était ta division des 
principautés selon leurs différentes natures; il re- 
monte plus haut en commençant le premier livre 
des D’scours: il divise, selon leurs différentes 
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espètes, les formss des gonveraemens; et ce n'est 
pas une analjse sans but et une imitalion stérile 
d’Aristote qu'il offre d'abord an lecteur. Il vent 
prouver rexcclleuce de la constitution romaine ; 
pour cela ^ il établit d’abord (i) la division des 
gouvernernens en trois formes distinctes; le Pr«/i* 
eipatf ou la monarchie, le gouvernement des 
grands ou l’ariatocratie, et le populaire' ou la dé- 
mocratie. Toutes CCS trois formes, selon lui, dé- 
génèrent et se corrompent inévitablement ) la pre- 
mière devient facilement tyrannique; la seconde 
se change avec la mésne facilité en pouvoir du 
petit nombre ou oligarchie, et la troisième passa 
sans difficulté de la liberté à la licence. Aucun 
législateur ne peut sans doute vouloir constituer 
ni Tanc ni l'autre de ces formes dégénérées ; mais 
quelle que soit celle des trois formes pures qu'il 
veuille fouder, elles ont pour délaut commun leur 
peu de durée et leur corruption inévitable. Le 
remède que de sages instituteurs des peuples ont 
trouvé à cet iocouvénient, est decombiuer en un 
ccul mode les avantages que ees trois modes ont 
séparément, d'en prévenir l’altération en les ba- ' 
lançant l’un par l'autre, de réunir enliu dans la 
même conslitulion an prince, des grands, et le 
peuple. 

Ce fut ce qui fit avoir, quant à la foroe et à la 
durée, tant de supériorité à la constitntioo de 
Sparte sur celle d’Athènes'; oe fut aussi ce qui 
donna tant de vigueur à la république romaine ; 


(i) Ghap. lil. 
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et c’est encore ce qui procure de noa jours , 1 
l’Angleterre» une potssaose qni ne peut avoir pour 
cause de destraction qne l’abns de cette pais* 
sanoe même, on raltération^aoit des trois ilëmens 
dont elle résalte , soit meme de Tan des trois. 
Car il ne faut pas s’^ tromper, si ce mode com* 
plexe est meillenr et pins darable que les trois 
modes simples, ce n’est qa’antantqne ohacnnedes 
trois actions qni y sont combinées se eonserve 
libre et indépendante. Si Tnae des trois domina^ 
et si elle entrave l’une des .deux autres ou toutes 
les deux, tout cet étalage d’uoe coostitutiou com- 
pliquée est eu pure perte, et vous n’aves en ré^ 
sultat qn’uoe tyranuie. 

Après avoir ainsi posé Tes bases de son travail 
sur l’Histoire de Rome, Machiavel s’engage dans 
la lectare de cette Histoire, en suivant 1 itv-Live 
pas à pas ; il s’arrête snr tout ce qui lui fournit 
• une réOexion, une application ou nn principë. Le 
'texte de l’historien disparaît, ou n'est qne rare* 
ment cité. Les actions, les inslitntions et les lois 
paraissent seules. Lee objets de comparaison tant 
.anciens que modernes jaillissent, pour ainsi dire^ 
.à chaque instant; des résultats lumineux en sortent 
naturellement, et nne variété de faits inépuisable 
appuie sans cesse l'évidence des raisonoemens et 
la solidité des maximes. On reconnaît partout un 
resprit habitué à des méditations profondes et nne 
fermeté d'ame cxercé.e parles orages de la liberté. 

To^ez, par exemple, à quoi il réduit tout le 
bruit que l’on fait des querelles entre le sénat et 
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ïe peuple romain (1); il ne balance pas à les re- 
garder comme la première cause de'la libertfl de 
Rome Voyez sur qoelles fortes raisons il fonde 
l'utilité, la nécessité des accusations publiques (z)» 
et aven quelle justesse il distingue des effets de 
l’accusation ceux de la délation et de la calom- 
nie (5). On peut blâmer l’excès 'du pouvoir qui 
était «ttribué au dictateur; si on l’approuve, on 
p#ut en oonnlure qu’il faudrait donc approuver 
aussi l'excessive autorité des décemvirs; Machia- 
vel déoiootre en p*u ''e mots ne qui rendait ex- 
cellente la première de ces institutions (^) , et ce 
qui rendit la secomie si pernitieus* à la répu- 
bliqne(S). Il revient encore sur ne dernier sujet, et 
analyse avec la s»«»acité la plus remarquable quel- 
les furent, éans cette instiintion des décemvirs, et 
les erreurs du peuple en voulaul sauver la liber- 
té, et les fautes qua fit Appuis en voulant s’em- 
parer de la tyrannie (6). 

l.es traits historiques les pins simples suggérant 
à net esprit fécoud , ‘meublé d’observations et de 
faits , des reflexions et des rapproche mens inat- 
tendus. Camille, vainqueur de Vaies, avAÎt fait 
▼œa de consacrer la dixiè«ae partie da butin à 
Apollou (7); ce butio était tombé dans les mains 


(t) Chap. IV. 

(а) Chap. VII. 

(3) Chap. VIII. 

(4. Chap. XXXIV. 
(5> Chap XXXV. 

(б) Chup. XL. 

(7) Chap. LV. 
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du peuple; il étaii impossible d’en avoir uncompt».; 
précis; le sénat ordonna, par un édit , <S|u« uba* 
oun pro'luisîl en public la dixième partie de no: 
dont il bVteit emparé, tant il comptait sur la pro- 
bité et frur la religioa du peuple. D’un autre côté, 
le peuple fit éclater ouvertement son indiguation, 
mais ne pensa point à franier la loi en donnant 
moins qu'elle ue lui avait prescrit. La conclusion 
naturelle «le cet exemple est que la probité et la 
religion do peuple romain étaient telles qu’on en 
«levait tout attendre. .Mais l’auteur ne reste pas 
là. Où ces qualités ne régnent pas, dit-il , ou ne 
peut rien attendre de bien, et là -dessus il fait 
passer à celte sorte d’épreuve les peuples d'I- 
talie , de France, d’Espagne et d’Allemagne. Il 
trouve les premiers les plus incapables de donner 
un te] exemple, et les derniers les plus dignes 
d'en fournir de pareils; il cherche les raisons qui 
donnent aux petites républiques allemandes cet 
avantage>et ayant trouvé l’nne de ces causes dans 
l'égalité qui y règne entre leS citoyens, il conclut 
qu'en général c’est dans les pays où les ho.'uines 
sont égaux, et d'où sont exclus ce qu’on appelle 
des gentilshommes, qu’on peut fonder des réfm- 
bliques; mais que dans les autres, il faut au roi. 
Ou voit quelle chaîne d’idées il a parcourue, e.t 
de combien l’bomme qui philosophait ainsi sur 
• un ancien historien était au-dessus de ceux qui 
étudiaient ou expliquaient alors les anciens, et de 
ceux qui se donnaient pour philosophes. 

Rien de plus commun que d’entendre repro- 
cher au peuple sa légèreté, son défaut de sagesse. 
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le pc« de foo 1 rju’oo peut faire sur seî allîanoes 
et sur sa fii ; les livres sont pleins de irsits ojui 
favorisent cette opinion; Pile-Live lui-«nênt« en 
fournit piusiours; mais Machiavel, qui ne se laisse 
imposer par aucune autorité , et qui ne conuait 
que celle de l'expérience et de la raison, ti’cn est 
pas moins de l’opinioa contraire ; il soutient dans 
deux différens chapitres, et en appuyant, selon 
sa méthode, les raisonnemens sur des faits, que la 
mullitu'le est plus constante et plus sage qu’un 
prince (l), et qu’entre des oonfédéralious ou des 
ligues faites avec une république ou avec un 
prince , c’est aux premières qu’il faut sa fier, et 
Bon aux antres ( 2 ). 

Cinq chapitres entiers où il traite de la religion 
méritent une atleotiou particulière (3). Ou l’y 
voit comme presque partout ailleurs , moins oc- 
cupé du fond des choses, ou de ce qu’elles sont 
iulrinsèqueraent, que des effets qu'elles produi- 
sent; c’est à quelques endroits de ces chapitres 
qu'il dut les longues poursuites exercées par la 
«oui* de Rome contre sa otémoire et sesouvrages. 

Il regarde la religiou introduite par Numadans 
l'aacieooe Rouie comme une des principales causes 
de sa prospérité. Ni les prétendus entretiens do 
ce roi avec une nymphe, ni l’absurdité des aus- 
pices et des aruspices, ni l’intervention supposée 
des dieux dans les affaires publiques pour les dé* 


(i) Chap. LVIII. 
(a) Chap. LIX. 
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cûler touiourR cotifoni émenl à la Tolonléclcs pr^- 
trrp et Hes ona^iRtrats, ni aucune de# jonglerieg 
religicusep qni faisaient agir ou délibérer le penple 
selon f!« tie volonté, ne lui dirlenl un seul mot 
qui prouve que celte religion lui parut moins 
bonne qi>‘une autre Elle remplisaait l'’objet que 
8 était proposé son fondateur, elle mettait le peuple 
et les soldats à la disposition «le leurs chefs; sou» 
vent elle prévint ou arrêta des séditions ; elle 
changea des défaites en victoires; elle inspira des 
résolutions inébranlables dans des occasions déses* 
pérées; lUatlnavel n"y voit que ces grands effets; 
ils sufiisent pour lui f4ire établir en principe l’in- 
fluei ce du respect et du zélé pour la religion sur 
la grandeur des états, et l'*inf1nenoe du mépris 
pour la religion sur leur ruine. Vraie ou fausse, 
peu lui importe; il conseille anz princes et aux 
chefs des républiques de soutenir et d'encourager 
toutes les choses favorables à la religion établie, 
qnoiqu'*ils en reconnaissent la fausseté (j). 

Mais lorsqu’il eu v ient à parler de la religion chré- 
tienne, qn'’il accuse ailleurs positivement d’avoir 
rendu les booimes moins énergiques et moins li- 
bres ( 2 ), il ne balance point à dire qu’elle était 
alors sur son déclin, puisque les peuples les plus 
voisins de I Eglise roujaïue, chef de cette religion, 
étaient ceux qui avaient U n oms de religion; qu’à 
eu considérer les fondemens, et à. voir les altéra—. 


/ ( 1 ) .E debbor>o ... corne che le giudicassero Jalee, 

fayorirle ed accrescerle. C, Xll, 

- (») Liv. II, c. 11. 
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lions qa’iîs avaient 4pponvées, ou pouvait prë<lîre 
avec certilu'ie et pour un le, ns ppo-;hain laruine 
oa le ohâtimeot (r) ; préilictinn très-re nirqoable 
aox approches tie l’explosion fie la reforme fie 
IiUtber(2), et «lont il a’est pasétouaant qu'on lui 
ait fait un crime. 

On lui pardonna encore moins rl’avoir dit dans 
le meme chapitre, aven une franchise, il e.st vrai, 
bien surprenante : a Comme quelques nas pensent 
que la prospérité .le l’Italie «lépend de la cour de 
Rotne, je veux alléguer contre cette opinion les 
raisons qui se présentent à moi; il y en a deux 
Irès-puissautes et qui, selon moi , sont sans ré-’ 
]>lique. La première est que les coupables e;tem-' 
pies le cette cour ont détruit eu ce p.iys toote ' 
piété et toute religion . Nous avons, nous .lütros 
Italiens, à l'Kglise et aux prêtres cette pre«aière 
obligation d’être devemis irrréligieux et mé'.hans. 
Mais nous leur eo avons encore une plus gi'.iu.!e- 
et qui est *a source de notre ruiue : c’rst l’Eglise 
qui a tenu et tient divisé ce pays, qni ne pouvait^ 
ainsi que tons les autres, tirer sa prospérité .^ue. 
de l’union et de l'ensetnble de rpb partie, etc. (5).n 


(t) O la ravina, o il flagella. L. I, c- \ll. 

(al La réforme éclata eu i ‘m8. Oo a oOservé plus 
kaut, P 4L ti. I, qu il est parié, dans an autre en- 
droit, le choses arrivées eu i5i4- H parait donc que 
«t ouvrage fut écrit entre i5t4 et i^i8. 

(3 On dirait qu’d eût. craint qur le lecteur ne 
passât trop légère. neut sur les assertions qu’il .se per- 
met dans cr chap XII, car il y a mis pour litre: 
Di quanta impo' tanz t tia tenere conta délia rèli- 

f 'ione. e came l' ItuUa per e^serne inancaiafCiediantM 
a Chiçsa romarMf è rovinaio. 
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Il prouve facilement cette tlernière assertion ^ et 
la vérité en était trop sensible potir que Rome put 
la lui pardonner. 

Il va jusqu’à proposer une sorte rrépreuve , à 
laquelle sans doute elle ne se serait par prêtée, 
ti Voulez-vous, dit-il, connaître pas expérience 
la vérité de ce que je viens d’avancer? Envoyés 
la cour de Rome habiter <!ans le pays des Suisses, 
avec l’autorité qu’elle a en Italie. Ces peuples 
sont les seuls qui vivent aujourd’hui, quant à îa 
religion et aux institutions militaires, selon les 
anciens usages; vous verrez que les mauvaises 
imcurs vie cette cour y causeront en peu de tems 
plus de désordres que tout autre événement pos- 
sible, dans qur.lque tems que ce fut (i ). » Deinan- 
<Iera-t-on maintenant pourquoi , lorsque la cour 
de Rome eut aperçu dans cet ouvrage de telles p*rc- 
j'ogitions, elle proscrivit et l’ouvrage et l’auteur? 
pourquoi les écrivains dévoués à cette cour, et 
sur-tout les jésuites, poursuivirent, pendant près 
de deux siècles, si impitoyablement Machiavel ? 

Eh bien ! ce même homme qui se montre si 
indépendant et si libre de tout préjugé comme de 
toute crainte, a fait un chapitre exprès pour prou* 
ver qu’ovon/ que les grands éyénemens arrivent 
dans une ville ou dans un état , il survient des 
signes qui les annoncent^ ou des hommes qui les 
prédisent (i), L» chapitre fort court qui porto 
littéralement ce litre, n*esl rien moins qu’iodifTé- 


(i) Ibidem, 

{%) Cbap. LVI. 
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renl. pour la coonaissaDoe do caractère de l’autenr 
et de la trempe de son esprit. Il j joint à des 
exemples qoi ne pronveot rien» une explication 
pire que ces exemples. TmI il est vrai que les 
plus grands hommes paieut quelque tribut à leur 
sièolej et que la jalousie qu’ils inspirent peut tou- 
jours se consoler de la force et de Tëtendue de 
leur raison par ses limites. 

Dans ce premier livre « il a examiné la con- 
duite et les institutions des Romaios dans l’Ioté-* 
rieur de la cité; il considère dans le secood ce 
qn’ils firent au dehors pour l’accroisseoieDt do 
leur empire. Aucun des elTets ni de leur disci- 
pline militaire lû de lenr politique n’échappe à ‘ 
son regard observateur. Onaimeeucore à le voir> 
comme dans le Prince^ occupé de corriger ce que 
l’art de la guerre avait de vicieux dans sa patrie 
en reoberchanl parmi oe qu’il ^ avait eu d’excellent 
ebrz les Romaio83 tout ce qui, était applicable aux 
terns modernes : mais anssi dans Texamsu qu’il 
fait de la politique romaine» comme lorsau’ü avait 
traité de l'établissement et de l’agrandissement 
d'un prince» il n’appronve ou ne blâme les mojreos 
que relativement an succès» sans égard pour le 
juste ou l'injuste. 11 n’envisage les vertns qne 
comme étant au nombre de ess moyens. S’il vante» 
par exemple , la prndenne et la haute sagesse de 
ce peuple conquérant» c'est sur - tout à ne point 
attaquer deux peuples à la fuis » mais à se servir 
de la conquête de l'un pour conquérir l'autre. 
quM fait eonsister ces deux vertus (i). 11 saisit 

<i) Chap. IV. 
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avec une justesse atim»rable ei fait sentir avec qé 
rare talent les résultats du système «^ue les Ro- 
mains suivirent awc leurs voisins en Italie (•),' 
et l’espèce de piège où ces peuples furent pris 
lorsque, ne s’étant crus qu** les associés des Ro- 
mains, et les ayant aidés à suhjuguer des nations 
étrangères, ilsse Irouvèrentsubjnguéseux-mê «es, 
pn’ssés onmme ils I étaient entre Rome , dont la 
force s'était prodigienseinenl ac*rne, et ces mm- 
Teau X sujets qu'ils lui avaient donnés, et qui ne 
connaissaient que Rome. En avouant que la ruse 
fut souvent employée par les Romains avant qu’ils 
eussent anqnis tant de puissance, et quelquefois 
meme après, s’il ne fait pas expressément l’éloge 
de la ruse, il dit que ce que les princes sont forcés 
de faire dans les commcncemens pour accroître 
leur fiouvotr, les républiques sont aussi forcées 
de le faire, avant qu’elles soient devenues pois- 
santes, et que la force leur suffise ( 2 ); il établit 
en thèse générale que sans la ruse ou ne s’élève 
jamais il’uue basse à uoe haute fortune; et il dé- 
cide gravement qu’elle est d’autant moins blâ- 
mable qu'elle est plus couverte, comme fut celle 
des Romains (3). 

Ici au reste, comme dans tout l’ouvrage, il ne 
considère les Romains que comme un peuple des» 
tinë à coni^uérir et à, s’agraudir, dout toutes les 
institutions tendent à ce but, et qui se trouve- 
toujours forcé, pour réussir, de choisir entre la- 


(t) Cbap. Xin. . ^ 

(a) Liv. Il, c. I. 

(S) Ibidem^ k la fia. 
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force et la ruse, li ne lui vient jamais à l’esprit do 
parler d’un autre parti que ce peuple aurait pu 
prendre ) qui eût été de chercher sa prospérité 
dans des moyens conformes à la justice, et de re* 
Dooeer au système d’agraudissemeot et de con- 
quête; mais ce système ëlaot donné, il est im- 
possible de mieux observer daus la narration de 
Tite-Live les faits importans, leurs causes et leurs 
efifetS) de saisir des rapprocbemens pins ingéuieuic 
et plus justes entre les effets que les mêmes causea 
eurent ou auraient pu avoir de son tems, et ceux 
qu’elles avaient aucieunemeot produits. On voit 
partout UD esprit supérieur qui compte pour rien 
]'’opinioD commune ) quand elle est démentie par 
rbistoire considérée philosophiquement. Ainsi, nu 
pensait et l’on disait que l'argent était le nerf de la 
guerre ,* ou regardait la force de l’àriitlerie comme 
irrésistible ; ou préférait la cavalerie à l’infaote- 
rie, ou plutôt on ue faisait de imUe dernière au- 
cun cas; euûn oo attachait une grande importance 
aux forteresses bâties dans les pays conquis pour 
en tenir sous le joug les habitans: Machiavel at- 
taque toutes ces opinions dans quatre différeos 
chapitres (i); il appuie les sienues d’exemptes qui 
éii démontrent la justesse; et si les chaogemens 
sarveuos depuis dans l’art de la guerre doivent 
modifier aussi, sur quelques points,' les coosé* 
quences qu’il tire, et les maximes qu’il établit, 
t«;ate8 du moins prouvent en Ini un oourage d'es- 
prit égal à son élounaote perspicacité. ^ 

— ... - — , Il 

(I‘ Chap. X, XYll, XVUl çt XXiy. C rj (; ) 
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Dans son troisième livre, il examine sons na 
troisième point de vue cetta première dtfcadie de 
Titc-Live. Il considère les actions de quelques 
Roni.nins en particulier, telles que la feinte dë— 
niriice de Brutus et sa terrible sëvéritë pour sas 
enfans(i); Toulrage fait à Lucrèce qui fut leprë* 
texte de l'expulsion des rois dont la tyrannie de 
Tarquin fut la véritable cause ( 2 ); l’alientat de 
Manlius contre la liberté publique et sa puni- 
tion (3) ; la prudente conduite de Fabius Maxi-^ 
mus et l’influence de son caractère sur sa con- 
duite, le danger dont il eût été pour Rome s’il en 
avait été roi, et non simpUmenl général (^), etc. 
Il recherche en quoi ces actions et ces diverses 
circonstances contribuèrent à la grandeur de Rome, 
et les «fleis qu'elles produisirent pour la prospé- 
rité de l'état. Cette manière de s’élevar des faits 
privés aux considérations générales, et des géné- 
ralités relatives à l'histoire d'un peuple ancien 
jusqu'à des conséquences applicables à tous les 
peuples et à tous lesteais, était une méthode phi- 
losophique tout-à-fait nouvelle, et dont Aristote 
n'avait fait tout an plus que donner l’idée à Ma- 
chiavel. Rien n’est plus attachant pour le lepteur 
capable de réfléchir que ces résultats qui lui ap- 
prennent à en tirer lui-même, et il n’est pas don- - 
teux qu’eu cela cet auteur, que personne n’avoue 
pour maître, ne l'ait été pourtant de Montesquieu, 

( 1 ) Liv. lli, c. II et 111, 

(fl) Chap. V. " 

(3) Chep. VIII. 

(4) Chap. IX. - - 


fART Jlj CHAP. XXXllj SKCT. 11 , 129 

GordoiijHe presque tous ceux qui ont écrit en 
philosophes sur l’histoire. 

Un de ces résultats les plus importans, et qui 
lui appartienuent le plus, est celui qui se pré* 
sente dès le début de ce troisième livre ; c*e6l que 
si Ton veut qu'une religion ou une république 
durent long-tems , il faut les ramener souvent à 
leur principe (i). Pour les républiques il prend 
ses exemples dans l’ancienne Rome; il rappelle 
les accidens particuliers et les désastres publics 
qui engagèrent en ditTérens leros les Romains à 
remettre en vigueur leurs antiques institutions « 
dont lextinetion eût entraîné celle de la répu- 
blique; quant aux religions, c’est du christianisme 
meme qu'il tire ses exemptes, et il n’én cite que 
deux. Cette religion, dit-il, était entièrement per- 
due, si elle n'eût élé ramenée à son principe par 
S, François et S- Douainique, qui surent, par la 
pauvreté et par l’exemple de la vie du Christ, la 
ranimer dans l’esprit des hommes où elle était 
déjà éteinte. 

Il n'en reste pas là, et trouvant encore sous sa 
main cette cour de Rome qu’il avait vue de près, 
il ajoute : u Les deux ordres nouveaux qn'ilsfon* 
dèrent furent si puissans qu’ils empêebent encore 
aujourd'hui que les mauvaises mœnrs des prélats 
et des chefs de la religion ne la détruisent. Vivant 
toujours dans cetU même pauvreté, ils ont, par 
la coafsssion et par la prédioation, assez de arMit 
8ur le peuple pour lui persuader qu’il est mal de 


(i) Chap. 1. 
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mal parler de ce qui est mal (i ), qa’il est bien de 
vivre sous l*obëissanoe de ces prélats et de ces 
chefs , et que quant à leurs erreurs, ou doit en 
laisser à Dieu le ch^iimeat. Aussi font-ils du pis 
qu’ils peuvent, parce qu’ils ne craignent point 
celte punition qu’ils ne voient pas et qu’ils ne 
croient pas. » C'est encore là un de ces passages 
que Clément VII n’avait sans doute pas lus quand 
il accorda sa bulle, et auxquels ses successeurs 
mieux avertis ne crurent pas devoir la même iu- 
dnlgeoce. Peut-être meme y virent-ils un appela 
cette réforme, qui était près d’éclater quand Ma- 
chiavel écrivait, et qui avait fait depuis tant de 
ravages Cette réforme, en çffet, quel autre pré-' 
texte lui avait-on •Innné qne le rappel de la reli- 
^ gion à son principe f Ne purent-ils donc pas, sur- 
tout en rapprochaot ceci de ce que nous avons vu 
plus haut , regar>ler Machiavel comme complice de 
Luther ? 

IJ u'avait parlé qu’accidentellement des conju- 
rations dans le Traité du Prince; il y consacre ici 
\in chapitre entier (2), et c’est le plus loog de 
,toiH l'ouvrage; c’en est aussi l’un des plus cu- 
rieux et des meilleurs. En homme qui s'était trou- 
vé lui-mêiuft engagé dans ces périlleuses enlrc- 
priaes , Machiavel o’y fait pas seulement observer 
les ilangers qu'elles font courir aux gouverueuiens 
et aux priâmes ,. et ce qu’ils ont à faire pour s’en 
garantir, mais aussi les périls auxquels lesconjuréa 


(1) Corne egli è male a dir male dei male. 
(a) Cbap. Yl- 
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s’exposent^ et les causes qui font souvent écbouet*' 
leurs desseins. Quoique., loin d’en couseiller do 
p,ireilf, il les désapprouve, on le voit pins d’une* 
fois prêt à joindre à ses observations sur ce qui 
les empêche de réussir, des avis propres à en as» 
surer le succès. 

J'ai dit que dans cet ouvrage écrit pour de* 
républicains , il était beaucoup plus d’accord que 
dans Tautre avec la morale ; il y paraît uiênie 
qnelqnefois avoir pris à lâche de tlémentir ses- 
|>reniières maximes, ou du moins d’avertir qu’il 
ne les a établies que pour ces princes nouveaux, 
qui, de quelque manière qu’ils s"y prennent, ne 
peuvent être que des tyrans. 

Tantôt, parlant de la véritable gloire, il verse 
la honte et le blâme sur ceux qui pouvant se faire 
Tin honneur immortel en fondant ou une répu- 
blique ou une monarchie régulière , se décident 
pour une tyrannie (i). Il ne veut point qu’on ba- 
lance à choisir entre Soipion et Gésar, entre Agé- 
silas , Timoléou ou Dion , et Nabis , Phalaris ou 
Denys, ni qu’on se laisse imposer par la gloire de 
César tant célébré par les auteurs w Iis ne l’ont 
tant loué, dit-il, que parce qu’ils ont été corrom- 
pus par l’é» lal de sa fortune et effrayés par U 
longue durée de ce pouvoir qui se peupëtua sous 
800 nom, et qui ne leur permettait pas de parler 
librement de lui. Mais voulez-vous savoir ce que 
ces auteurs en eussent écrit s’ils avaient été li- 
bres.f* Vous n’avez qu'à voir ce qu’ila disent de 

(i) LW. 1 , c. X. 
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Gatillna; et encore doit-on détester d*aa(ant plus 
César, que celui qui a fait le mal est plus coupable 
que celui qui l'a voulu faire (j). » 

Tantôt répétant quelques uns des conseils qu*il 
a donnés à no nouveau prince, non comme bons 
«n enz-memes, mais comme les seuls qui convias- 
sent à ce prince, dans la position où il s’était mis 
en usurpant le pouvoir, il ajoute, du ton le plus 
propre à détourner d'une telle entreprise ( 2 ) : 
U Ces moyens sont cruelsetcontrairesàla vie, non 
Eenlcment d’un chrétien, mais d'un être humain. 
Tout homme, quel qu’il soit , doit les fuir; et il 
vaut mieux vivre dans une coudition privée que 
d'être roi par la ^ ruine de tant d’hommes. Néan- 
moins celui qui ne veut pas prendre la route du 
bien, doit , s’il veut se maintenir, entrer dans ce 
chemin du mal. n 

Tantôt enfin, comme s’il craignait qu'on ne se 
trompât sur ce qu’il a dit ailleurs de la ruse, il ne 
veut pas qu’on le soupçonne de confondre avec 
les ruses de guerre qu’il approuve, la perhdiequi 
fait rompre la foi donnée et les traités conclus, 
te Cette sorte de ruse , dit-il, peut bien quelque- 
fois vous faire acquérir uo état, un royaume en- 
tier, mais elle ne vous procurera jamais de Ia 
gloire (3). •« 

Mais il lui arrive encore trop souvent d'ap- 
prouver les crimes les plus odieux ou les plus vils. 


(i) Liv. I, c. X. 

(a) Chap. XXVI. 
Liv, ni, c. XL. 
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Romulus., massacrant son frère, et consentant 
ensuite à l’assassinat de Talins, son associé au 
trône (i), est complètement justifié par des con- 
sidérations de bien public, attendu que, pour 
fonder un état , il est nécessaire d’être seul ( 2 ), 
Brntos contrefaisant l’insensé ponr tromper la ty» 
rannie, et se résignant à sertir de jouet aux fils 
de Tarquin, le conduit par une série d’idées 
qui lui appartient plus qu'à Tite-Live, à con- 
seiller aux enuemis secrets d'un prince, qui ne 
•ont pas assez forts pour l’attaquer ouvertement, 
de s’insinuer adroitement dans son amitié, d'épier 
•es goûts, de prendre part à ses [daisirs, moyen 
doublement avantageux , dit-il, puisque d’abord 
il vous fait partager sans aucun risque la vio 
agréable du prince, etqu'ensnite il vous procore 
l'occasion favorable pour vous venger de lui (5). 
Ce moyen fut celui que Lorenzitio employa quel- 
ques années après pour assassiner son cousin , le 
duc Alexandre rie Médicis (f) ; Alexandre était un 
odieux tyran, mais il n’y a certaiuenaent rien de 
plus lâche que de donuer on de suivre un sem- 
blable conseil. 

C’est du ton le plus dogmatique que Machiavel 


(i) Titr-Live ne dit pas positivempnt'que Romulos 
consentit à c«t assassinat, mais qu'il y fut moins sen- 
sible qu'il ne l’aurait du : Eam rem minus »fgre quam 
dienum eraty tulisse Romulum Jerunt. Dec. 1, 1. I, 
c. XIV. 

(a) Liv. I, c. IV. 

Liv. UI, c. II. 

(4) ci-dessus^ tom. IV^ p. fio et 


Digitized by GfiOglc 




|52 HISTOiBK LlTllRiltVE d’iTâLIK^ 

ea donne na antrej dans nn genre et avec no but 
.tout différent. « Véritablement, dit- il, si qael- 
qn’nn vent détonrner ou un peuple ou un priaoe 
d’en venir à. un accommodement, il n’j a pas de 
moyen pins sur et plus solide que de lui faire 
commettre quelque crime bien grave (i) contre 
celui avec lequel on veut qu’il ne puisse s’accor- 
der, w Qui oserait essayer d’appliquer à no tel 
adage l'une des interprétations favorables qu’ou 
a voulu donner à la politique de Machiavel f 
Ce mélange du mal avec le bien désole dans la 
lecture d’uo si boo ouvrage; on voudrait que du 
moins tout le mal fut dans le Traité dn Prince, et 
que celui-ci n’en fût point infecté; mais on n'est 
jamais sur de ne pas retrouver les memes princi- 
pes et cetle habitude de ne considérer dans les 
affaires humaines ni le bien ni le mal moral, mais le 
succès. Le genre et le but de l'ouvrage, les rap- 
ports entre l’auteur et les personnes à qui il l’a- 
dresse, tout est changé; cependant l'auteur reste 
le iiième; il porte partout avec lui les fruits de la 
triste expérieuce qu’il avait acquise, en voyant de 
près agir et réussir d’adroits et de profonds scé- 
lérats; il porte partout le malheur d'avoir couda 
des moeurs dépravées et féroces de son siècle qne 
tons les hommes sont méohans, que leur méchan- 
ceté naturelle n’attend qne les occasions pour se 
monti'er ; qu'ils ne font jamais le bien que quand 
ils y sout forcés; quo dès qu’ils ont le choix, dès 
qu'ils peuvent se livrer à la licence, tout se rem- 
plit aussitôt de désordre et de confiisiou. 


(r) Qualche grave scehraietza. L. III, c. XXXL 
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• C*esl ce qu’il Hit êxpres'ëoieot dès le conimeo- 
cemeot de cet ouvrage (ï), comme il l’a dit dans 
‘le premier, el il veut que tout législateur , tout 
fondateur d'étals , suppose cette méchanceté in- 
Éiéej et-il affirme qu’à cet égaixl tous ceux qui ont 
écrit sur là vie civile, et tous les témoignages de . 
l'histoire sont d’accord (a)- Erreur d’aulanf plus 
déplorable qu’elle est eu effet plus commune, 
source de toute mauvais^ législation, comme de 
toute fausse politique. Si ce n'était pas une er- 
reur, qu'en faudrait-il conclure f. Que le de- 
voir do législateur, de l’instituteur des peuples,^ 
est de destiner^ toutes' ses inslilulions a corriger 
celle méchanceté de l’homme, et à le rendre mcil» 
leur; c’èst-à-dire, à développer les affections 
douces et sociales dont la nature a mis en lui le 
germe, puisqu’elle y a rois la pitié.' Mais o«* par- 
court, on parcourra pèut-etre élêrncUeineot -ce 
déplorable cercle ; on fondera les insthutions sur 
l’idée de la niéchauceté dés hommes , qui ne sont 
rendus méchaos que par de mauvaises institutions. 

Dans le Prince et dans les Discours , Machiavel 
avait déjà traité de , l’art de la guerre; il s’était 
élevé contre les pratiques pernioieuses qui s’y 
étaient introduites de son tems, et auxquelles il 
allribuait l’asservissement et l’avilissement ou 1 1- 
talie était tombée. Il voulut rassembler, dans uo 
ouvrage à part , le fruit de se? méditations sur 
«•et important sujet. Il n'avail point porté les ar^ 

(i) Liv. l, c. lU. , . ^ 

(») Ibidem,^ - 
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mes; mais, plusieurs fois employé dans les oanips 
et dans des expéditions militaires, il avait fait là 
«e qn'il faisait partout: il avait observé les usages» 
les abus et leurs suites; il en avait aperçu le re- 
mède dans le rétablissement des sages et vigoa^ 
reuses institutions, romaines; des lectures réûé- 
•bies de Polybe, de Tile-Live et de Végèce, 
avaient été ses carapagoes. Dans la orainte cepea- 
dant que des leçons sur le métier des armes» don- 
uées’par un hemme qui o’eo était pas, ne man- 
quassent d'autorité, il les mit dans la bouohe de 
Faùrizio Colonna^ l’un des plus fameux capitaines 
de ce tems (i), et ayant choisi la forme da dia- 
logue, il ne donna pour interlocuteurs à oc vieux 
guerrier , que de jeunes Florentins , avides de 
recevoir ses conseils, et qui ne preuueut aveu lui 
d’autre liberté que de Fint'îrroger tour- à- tour 
sur les points les plus importaus de cet art. 

Le lieu de la scène est placé dans ces beaux 
jardins Buceilai, consacrés depuis loog-tems aux 
entretiens de ce que Florence avait de plus dis* 
tiugué par le rang, les lumières et l’amour de la- 


(i) Fabrice Colonne avait acquis une grande cé- 
lébrité dès le tems dt; rexj^éditiuu de Charles VIII 
en Italie. Il suivit le parti des Français, et reçut du 
Rui.n our récompense, de grands biens dans le royaame 
de Naples, il changea avec la fort une, et conserva ses 
biens en s'attachant au parti des Espagnols dès qn’il 
vit décliner celui des Prauçais. Charles-Quint le fit 
connétable du royaume de Naples, il est censé avoir 
en ces entretiens en passant par Florence , pour se 
rendre de la Lombardie à Naples» où il mourut peu 
de tems après» en i&ae* 
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liberté. Les ioteploiateur'» sont Cofimo, Ruc/^llac 
lui-nième, et trois de ses aM»ls (i), Machiavel ue 
s’y rcpréseate que comme lémoîn de ces entre- 
tiens , et son motif, pour les écrire et les trans- 
mettre à la postérité, est le désir de rendre lioni> 
mage à la mémoire d’un ami. Cosimo était mort 
dopais peu, et le premier livre de l'ouvrage com» 
meiioe par un éloge touchant de cet intéressant 
héritier d’une grande fortnne et d’un grand nom, 
qui eu avait joui si peu de tems. Suivant la belle 
méthode dos anciens, l*auteur s'empare ainsi d’a- 
bord de râme de ses lecteurs; il parle ensuite à 
leur imagination , et introduisant son vieux oapi* 
tainc, décoré de sa renommée militaire et du son- 
venir de ses exploits, pour rendre plus persuasif 
et plus efficace ce qu'il adresse ensuite à leur 
raison. 

Les princas italiens étaient alors presque tou- 
jours en gueri’e, et la guerre était ce qn'its sa- 
vaieut, cl dout ils s’occupaient le raoias. Partagés 
entre leurs intriguas politiques , leurs inimitiés , 
leurs vengeances sonvent alTreases, et les plaisirs 
de leur cour, ils ooaûaient leur cause à des chefs 
de troupes mercenaires, qui prenaient cea troupes 

(i) Zanobi Buon4«lmonti ^ BattisVi dalla P alla , 
et Luîqî dtnmanni. 11 n’est pas certain qne ce soit 
le poete; il y avait alors un autre jeune Florentin 
du même nom, qui était militaire, et qui fut im- 
pliqué , comme le poète , dans lu conspiration qui 
éclata oeu de tems après. Rien, dans tout l’ouvrags, 
il’indique que ce fut le poète, et le sujet qui y est traité 
ferait croire que c’est plutôt Louis Alamanni le mi- 
litaire, que Machiavel y met an scène. 
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à leur solde, et qui se louaient eux et leurs sol- 
dats à qui les pajait le mieux. Ces chefs , connus 
dans Thistoire de ces tems-là sous le nom de co/j- 
dotlierî , n’avaient eu, pour la plupart, d’autre 
éducation que celle des camps; ils ne réunissaient 
sous leurs drapeaux que ce qu'il y avait de plus 
vil et de plus déréglé dans les diffërens états d’I- 
talie. De telles troupes combattaient sans amour 
pour la gloire, saus affection pour la puissance qui 
les employait ; souvent les chefs , payés par les 
partis contraires , s’arrangeaient entre eux, et le 
destin des peuples et des états se décidait par 
l’intrigue et la ruse , sans que la valeur militaire 
y entrât pour rien, quelquefois meme sans l’effu- 
sion d*une goutte de sang. Les condottieri^ la 
paix ruinait, l’éloignaient de tout leur pouvoir, 
et quand ils y étaient forcés, ils ne savaient, pour 
faire subsister leurs troupes, que leur permettre 
le brigandage. C’est ainsi qu’avaient commencé les ' 
plus fameux capitaines , et plusieurs étaient par-' 
Venus par ce cheraiu honteux à se former des sou- 
verainetés aux dépens des princes qui les avaient 
nourris et comme exercés, à leurs frais , au mé- 
tier des armes (i). 

Machiavel écrivit ses sept livres de Y/4rt de la. 
Guerre pour rendre à l'Italie guerrière son ancien 
éclat, pour rallumer dans les cœurs le feu de 
1 honneur militaire, pour proscrire enfin ces mi- 
lices vénales, causes de. sa faiblesse eide tousses, 
maux. C’est celui de se.s trois ouvrages politiques. 


(i) Bal délit, Elog. de JNfic. Machiavel. 
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dont gloire est la plas pure; on ne voit partout, 
dans l’auteur, que Thomme iostruit, le philosophe 
zélé pour rhoiiunur et pour le bien de sa pa- 
trie (i). Les connaissances militaires qu’il y dé- 
ploie sont surprenantes dans un homme qui ne 
remplit jamais que des fonctions civiles, et seraient 
inéme extraordinaires dans un chef expérimen- 
té ( 2 ). La plupart de ses théories furent a<lopiées 
dans l'’àge suivant, et il ne paraît pas qu’on en ait 
exagéré les heureux effets, en disant qu’on doit lui 
allribiier le rétablissement de la bonne tactique, 
et les premiers pas vers la perfection à laquelle 
cet art est depuis parvenu (3). 

Il est vrai queoetle perfection meme Ole à l’ou- 
vrage auquel elle est due une partie de son inté- 
rêt, quand ou ne se reporte pas au tems et aux 
circoQstances oîi il fut écrit. Dans le premier livre, 
cependant, Machiavel traite une grande question 
politique, et qui est en tons tems d’uuiolérèi gé- 


(i) Ou y trouva cependant encore, mais en très- 
petit uombre , de ces oublis de principes . de ces 
preuve* d’indifférence morale qui sont si justement 
reprochés à l’auteur. Par exemple, en parlant des ruses 
de guerre, il rappelle celle de quelques généraux qui, 
feignant de fuir , abamlouiièreut leur cam[> rempli 
de viandes et devins, afin quereouemi s'y jetât avec 
avidité , et que le surprenaut dans ce désordre , ils 
en pu isent faire aisémeut uu graud carnage, il ajoute, 
sans le luoindrc signe de désapprobation .. Quelques- 
uns ont euipoisonné les vins et les vivres pour vaincre 
plus facilement, o L. VI, vers la lin 

(aj Préface des œuvres, édition de Florence, 178», 
in 4^. 

( 5 ) Ibidem. 
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nëral. Snn vieux capitaine ne veut pas seulement 
que i'armëe qui défend un pays soit nationale; ii 
veut que le métier des amies ne soit point une 
profession à part ; mais que chaque ci tn^en> ayant 
une profession dont il tire ses moyens d existence^ 
soit de plus exercé aux armes, les porte dès qu*it 
en est requis, et rentre, à la paix, dans l’état dont 
il vivait avant la guerre. Ce n’est pas dans les 
seules républiques que Fahrizio Coloma veut à 
l’exemple des Grecs et des Romains , constituer 


ainsi toute la milice; il soutient que les princes 
et les rois meme, s^ils entendent bien leurs inté- 


rêts, ne doivent pas agir autrement. 

. Tout ce qu'il dit dans les livres snivans , sur 
la manière de composer, d’armer, de faire mar- 
cher une armée, de la ranger en bataille, de dis- 
poser, de servir rartillerie, et de la combattre; 
d’assiéger et de défendre les places; les raisons 
qn’il lionne de préférer l'infanterie à la cavalerie, 
contre la méthode et l'nsêge de son tems, l’em- 
ploi qu’il fait des troupes de différentes armes, etc. 
tout cela ne regarde véritablement que les mili- 
taires- Mais qu'on ne croie pas que les changemeos 
survenns depuis le seizième siècle leur rendent 
inutda tout ce que Machiavel a écrit sur ces dif- 
férens sujets. Le comte Algarolti n’en eut point 
cette opinion; cet onvrage du Secrétaire Florentin 
lui foarnit le sujet de vingt lettres, dans lesquel- 
les il fait voir oombien d'anteurs qui ont écrit 
depuis sur l’art de la guerre ont copié ses pré- 
ceptes, le plus souvent e.ias le citer ; ^,•ooJbien de 
généraux eélèbres ont profilé de se.s leçons, et quel 
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parti on en peat tirer encore (i); Ah^oroiti ne 
craignit point, pour ces letlreB, le regani descon- 
naissenrB, car, ii Jes dédia an prince Henri de 
Prusse, illijstre frère 'de Frérlériell. Gegrandroi, 
ce grand capilaine, fit lui-méme assez de cas du 
•livre sur lequel Algarotti avait écrit, pour en 
mettre en vers plnsieurs préceptes dans son poè'me 
de I’i 4 r/ de la Guerre, et l’on assure méiue qu’on 
apercevait daos sa manière de régir et de con- 
duire ses armées, quelques rapports entre sa me» 
- thode et celle de Machiavel (2). ' -i 

Ce qui; dans tout le cours de l’ouvrage, doit 
plaire généralement, c’est le tonde familiarité dé- 
cente et de dignité qui y règne entre d’illustres 
amis ; c’est la noble élégance du style , et cette 
connaissance parfaite des institutions militaires 
de l’antiqnité, qui semblent revivre dans les éloges 
qu'un vieux guerrier en fait sans cesse ; c’est en- 
fin ce grand but d*alilité que l’auteur se propo- 
sait, et qu’il paraît avoir atteint par l'amélioration 
de l'art militaire en Italie, si ce n'est pas, comme 
il le désirait, par l’agrandissement particulier de 
Florence sa patrie. Ce désir est visiblement mar- 
qué dans l’espèce de péroraison qni. termine le 
dernier Wvre.Fabrizio Colonnay recommande avec 


(1) Scienza milUare ~ del Segretario Fiorentino , 

a jere, 1791, in 8®., t. V. Remarquez qu' Algarotti, 
on l’usage qui subsistait eucora de son tems , ne 
nomme point Machiavel par son nom, et ne le dé- 
signe que par son titre. 

(a) Préface des «ofres de Machiavel, Florence, 
174a, in 4®. • 
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chaleur ce qu’il a prescrit <laoi tout ce long en- 
tretien. Si les vices qu'il veut corriger ont régaë^ 
ce ne sont point les peuples dltalie qu’il en ac- 
cuse, mais leurs souverains, leurs princes, dont H 
peint la vie molle, efféminée , livrée à la dissipa- 
tion ou à des occupations futiles ; de là leurs 
promptes défaites, leurs fuites bouteuses et la 
perte rapide de leurs états, à la première appari- 
tions des armées françaises (i); et ce qu'il y a de 
pis, c’est que les priooes qni leur ont succédé ne 
sont ni plus sages ni moins corrompus, ni plus at- 
tentifs à ce qui pourrait sauver leurs peuples , 
leurs états et leur gloire; il les rappelle à l'imi— 
talion des anciens, et au reDOovellement de cea 
antiques iostîtulious. Il affirme que le premier 
d’entre eux, quel qu'il soit, qui suivra celte mé- 
thode , se rendra maître de l’iialie entière; qu’il 
en sera do son état comme de la iVIacédoioe chez 
les Grecs; ce royaume étaot échu à Philippe, qui 
avait appris du tbébain Ëpaminoaiias à former et 
à disoiplioer nue armée, et qui ayant mis à profit 
ses leçons, tandis que le reste de la Grèce était 
plongé dans l'oisiveté et ne s'occupait qu’à en- 
tendre réciter des comédies, devint si puissant 
qn'il s’eo rendit maftre dans peu ifanaés8,et laissa 
en luouraot, à son fils, une telle force , qu’il pat 
conquérir le monde entier. -«Qui méprise donc de 
semblables institotions, conclut le vieux Fahriziot 
méprise sa coutonne, s’il est priocc; et s’il est 
citoyen, sa patrie, s- Il se plaint de la uatnre qui 

^i) Lors de rinrasion de Charles Y 111, eu 1494 . 
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devait, ou ne lui pas faire connaître ces maximes, 
on lui- donner le pouvoir de les pratiquer; mais il ! 

exhorte les jeunes Florentins, à qui il vient de i 

les transmettre, à les faire connaître et à les oon- j 

seiller à leurs princes quand ils en trouveront l’oc- 
casion. Leur patrie, en effet, paraît uée pour re- 
nouveler toutes lés choses passées, comme ello 
]’a fait dans la poésie, dans la peinture et dans la 
sculpture. Quant à loi, il est trop vieux pour con- 
cevoir cette espérance ; mais, à un autre âge, si la 
fortune lui eùtaccorflé un état assez puissant pour 
tenter une semblable entreprise, il aurait, en très- 
peu de lems, montré au monde ce que valent ces 
antiques institutions, et il l’aurait, sans aucun 
doute, ou accru avec gloire, ou perdu sans dés- 
lionnour. 

Cette fin vient singulièrement à l’appui de l’o- 
pinion du dernier traducteur français, sur Tin- . 
tention qu"’avait eue Machiavel dans son Traité 
do Prince (l), et il est étonnant qu'il ne s'en soit 
pas prévalu pour étayer son système. Mais dans /e 
Prince, Machiavel donne aux Médicis, maîtres de 
Florence, avec des conseils sages et utiles, de lâ- 
ches et perfides leçons; dans celui-ci, au con- 
traire, il ne leur ouvre d'autre route à la souverai- 
neté de l’Italie que celle du courage et de l’hon- 
neur. 

L'Italie c'avait point encore dans sa langue de 
véritable historien. Pilîanig daus le quatorzième 
siècle, recommanviabie par le stylo et par la nai- ' 


|[>) Vçyex ci-dessus, p. 

b. 


to 
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veté du réoit, ne s'ëtait guère élevé au-dessus des 
simples chroniques. Coüenuccio et Bemardino 
Cor/o, dans le quiBzième,rno pour Naples, l'autre 
pour Milan, avaient plus approché de la forme his- 
tori(juo , mais étaient restés, à l'égard du style', 
fort au-dessous de Fîllani. Machiavel fut le pre- 
mier qui écrivit en italien une histoire conçue et 
exécutée Sur un plan large, dans un langage 
noble, élégant, et avec les formes consacrées par 
l'exemple des grands historiens; de l'antiquité. Le 
premier livre de Thistoirc de Florence suffirait 
pour lui assigner un rang à part, puisqu’il n’avait 
point de modèle même chez les anciens. C’est un 
lahleau d’histoire gëncràle de l'ordonnance la 
plus vaste et do plus grand caractère. Ce livre , 
qui est d’une médiocre étendue, embrassé l'his- 
loire de lltalie, et même celle de l’empire pendant 
nue période de dix siècles, depuis les irruptions 
des peuples du Nord vers la fin du quatrième 
siècle jusau’au commencement du quinzième ; les 
inondations successives de ces Barbares, la chute 
de l’empire romain, le règne des Goths en Italie, 
celui des Lombards « détruit par Charlemagne; 
l'origine et les progrès de la paissante des papes, 
la nouvelle forme de l'empire en Allemagne, la 
naissance des différens étals en Italie, les démêlés 
des papes et des empereurs, des Guelfes et des Gi« 
beliiis, des ürsins et des Colonne; la translation 
du siège pontifical à Avignon, et son retour à 
Rooip; les conciles, les schismes, earui tous les 
grands événenicns et toutes les révolutions dont 
l'Italie fut le théâtre peudaut'iiD si long espace 
de lems. 
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C’est, à proprement parler, une inlrodacliou , 
premier modèle de ces morceaux d’apparat, dont 
la plupart des historiens, dans toutes les langues 
moderues, ont fastueusement décoré l'entrée de 
leurs grands ouvrages, et dont quelques uns ont 
fait la réputation des ouvrages mêmes. Il n’y en a 
point où un aussi grand nombre d’époques et 
de faits soit mis dans un plus bel ordre, où le 
choix entre les objets qn’il importait de rappeler 
à la mémoire et ceux qu’on pouvait laisser dans 
l'*onbli soit plus judicieux, où la marche simulta- 
née d’événemens arrivés en différens lieux soit 
plus claire , et celle d’ëvénemens successifs plus 
rapide, où, quand il le faut, les premiers faits 
soient ùiieux présentés comme causes de ceux qui 
les suivent. Le stylo a une élégance qui lui est 

Ï »ropre, et qui n^esl point de convention ; il est 
erme, concis et naïf, tel- que celui des grands 
écrivains qui paraissent n*aroir point songé à leur 
style. Tel est, an surplus, et dans les sept autres 
livres de son Histoire, «t même dans tous les ou- 
vrages, le style de Machiavel. 

Les partis, les factions , les divisions entre les 
grands et le peuple, avaient fait, comme dans toutes 
les rëpvjbliqnes où il y a des grands, les malheurs 
de Florence (i). Machiavel s’est sur-tout applî- 

3 né à peindre ces tristes vicissitudes. La victoire 
e l’un des deux partis n^amène, le plus ordiuai- 


(i) On n’a point encore entendu parler de ces di- 
visieas, ni des malheuri) qu^les entraînent, dans la 
sage république des £tats-\Jnis. 
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rcinent, qu’un changement «i’excès ; et comme dans 
un état ainsi constitué les lumières» les taleos ^ la 
bonne é'lucation, le bon goût, sont toujours con- 
centrés «tans la classe des grands, le trio>n|>he «la 
parti popnlaire est toujours anssi le signal d’un 
retour vers la barbarie et de l’extinction «les sen— 
limens nobles et géuért;ux On dirait que i’histo- 
rica cherche partout, entre les deux pouvoirs ri- 
vaux, ce pouvoir régulateur qu’il regardait comme 
l’éléiiicnt le plus parfait d’uiie cpnstitution poli- 
tique (i), etqii’d veut forcer le lecteur à le cher- 
cher avec lui. Ou ne trouve dans aucun antre his- 
torien de Florence ces fréquentes révolutions ra- 
contées avec autant de fidélité, ni si exactement, 
on pourrait même dire si «ninutieosement «lécrites. 
Quelqu*fois cette mnllitadc «le petits objets fa- 
tigue, mais la vérité du récit et l’intérêt des ré- 
sultats soutiennent. C’est comme un drame dont 
les scènes sont trop multipliées et a’intére&sent 
pas toutes également, mais «lout chaque acte (init 
par un point important de l’action générale qui 
ranime et nourrit, pour l'acte suivaut, l'attention 
du epoclateor. 

Chacun des livres, comme pour avertir de l’im- 
portance des événerneus qui vont être racontés, 
commence par un préambule philosophique ap- 
plicable aux faits qui se présentent les ‘premiers. 
Ces espèces de prooemium, souvent usités chez les 
anciens, donnent à l histoire bcancoupde noblesse 
et «le gravité. Le second livre, qui oflfre d’abord 

(i) Voy. ci-dessus, p. ti5> 
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la fondation de Florence et les prompts accrois- 
scmcns qu’ciic reçat des colonies rontainesy a ponr 
prologue des considérations sur ratiilté des oolo* 
nies chez les anciens Ce livre finit par rabaisse- 
ment total da parti des nobles; et dans le livre 
solvant, avant d'en faire voiries suites, l’historien 
s’arrête à considérer les maux qui ont résulté 
dans toutes les républiques^ du choc des partis de 
la noblesse et du penpTc. 11 compare les effets 
que ce choc eut à Rome avec ceux qu’il eut à 
Florence. La différence de ces effets vint de cette 
différence fondamentale du choc inême.cc A Rome, 
les inimitiés entre le peuple et les nobles se (er- 
niinaient par des disputes; celles de Florence par 
des combats; celles de Rome finissaient par une 
loi; celles de Florence par l’exil ou par la mort 
de plusieurs citoyens; celles de Rome augmentè- 
rent toujours la ^verlu militaire > celles de Flo- 
rence l’éteignirent entièrement, s*> , 

Le quatrième livre commence par de graves 
observations .sur le sort .des républiques qui, 
lorsqu’elles ne sont pas bien constituées, passent 
souvent, non, comme on le croit communément, 
de la liberté .à la scrvilnde, mais de la liberté à 
la licence. (On pourrait ici demander à Machia- 
vel à quoi la licence conduit* si ce n*est à la ser> 
Titucie.) CS Les ministres delà licence, ajoute-t-il, 
qui sont les hommes populaires , et ceux de la 
servitude qui sont les nobles, ne célèbrent de la 
liberté que lenom , et chacun des deux partis ne 
désire que de n’étre soumis ni aux hommes ni aux 
lois. II est vrai que s’il arrive , pour le bonheur 
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de la cité, ce, qui arrive rareiueat» qu’il a^élAve 
oo cilnyea sagi , vertueux et puissant, qui lasse 
adopter des lois capables d’apaiser ces inirpitiés 
des nobles et des gens du panpie, oo de les com- 
primer tellomeat qu’elles no puissent plus nuire, 
alors cette cil(^ peut se dire libre, et cet état peut 
être regardé comme stable et comme affermi, 
parce qu’étant fondé sur de bonnes lois et ds 
bonnes institutions, il n’a pas besoin, pour se 
maintenir, de la vertu d'un seul homme, comme 
les autres gouverneoiens. » 

Au cormnencetnent du cinquième livre, ce sont 
les vicissitudes qu’éprouvent tous les états etleur 
passage continuel du bien au mal et du mal au 
bien, qui fixent l'allentiou de l'bistorieo philo- 
sophe. La vertu militaire, dit-il, amène le btsoiu 
du repos, le repos l'oisiveté, l’oisiveté le désordre, 
le désordre la ruine; mais bientôt do la ruine re- 
naît l’ordre, de l’ordre la vertu, de celle - oi la 
gloire et la prospéi*ité. » H touche ensuite, en 
passant, nue question à laquelle un philosophe 
éloquent dut, dans le dernier siècle, sa première 
célébrité, et dans laquelle il parvint à se faire ad-> 
mirer plus qu'à se faire entendre, cc Les lettres, 
dit Machiavel, viennent après les armes, et les 

généraux naissent avant les philosophes 

La force d’ame des guerriers ne peut être cor- 
rompue par une oisiveté plus honnête qne par 
celle des lettres, et l'oisivelé ne pent s’introduire 
dans les républiques bien constituées par un ar- 
tifice plus sûr et plus dangereux. Ce fol ce que 
Caton sentit narfuitement bien quand les philoso» 
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Diogèoe et Garaéade viorcni à Rome, co- 
voyés^d'Àlbèoes au sénat en qaaUié d'ambassa- 
deurs. Voyant que la jeunesse romaine commen- 
çait à les suivre avec admiration, et connaissant 
le mal qui pouvait résulter popr sa patrie de 
celle bounéte oisiveté , il fil décréter qu'aucuu 
philosophe ne pourrait plus être reçu à Rome, m 
. Lesyicissitudes occasionnées par ces différentes 
causes existèrent dans la nouvelie Italie coiumè 
dans l'âocieoDc ; délivrée des barbares, et divisée 
en différeus petits états,elle tomba,^par l’oisiveté, 
la mollesse et la lâcheté de ses princes dans une 
faiblesse qui, de nouveau, la soumit au joug des 
barbares. L’historien désigne ainsi l’entrée de Char* 
les VllI eu Italie, et ses suites; c'est cette der- 
nière révolution qu'il va raconter; et quoiqu’elle 
eût quelque chose de honteux pour U caractère 
italien, il annonce cependant avec beaucoup de 
dignité que l'Italie en peut tirer des fruits utiles, 
tf Si en décrivant, dit-il, les choses arrivées dans 
ce monde corrompn, je ne puis célébrer ni labra« 
voure des soldats, ni la valeur des capitaines, ni 
l’amour des citoyens pour la patrie, 00 verra 
quelles roses , quelle astuce , quels artifices les 
princes, les soldats, les chefs de la répnbliqne ont 
eu besoin d'employer pour conserver une répu- 
taliou qu’ils «'avaient pas méritée. Ces faits ne 
seront prnt-ctre pas moins utiles à connaître que 
ceux de l’histoire aucienue; si les uns allumeoi 
dans les âmes généreuses le désir de les imiter, 
les autres y allumeront celui de fuir de tels exem- 
ples, et d’en arrêter le cours, as -j 
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Une finlre forme qae Machiavel emprunta aux 
anciens, ce sont les discours qu'il prête à ses pria» 
cipaux personnages dans les grandes actions. Cette 
manière dramatique de couper la narration, de 
l'animer et d’en rompre l’uniformité, n’est pas éga- 
lement approuvée de tous les critiques; mais elle 
plaît à tous les lecteurs. Je serais de l’avis de ceux 
qui pensent que cette furme est bonne dans l’bis- 
toire des peuples libres, chez qui le talent de la 
parole était un grand moyen de succès, et qui fi- 
rent toujours entrer dans l’éducation de la jeu- 
nesse l'acquisition du ce talent , mais qu’elle est 
déplacée cl même souvent ridicule dans l'histoire 
des monarchies, où les chefs n’ont que des ordres 
à recevoir et à transmettre, où il s'agit toujours 
d’obéir et non de délibérer (i). Quoi qu’il en soit, 
les discours de Machiavel sont toujours conformes 
au caractère des personnages qu'il fait agir et 
parler, adaptés aux circonstances, vraisemblables 
s’ils ne sont pas vrais, et il y en a qui égalent en 
éloquence les plus beaux discours des anciens. Un 
grand nombre d’autres morceaux, de narrations, 
de descriptions, telles entre autres que celle d’un 
terrible ouragan causé par ’ une trombe marine 
qui éclata en ii56 sur les côtes de la Toscane, 
doivent être mis au nombre des exemples qui 
peuvent donner une juste idée de la force, de l’a- 
bondance et delà propriété de la véritable langue 
toscane. 


(i) Discours sur Machiavel, en tête de la traduc- 
tion de ses Ceuvres, par Guiraadet, t. I, p. xlj. 
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Deux choses sont bien remarquables (?ans cette 
histoire et honorent singulièrement le caractère 
<ie l’auteur. C’est un pape qui l’a chargé d’étre 
l’historien de Florence, et il ne ménage en anpune 
occasion les papes dont la conduite a causé ou 
des malheurs, ou des scandales publics ; oè pape 
est un Médicis, et l’historien ne dissimule aucun 
des pas que cette famille plébéienne avai^ 'faits 
pour s’élever de Fobscurité à îa grandeur. 

•• tt On verra, dit-il (j ), comment les papes, d’a- 
bord avec les censures , puis en les réunissant à- 
la force des armes et aux indulgences, avaient im- 
primé la terreur et la vénération, et comment, 
en usant mal de l’un et de l’autre moyen, ils ont 
tout-à-fait perdu Fun, et se sont mis pour l’autre 
à la discrétion d'autrui, m Sans louer, ‘sans blâ- 
mer; les croisades , il révèle en peu de mots le 
motif qui avait porté Urbain 11 à prêcher la pre* 
mière. «n étaithapà Rome, et ne sc croyant pas 
en sûreté en Italie à cause des divisions qui y ré- 
gnaient , il forma une entreprise hardie ; il s'en 
alla en France avec tout son clergé ( 2 ), etc. 

La faute la plus grave des papes contre la pros- 
périté de l’Italie était d*y avoir appelé des puis- 
sances et des armes étrangères. Urbain IV com- 
mit le premier cette faute en donnant le royaume 
da Naples à Charles d'Anjou pour en chasser 
Mainfroi qn’il n'avait pn sonmettre, meme en pu- 
bliant contre lui une croisade. Bientôt Charles 


(i) Liv. 1. 
(a) Ibidem. 
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fleviol à craindre pour tes papes eax«méuies^ qui 
invoquèrent contre lui les aroirs de rempereui*. 
««Ainsi, dit Machiavel, les pontifes, tâuioi par zèle, 
poar.la religion, et tantèt par leur anabllioa per» 
sooaelle, ne cessaient d’appeler en Italie ü» noa<» 
velles races d’hommes, et de susciter de nonvelles 
guerres. Us D’avaieoi pas plutôt rendu un prince 
poissant qu’ils s'en repentaient; iU cherchaient à 
l'abattre, et uo voulaient pas qu’un autre possé* 
dàt celte contrée que leur faiblesse ne leur per- 
mettait pas de posséder eux-mêmes (i). m Et oe 
qu’il y a ici d’extraordinaire, c’est que Clément VII, 
pour qui cette histoire fut écrite, et à qui elle est 
dédiée , ne cessa de commettre lui-même cette 
faute, invoquant tour à tour Cbarles-Quiot contre 
François I, et ce roi contre l'empereur. 

Le népotisme , autre reproclm si bien fondé 
eontre les papes, ne commença que vers la du 
treizième siècle; Machiavel ne manque point d'en 
marquer l’époque, et d’annoncer les prompts ac- 
croissemens que cet abnsdevait prendre. Il avoue 
que jusqu’au pontificat de Nicolas 111, on c’avait 
entendu parler des neveux on des parons d'aucun 
pape, mais que Tbistoire en sera pleine à l'avenir, 
et qu’enfia elle ira jusqu’à parler de leurs en- 
fans ( 2 ). 

* • Si quelque chose devait être en horreur à na 

pape, o’étsit une conspiration formée non senle- 
ment contre nn antre pape , mais eontre la son** 


(i) Liv. f. 

(a) Ibidem. 
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veraineté dfîs papes à Rome , et avee le projet 
cl ’aflranchir les Romains du gourernecnent sacer- 
dotal; c'élail un de oes évéoemens dont un his- 
torien qui érrivail par ordre d*uu souverain pon- 
tife, et qui avait à faire oublier une conspiration 
où il était entré lui-même, ne devait parler que 
comme d’un grand crime ou d’une haute folie. 
Cependant en raiontant dans son sixième livre la 
conjuration singulière de Stefano Porcari, sous le 
pontificat de Nicolas V, Machiavel ne se sert que 
des expressions les plus nobles; il parle même 
comme un homme habitué à regarder ces grandes 
entreprises avec une sorte de vénération, a Alors 
vivait à Rome messire Stefano Porcariy citoyen 
distingué par sa naissance, par son savoir , mais 
beaucoup plus par l’élévation de son ame. Selon 
la coutume des hommes qui sont avides de gloire, 
il désirait faire, ou du moius tenter quelque en- 
treprise digne d’être transmise à la ménioire; et 
il jugea qu’il ne pouvait tenter rien de plus grand 
que d’arracher sa patrie de la main des prélats, 
0 t de la ramener sous ses anciennes lois; espé- 
rant, s’il y réussissait, qne cette cité l’appellerait 
son nouveau fondateur et son second père. Ce qui 
lui faisait espérer pour ce projet une heureuse 
lin, c’étaient les mauvaises mœurs des prélats et 
le uiëcoDteutemeat des barons et du peuple ro- 
main, etc. 9) Et quand- cette conspiration a échoué, 

3 nand Porcari et scs complices ont subi la peine 
e leur crime, de quoi Machiavel les accuse-l-i) 
d’avoir manqué? De jugement. «« Véritablement, 
dit-il, il se peut que quelqu’un ait loué l’inteii- 
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tion fie rel homme, mais tout le monde blâmera 
toujours son peu de jngen»ent. Si de telles entre- 
prises présentent, quand on les imagioe, quelque 
ombre «le gloire, elles cdusent presque toujours^ 
dans l’exécution, d’inévitables malheurs (i). m 

Il ne montre pas nioins d’indé|)cndance dans ce 
qui regarde les Médicis. C’est vers l’an J 3^8, qu’oa 
les voit figurer, pour la première fois, avec les 
familles du peuple qui avaient a«^quis déjà des 
rii'hesses par le -commerce, et de l’inflnence dans 
les aflâires. Sylvestre de Médicis est porté à la 
faction populaire à la place de goufalonier. Son 
administration orageuse est fidèlement retracée. 
Le sage Verî est aj rès lui chef de la famille; son 
crédit devenu immense est le fruit de sa sagesse, 
et Srf sagesse le garantit des suites de son crédit. 
On veut le mettre à la tète du gouvernement, « et 
s’il eut été plus anibiiieux qu'’honnète homme, il 
aurait pu. sans aucun obstacle se faire déclarer 
prince de la cité ( 2 ). » S'il eût été plus ambi- 
tieux qu’honnête homn>e (3)! Et qu*étaient donc 
les Médicis qui, depuis le pontificat de Léon X, 
gouvernaient en princes cette république dont 
Veri leur ancêtre avait respecté la liberté? 

Des Médicis moins prudcos que lui éprouvent, 
avant la fin du quatorzième siècle, un premier 
bannissement. Jean rétablit , vingt ans après , le 
crcflit de sa famille, et c’rsl encore à sa modéra-- 


(n Liv. VI 
(a) Liv. III. 

( 3 ) Piü ambiziot» che buono> 
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tion et à sa pruden ce qa’il ea doit la stabililé. On 
)e voit s’opposer sans cesse à ceux qai veulent 
faire en sa faveur des ehangemeas à la consti- 
tution de I état, et résister mène aux instances 
et à rinipètnositë de son fils. Le discours qu’il lui 
tient en mourant pour l’exhorter à vivre comme 
lui, à ne prendre du gouvernemefit que ce qui 
lui en sera donné par les lois, et par la volonté 
tles hommes, est conforme à son caractère, mais 
paraît une censure vivante de l’ambitiou de ses 
desoeodans. 

Ce fils de Jean de Médicis est Cosme l'ancien, 
qui parut eu effet avoir pris pour règle la con- 
duite et les sages avis de sou père, lï poussa la 
politique jusqu'à paraître si peu dans le parti dont 
il était l'aine,que ce parti portait le nom d'un ci- 
toyen (i ) dévoué aux Médicis, et non ieleur.li n'en 
fut pas moins réelle neut le chef de la répnblique. 
Son exil fut un ostracisme, son retour un triomphe, 
et depuis ce moment son pouvoir une principauté. 
Sous des formes républicdiues; mais ce retour fut 
accompagné d'actes de persécution et de veu- 
geaiice exercées, non par loi, mais pour sa cause, 
par les chffs de son parti ; et si l’historien ne l’en 
accuse pas, i! n'entreprend pas non plus d'en jus- 
tifier sa mémoire. Si l'on excepte ces moyens 
sourds et ces proscriptions cachées sous le voile 
de la clémence et du pardou, tout le reste de la 
conduite de Cosme ne mérite et ue reçoit de Ma- 


(i) Puccio Pueci,' 
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f hiavel que des éloges (i), et les siens ont «l’an- 
tanl plus de prix et de crédit , qu'ils sont plus 
rares. 

Eu approchaut de plus près du teins où il écri« 
Tait, la vérité devenait plus difficile à dire; il la 
dit cependant encore. Laurent et Julien, petiufils 
de Gosme, eurent pour mortels ennemis, en arri- 
T«mt an pouvoir, la riche et poissante rimille des 
Pazzi» et il ne cache pas qne cette haine eut pour 
causes quelques injustices de Laurent et des pria* 
cipanz de sou parti ( 2 ). Dans le récit de la con« 
juratioD des /’ozzi contre les deux frères, il ne 
dissimnle pas non pins qne ce fat un pape qui en 
fut rinsligateur (5). On retrouve son habitude, 
de considérer les choses de sang-frokl, dans res- 
pèce d’admiration qu’il témoigne pour deux des 
conjurés qui, an moment de l’exécution, allèrent 
prendre chez lui Julien, l’engagèrent à venir aveu 
eux, le prirent sons le bras, le tâtèrent en riant 
pour voir s’il n’était point plastronné, et le con- 
duisirent lo plus gaiement cia monde à l’église , 
où ils le polgoardèrcnt un instant après. <« C’est 
vraimeot , dit-il, une chose digne de mémoire j 
que François Pazzi et Bernard Bandini aient pu 
couvrir, avec tant de courage 'et d’obslinatioa 
d’esprit, une si forte haine et te projet d’on tel 
excès (4). » On voit que ces hasardeuses entre- 

\i) Voyez, après la mort de Cosme, l’éloge très- 
, étendu qu’il fait de lui. L. Vil, an 14^4* 

(a) L. Vlll. 

, (S) Sixte IV* Ibidem. 

( 4 ) Ibidem. ■ - -, 
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prises lai imposent toujours une sorte de respect, 
et que, de quelques circonstances terribles, de 
quelques traits de perfidie et de scélératesse qu’el- 
les soient accompagnées , il n'en a ni horreur ni 
effroi. 

Il ne trouve ensuite qu'à loner dans la vie 
entière de Laurent, qui fut en effet, sans excepter 
le pape- son fils, le plus grand homme de tonie 
cette illustre famille ; mais il était impossible qu’a- 
vec une vue aussi perçante que ta sienne, et avec 
les seatimens répnblicaius qu’il conserva loujoors, 
IMachiavel n’apercùt pas, ou qu’il, approuvât les 
projets d’agrandissement qui dirigèrent toute la 
conduite de Laurent , aux dépens de la liberté de 
sa patrie. On sent qu’il y aurait à dire autre chose 
que ce qu’il dit, pour qui écrirait aujourd’hui la 
vie politique de Médicis; mais on n'est point sur- 
pris qu’il ne le dise pas- 

Au reste, ilifnt heureux pour lui de n'avoir poio t 
à écrire la seconde partie de son histoire. Jusqu'à 
la fin de la vie de Laurent, les Médicis peuvent 
encore être regardés comme les premiers citoyens 
d’un pays libre, qui n’est point sonmisà des maî- 
tres , mais qui se confie volontairement à des 
hommes supérieurs en grandes qualités et en ta- 
lens comme en richesses ; auenn d’eux n’était ren- 
tré dans sa patrie par la force, et ne s’y était main- 
tenu par la terreur; aucun n'avait conon on du 
moins annoncé le projet de perpétuer le pouvoir 
dans sa famille, et de changer une priorité qni 
n’était pas même nue magistrature en titre de son- 
veratneté. Un Florentin, ami de la liberté, pouvait 
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encore loner Gosme et Laurent - le- Magaifique ; 
mais louer, mais excuser les fautes du malheu- 
reux Pierre, Tusurpalion évi lente et la domina- 
tion absolue de Léon X et de Clément Vil, c'est 
ce qu'il ne pouvait plus; il ne pouvait plus faire 
un pas dans celte histoire , sans danger ou sans 
déshonneur. 

On y trouve encore avec peine quelques unes 
de ces preuves d’imliffércnce au mal comme aa 
bien qui aflbgent dans tous les ouvrages de l’au- 
teur, et qu’il importe de remarquer pour avoir 
une juste idée fie son caractère. Quelque huine 
qu’il fut permis d’avoir en Italie contre les Fran- 
çais, ce doit éire éterneliemeut, aux yeux de tonte 
créature humaine . un crime atroce, que le mas- 
sacre des Français en Sicile, auquel on a donné 
le nom de vêpres siciliennes. Il n est pourtant au» 
cuii l ût que Machiavel rapporte avec une plus 
froide simplicité (« ) Voici tout ce qu il eu dit (2): 
« Ce fut alors (en 1282) qu'édala la conspira- 
tioD ourdie par le pape Nicolas III , avec Pierre, 
roi d’A.ragon. Les Siciliens massacrèrent tous les 
Français qui se trouvèrent dans celte île, dont 
Pierre se rendit maître, disant qu’elle lui appar- 
tenait par sa femme Constance, fille de Maiofroi.î? 
Il n’ajouta pas un mot de plus. 

Ce fut uue trahison aussi lâche que cruelle, que 
concertèrent entre eux François Sforce , duc de 
Milan, et Ferdinand d’Aragon, roi de Naples, con- 


(j) Liv 1. 
ibidem. 
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tre le fameax capUaiau Jacques Picclnnino, pour 
satisfaire la jalousie que le duc avait conçue de 
lui. Sfnrce lui donne en mariage sa fiüe naturelle, 
le comble de paresses, l’envoie à Naples; Fenli- 
nand Ky reçoit, le fête, l’invite à un grand repas, 
le fait arrêter en sortant de table, jeter dans une 
prison, et peu de teras après mettre à mort. Pour 
cette fois, Machiavel ne sc dispense point de réQé* 
cbir sur oette action d’une lâcheté féroce; mais 
quelle est sa réflexion? « C’était ainsi que nos 
princes italiens craignaient dans les antres le talent 
qui n’élait pas en eux, rétoulFaient. Ils firent tant, 
qu’il u*y,en eut plus dans personne, et le pays 
entier Ait exposé à celte décadence qui l’aifaiblit 
et l’affligea peu de tenns après Tonjours les 

résultats, les effets; jamais rien qui prononce sur 
les actions eu elies-iuêmes, jamais sur l’action la 
plus coupable, un de ces mots d'honnête homme, 
qui flétrissent les succès dn crime, et qui conso» 
lent la vertu. 

Mais des traits aussi marques sont fort rares 
dans cette histoire, et ne peuvent nuire au mérite 
infini d’un pareil ouvrage.il parut, dans le même 
siècle, plusieurs autres histoires de Florence; mais 
il u’enful point effacé, peul-êli e même égalé; peut» 
être est -il vrai de dire que celui q\ii écrivit le 


(1) François Sforce , dit Machiavel, n’était point 
retenu par la crainte ou la honte de manquer a son 
serment, parce que les grands hommes voient de la 
honte à perdre non à gagner par la tromperie. Jstor, 
JPior. L. Y. 

8. 12 
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premier l*histoire de celle r<^publique , rëcrivk 
aussi le raienx. 

Les quatre ouvrages que nous venons d'exa- 
miner suffisent pour immortaliser leur auteur; ils 
joigneut an rare mérite d’étre des compositions 
originales^ celui d'être tous difiërens entre enx» 
et d’avoir ouvert, en quelque sorte, quatre diffé- 
rentes carrières ; d’autres, moins considérables, 
mais qui appartiennent aussi a la politique et à 
l’histoire, ne sont point indignes de paraître à 
leur suite. Le plus connu et le mieux écrit de ces 
morceaux, est la vie de Castruccio Castracani ^ 
de Lucques. J'ai dit, il est vrai, dans la vie de 
Machiavel (i), que c’était un de ses écrits qui 
) cuvait faire juger de l’immoralité de sa politique. 
En efl'rt, ce destructenr de la liberté ne sa patrie 
eu usurpa la souveraineté par la perfidie et par 
la plus atroce cruauté. Une famille puissante (2) 
l’avait aidé par son crédit à parvenir aru pouvoir; 
il fut ingrat; elle se repentit, et voulut abattre 
celui qu’c-lle avait élevé. Le peuple excité prend 
les arni''s; un homme sage de celle famille, le seul 
qui o'tul pciul pris part an soulèvement, l'apaise, 
désarme les conjurés, et va demander pour eux , 
à Cas/rucciOy la grâce dont il ne croyait pas lui- 

même avoir besoin. Castruccio le reçoit d’un air 

* 

calme, lui parle avec douceur, l’engage à loi auj«» 
uer toute cette jeunesse, et remercie Dieu de lui 
avoir envoyé celle occasion de montrer sa clë- 


(t) Ci-dessus, p. 76. 
f») Celle de Poggit. 
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menee et »;i génëro&Ué. lis vieonent eR foule sui* 
ia foi du priuce , et coaduits par leur paciQqne 
intercesseur; aufisilôt ils sont arretés, ainsi qno 
lai, et mis à mort. Le tyran ne garde plus de me- 
sure; il se défait, sons diûerens prétextes, de tous 
les citoyens qui lui font ombrage , les chasse de 
leur patrie, confisque leurs biens, ôte la vie meme 
à ceux qu’il peut saisir, fait bâtir dans la ville 
une forteresse des débris des châteaux de scs 
victimes; et, désormais assuré de Lacques, ne 
songe plus qu’à s’étendre an dehors et à s’agrandir. 

La première ville qu’il convoite est Pistoja: la 
manière dont il s’en empare est uu chef-d’œuvre; 
c’est le nec plus ultra de la perfidie , et la der- 
nière perfection du crime. Les partis acharnés des 
blancs et des noirs déchiraient toujours cette mal* 
heureuse ville; ils avaient encore une fois pris les 
armes; le chef des blancs s’était^ fortifié à l’nne 
des portes , celui des noirs à la porte opposée. 
Tous deux sollicitaient l’appui de Castvuccio; il 
le promet à tous deux. Il fait dire à l’un, qu’il lui 
enverra dans la nuit l’aul GuitiigiyBoa lieutenant; 
à l’autre, qu*il ira le joindre eu personne. L’heure 
venue, le prince et son digne lieutenant se ren- 
dent séparément auprès des deux rivaux; ils sont 
iotroduils dans la ville, chacun avec une troupe 
armée; toul-à-coup,à nu signal donné, l’un égorge 
de sa main le chef des blancs, l’autre le chef des 
noirs; les blancs et les noirs surpris sont massa- 
crés par les soldais; Coa/raccio gagne par ses li- 
fccraliles le pcuj le di; la ville et des campagnes, et 
se fait |)roctaiiier seigneur souverain de Pisioja. 
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N'essayons point de caraclêriser un pareil acte; 
observons, seulement qu'il est raconté avec le 
même sang-froid que tout le reste, qu’il se trouve 
dans un des ntorceanx que Machiavel a écrits 
avec le plus de soin, et pour ainsi dire de coin^ 
plaisance, dans la vie de l’un des héros qu'il ad- 
mirait le plus, et qu'il a proposé pour modèle aa 
prince qu'il voulait former. Ajoutons que cette 
vie de Castruccio Castracani est presque en en- 
tier un ouvrage d'imaginaliou, et que l'auteur 
en est d'autant plus respousable des détails qu'il 
y a introduits. Il est reconnu qu’au petit nombre 
de faits historiques y sert de base à une espèce de 
roman que Machiavel s’est plu à ooustruire sur 
les hauts faits de ce fameux capitaine (i). Plu- 
sieurs savans, il est vrai, su sont laborieusement 
appliqués à eu faire au examen critique (2) ; niais 
c'est beaucoup de peine qu'ils ont pris fort inutir 
lemeul. . ^ ^ 

Il u’y a rien à dire sur un autre écrit historique 
dont j'ai aussi parlé ( 5 ); sou titre dit touUaDes- 
oriplioude ta manière dont s’y prit le duc de Valen- 
tinois pour massacrer Vuellozzo Fiteili, Oü\^erotto 
Ja Permoj le seigneur Paul et le duc Gravinett de 
lu inaisou des ürsios.» Cette descripUony très-cir- 
«oüsianciée et très-soignée, est faite du meme ton, 

(i) Voy. Préface de l'édition des œuvres de Ma- 
ohiavcl, Florence, 17?!», in 4% P Uxiv. 

(a) Entre autres, l’abbé Sullier, dans un Mémoire 
dont ou trouve l’extrait, Acad, des laser, et lielles- 
Lfett., t. Vil, p. 3ao. 

(3J Yoy. ci.dessus, p. 14* 
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Rvec une aussi imperturbable insensibilité que le 
morceau précédent, et l’on en tire encore plus in- 
vinciblement les mêmes conséquences. 

Quelques autres opuscules de politique et de 
statistique sont suffisamment indiqués ci-dessus 
dans la vie de Machiavel. Quant à ses Lettres di> 
verses, et sur-tout à sa Correspondance, pendant 
le cours de ses missions, qui remplissent, sous le 
litre de Z.eg-02/oiM’, doux rolnmesde l’édition com- 
plète de ses œuvres (i) ; c’est no recoeil' précieux 
j.ionr l''histoire, et qni montre^ constamment en lui 

(i) Ces Legaxioni furent publiées pour la première 
fois, à Florence, en 1767. Elles ont été réimprimées 
depuis dans 1rs éditions de 1782, in et de 1796, 
in 8“. C’est dans celles-ci qu’elles remplissent, avec 
les Lettres diverses, le tV et le V tonies. Cette édi- 
tion contient de plus, t. VI, des Fragtnens historié 
ques, des Caractèi es d’bommes distingués dans Thia^ 
toile de Flo'.ence, qui élnient intitulés dan.'. les ma- 
nuscrits Nature d*uomini Fiorentini , et quelques 
autres niorceauz qu’il était toujours utile de con- 
server , mais qui u’ajuutent rieu aux richesses du 

f enre auquel ils appartiennent, ni à la réputation de 
'auteur. Les éditeurs de 178a qui ont piii Hé les pre- 
miers les Frammenti slorici, conjecturent, dans leur 
préface, que ce sont peut-être ces fragmens que 1/at- 
teo Toscano, dans son Peplms JlaU'œ, dit que Ma- 
chiavel avait, laissés eu mourant à son ami Guichar- 
din, et dont celui-ci t>e servit dans la composition de 
sou Histoiie. Ils arertissent aussi qu’ils ont négligé 
de réimprimer le Diario ou Jonniàl . qui est vul- 
gairement attridiué à Biagio Bonaecorsi, et qui n’e.st 
autre chose qu’un recueil du même genre de notices 
historiques de Machiavel, comme ils s’en sont assurés 
en les vérifiant sur le manuscrit autographe. ( Pré- 
face, p. Ixxiijv’^ O c*' ' ■> '5 ■ 
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tm observateur à qni rien n’échappe, et an habile 
négociatear. On ne relirait pas volontiers celté 
collection un pea diffuse ; maison la consnite aveo 
fruit, soit sur le caractère et les circonstauoes par- 
ticulières de sa vie, soit sur Icsévénemens publics 
^e son tems. 

Ajoutons à tous ces titres, qui le placent parmi 
Jes prosateurs du premier ordre, ceux que nous 
avons déjà reconnus en lui , comme auteur co- 
mique (l) et comme l*un des premiers restaura- 
teurs de la bonne comédie; ajontons-j meme d’au- 
tres poésies du geure satirique (2), dont nous 
parlerons ailleurs, et une Pîonvelle ( 5 ) , qui ne 
serait pas déplacée dans le Déoaméron de Boc- 
cace; rappelons-nous dans quelles agitations il 
vécut, dans quelles occupations U consuma une 
grande portion de celte vio qu*il perdit avant le 
tems; combien ennn, il jouit peu de la tranquillité 
d’esprit cl du loisir qui semblent nécessaires pour 
produire quelque chose de grand et de durable, 
et nous rendrons à son génie l’horarnago qui lui 
est du. Nous riiouorerons comme un des plus 
grands hommes de ce grand siècle; mais nous n'eu 
aurons pas moins d’horreur pourjd'cxécrables ma- 
ximes qu’il n’a que trop propagées et accréditées; 
nous le plaindrons d'avoir lui-méme imprimé sur 
la gloire cette tache ineffaçable; malheureux en effet 

(i) Voy. cirdessus, t. VI, p. 204—332. 

(3I 1 Decennali, V Asino d*oroy i Capitoliy et des 
Chants de Carnaval imprimés dans le recueil de eu 
singuliers divertissemens du peuple Florentin. 

( 3 ) Novella di Belfagor, Voy. ci-desaos^ p. 
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et vraiment à plaindre, qaelqao atltniration qu'oa 
«it pour lui, «Savoir ëlë gënëralenieiit et jiiste- 
inent reganlë^ cooime le cortseiller < 1 « crime, d’a- 
voir donnë aoo nom à cette . politique fausse et 
coupable qui déshonore quiconque la pratique oa 
la professe ; politique oëe dans des sièfdes sans 
luroièi'es et dans de petites principautés faibles 
et ambitieuses, et que, dans ncsiè<de plus ëolairë, 
on ne peut, sous quelque forme de gouvernement 
que ce soit, essayer d’appliqner à de grands états, 
sans se oonvrir de mépris, et sans montrer autant 
de médiocrité et d’incapacité réelle que de cor- 
rnplioa et d’immoralité. 

. ♦ 

(f)sKCTioïr TBoisièniE. . 

Etat de la Politique après Machiavel; 

Giannotti , Cofitarinii Foglietta , 

Parutüf AmmîratOi Boléro. 

La réputation de Machiavel a tellement éclipsé 
celle des âutree écrivains politiques de son’siècle, 
qn’ils sont à peiue nommés dans l’immense his- 
toire de Tii'abosehi (i). Nons ne prétendons point 
tirer de cet onbli ceux qui en traitant des intérêts 
des peuples, Q*ont sn être qne ihénlogiens; mais il 
en est qui ont en effet étndié le système social, 
et qni, à certains égards, ont coulribné aux pro- 
grès de ce genre de connaissances. 


- (+)■ Cette section est de M. Salfi. 

(i) Vol. VU, p. &94 j seconde é<tition de Modènt. 
Ï7Î** 
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‘ L'*aDa1j'se de lacônsUlntion intérieare desétaU, 
est sans doute Tun des plus imporlaos objets qui 
les occupèrent: ce travail qui par sa nature même 
paraît étranger à certains temsetà certaines oon- 
trécSj ne l’était point à l’Italie, où les provinces 
soumises au despotisme gardaient, coname les au- ' 
très, le souvenir, l’orgueil de leur grandeur pas- 
sée. On clislingoc Paolo et Domenico Morosini 
parmi les écrivains qui tentèrent de faire con- 
naître la constitution de Venise (i); mais il/orc- 
Antonio SuhellicOy quoiqu’il ne fût pas citoyen de 
cette ville, fnt le premier qui publia un traité 
particulier sur les Magistrats yénitiens ( 2 ). On 
pourrait nommer aussi Francesco-^LucIo Durait- 
tino, qui est le véritable auteur do l’ouvrage, pu- 
blié en i 52 J!, sur le meilleur gouvernement d'une 
rè-puhlirfuey et particulièrement sur celui de Ve- 
nise (3); mais le but de cet écrivain fut plutôt de 
louer que d’analyser ce gouvernement. 

Le- premier qui en entreprit sérieusement l'exa- 
men, fut le florentin Donato Giannotti, ainsi que 
IVlacbiavcl, secrétaire d#* la république florentine, 
©l exilé de sa patrie. Réfugié à Venise, il s’aper- 

( 1 ) Foscarùii, Letterat. Venez,^ I. III, p. 3a6. 

(a) De Venelis magisU'atihus Über unicus. Ou le 
trouve dans le IV vol. des œuvres de Sabellico, im- 
primées à Bâle, en i56o. 

(3) De opü’ma Reipublicae gubernatione, Ubriduo. 
De amplissimia lauaibus Fenetae urbis^deque ejus 
disciplina et recta gubernantium ratione^ liber unus. 
Venise, iu 8®. On l'avait attribué à Francesco Pa- 
V'izi. Voyez Bayle, Dict. Crit. Art. Palrizi; ctFo- 
scariui, ubi iupra^ pag. 33^, n. 3a8. 
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eut aisément qn<> SabeWc» se connaissait plus ëa 
érudition qu’eà poHtiqae, ét qtiMl n’avait pas saisi 
la correspondance '^es pouvoirs qui ooustitnaieut 
le gonvprnpment vénitien; il en examina donc lui*» 
même la formcj les parties, les rapports, et publia 
Ses obhervations dans mi traité on discont'S qni 
parut à Rome en 15^0 (i). 

■ César et les Barbares avaient détruit la liberté 
de Rome et rindépenrlancc de Tltalie. Giannoiti 
redoutait encore ces deux fléaux, et c’était peut- 
être pour les prévenir ou les éloigner dn moins , 
qu'*il enseignait aux Italiens l’art de sontenir et 
de sanver les états Le vrai citoyen, leur disait-il, 
tloit connaître ce qni regarde et la paix et la 
gnerre; les avantages que sa patrie a remportés 
sur les ennemis, ce qu'elle doit craindre ou espé- 
rer de leurs intentions et «le leurs forces; la ma- 
nière de garder et de défendre le territoire;' les 
«Icnrées à importer ou à exporter. Il avait enfla 
compris qoe pour Iden gouverner un état, il faut 
faire des lois qui correspondent à sa constitntion, 
et ne la contredisent jamais, par conséquent dis- 
tinguer celles qui sont propres à la monarchie on 
à la tyrannie, à l'aristocratie ou à Toligarchie , à 
la démocratie bu à la démagogie ( 2 ) 

Le gouvernement vénitien qui, par sou carac- 
tère et sa puissance, excitait l’adnairation et l’en- 

(1) Délia Bepubbltca e mngislrati di f^eneaia^ra» 
aûnamento rf* Donato GiannoUi ,'Fiorenuno. 
^ traité reparut à Lyon, eu 1(170, par les soins d« 

• J. BrtUoj vénitien. ' 

• (i) Voy. p. 117, édit, de Ven-, 1691, chez Aide K, ■ 
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vie des Sntres nations, était composé de qnairâ 
élémens priniMpanjt; le grand conseil , celai des 
Pregai ou Pregati, le college et le prince. Gian^ 
noiti, avant le chevalier Temple (i), en avait as- 
siuiilé la forme à une pyramide dont le grand con- 
seil formait la base, celui des Pr*‘gai cl le collégcr 
le milieu; et le prince ou le doge, le sommet ( 2 ). 
En 'examinant les quatre étages de cet édifice po- 
litique, il remonte quelquefois à leur établisse- 
ment et à leurs développenieus qu’il ose comparer 
à leur état actuel, ne cachant point la préférence 
qu’il accorde à tout oc qui se rattache aux formes 
républicaines. Quelques défauts qu’il entrevit dans 
eette constitution, il espérait qu’un jour, ramenée 
à ses principes, elle iustrnirait par son exemple , 
les antres étals do l’Italie, dans l’art de se bien gou- 
Terner, et d’échapperainsi au joug des tyrans (5). 

Telle était Tintention vraiment patriotique de 
«et écrivain. Ce fut dans les memes senlimens qu’il 
entreprit l'analyse de la république de Florence 
qni, moins forte nu moins heureuse que celle de 
Tenise, pour triompher des divisions intestines et 
des guerres extérieures, fnt anéantie par elles. 
Exilé pour la seconde fois de sa patrie, lorsque 
Florence tomba sous la domination tyrannique des 


(i) Voyez les Recherches de V origine et de la na- 
ture du gouvernement. Part. 1. de ses oeuvres^ p. 8a. 
(a) Ibid., p.~ i3o. 

(H) Se chi ha provvidenza deW imiverso , vuole 
•lie una repubblica di tante buone ordinazioni viva 
qualche tecolo, se non per altro, per insegnare aile 
città d’halia, corne elle si hanno a governare, se du 
i,iranni non vogliono essore oppresse, etc. p. aaa. 
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MëdiciS} Gîannoeti espërait encore qaVHe ne souf- 
'frirait pas loog>teais son esclavage. Il se proposa 
donc de démontrer dans. un traité particulier (i). 
les véritables causas par lesquelles les gouverne- 
mens établis à Florence depuis avaient été 

détroits, et de persuader à ses concitoyens de pré- 
férer un gouvernement qu’il croyait plus conve- 
nable et plus durable. Mais , malgré ses voeux et 
ses espérances, il ne rentra plus dans sa^ patrie, et 
sa patrie ne recouvra plus la liberté. 

Les considérations de Giannotti sur la constitu- 
tion vénitienne, parurent appuyées de Tautorité 
<le Trifone GaèriellOt regardé comme le Socrate 
de sou tems, et qui probablement les connaissait 
avant leur publication; mais l’esprit républicain 
avec lequel Fauteur les avait exposées, ne char- 
ma pas autant les partisans fanatiques des lots vé- 
nitioones. Elles furent examinées de nouveau, eu 
154^3, par Gaspard Contarhiiî ce publiciste qui 
devint cardinal (2), admirateur- des principes des 
anciens, et sur-tout de ceux d’Aristote , crut les 
rencontrer à chaque pas dans la conslitotion de 
sa patrie ( 3 ). ^ 

(i) Délia Repubblica Fiorentiaa , Ubri quaUro, 
Ven. 17a!, in 8°. L’auteur avait achevé cet ouvrage 
dès 1534. 

(a) Ci-dessus, tom. Vil, p. ag. 

(3) Voyez son ouvrage ae Miigijtràtihm , et Re- 
publica renetorunty Paris, i543. On le traduisit en 
italien et on rimprima à Venise, en 169 r , avec les 
discours de Giannotti ^ à'Erizzo et de Cavalcanti. 
On le trouve aussi sous le titre de Contarenua, de 
Republ. Fenet.,'AaiXi% le recueil des républiques, im- 
primé iMr les Êlaeyirs, Leyde, i6a$, in 3a. 
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Il ne voyait sur la terre rien qui ressemblât 
davantage à la Divinité, que la loi destinée à gou* 
verner les hommes (i). Préférant donc la répu- 
blique à la monnrohie, et l’aristocratie aux autres 
formes républicaines, il se plaisait à voir dans la 
constitution de Venise, comme Polybe dans celle 
de Rome, ce rapprochement, ce mélange de tontes 
les espèces de gonvernemeos, qui déplut à Bodin, 
et à d’autres politiques de son tems ( 2 ). Après 
avoir traité, en général, de cette constitution, il 
parle successivement des magistrats, du grand 
conseil, du prince, des juges criminels et civils, etc. 
Foscarinia prétendu que Conihrîni, bien qu’il eût 
publié son ouvrage trois ans après celui de Gio/l- 
noni, était le premier écrivain eu ce genre, parce 
que ses écrits sont eutièremeot historiques et non 
dialectiques comme ceux de son rival (3). Si cela 
était, la supériorité de Glannotlit^erah plus grande 
encore; mais l’un et l’autre ont examiné la meme 
constitution; et s'il existe quelque clifFerencc entre 
eux, c’est que Tuii la loue sans cesse, et que l’au- 
tre, quoique avec beaucoup de modération, ose 
la critiquer quelquefois. Celle différence elle- 
méme doit nous prévenir favorablement pour Gian- 
notti, qui jugeait la' constitution de Venise par les 
maximes de ta raison, et non avec les préjugés do 
la plupart ries patriciens de Venise (4). Au reste, 

1 1 - - ^ ■ - — 

(i) Ibid.f lib. 1 , p. 10. 

(a) Foacarinif ubi supra, p. 3a6, n. 3oa. 

(3} Ibid., 11. 3oi. 

(4) Jean-Michel Brulo , quoique vénitien, en ju- 
geait mieux que les auti'fs; il disait franchement. 
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malgré les observations de Niccold CrassOy qui 
commenta Contarini y et critiqua Giannottia ces 
deux écrivains ont donné l’exemple aux siècles 
su! vans, d’appliquer l’analyse aux constitutions des 
états modernes; c’est ce qui noos a déterminés à 
les mettre au rang des écrivains politique?,quoiqae 
Tiraboschiy qui regardait leurs ouvrages comioe 
purement historiques, les ait placés parmi les his* 
torieus (i). 

On doit ranger à côté de ces écrivains le génois 
überlo Fog'//e//<r, qui s’établissant le jogedugou- 
veruenieat de sou pays, oomposa deux livres ou 
dialogues qu’il publia à Rome, en i55q (2). La 
république de Gènes, épuisée, déjà par des pertes 
considérables , était menacée de nouveaux désas- 
tres: les divisions qui régnaient entre la noblesse 
et le peuple, donuaient à quelques familles l’oc- 
casion et les moyens de s'*élever lour-à-lour. Les 
fâotioüs des Aderno et des Fregoso étaient éteintes; 
les français avaisot été chassés de Sivone, et Vou 
i*egardait encore Dovid comme le sauveur et le 
père de la patrie; mais cette espèce de liberté 
qu’uii avait reconquise, paraissait éphémère et 
presque ridicule à Fogitelta; il voyait trop qu’eu 
changeant de dépositaire, la constitution necban* 

dans une lettre adressée à M. Baccio Tinghi, che al 
GiannoUiy non essenUo V eneziano,fu facile scrii>er 
di queUu repubhlica con molto maggior laude, cho 
alçun altro nato e vivuto grande in quella città. 
V. ZenOf note al Fontan. Part. II, p. aaa, a. 6. 

(i) Ubi supra, p. 94b. 

(a/ Délia liepubblica di Genovu , libri due. Ou 
les réimprima à Rome, dans la même anuée. 
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geait point (i*ennemi. Il révèle cet abus dans le 
premier livre de ses discours on exhortations; et 
dans le secomij apprend à y remédier. Il vent que 
les noblesse mettent au niveau des antres citoyens] 
que tous soient égaux devant la loi; que les dis- 
tinctions ne consistent que dans le mérite et la 
vertu, dévoués au service de la patrie. Il vent 
enfin, que Doria lui-méme livre à la république 
les galères avec lesquelles il Ta sauvée, et avec 
lesquelles il pourrait un jour l’asservir (i). 

C’est ainsi que Fçglietta s’adressait à ses con- 
citoyens, espérant 'que la voix de la raison les ar« 
radierait au sommeil honteux dans lequel il les 
voyait tous plongés, et qu’il aurait bien mérité de 
la patrie, malgré la haine que lui attirerait sa 
franchise (2). En prévoyant les malheurs publics, 
il oublia ceux qui le menaçaient, et qui bientôt 
l’atteignirent lui-mcme: il fut exilé, et son patri- 
moine confisqué; mais nous verrons dans la suite 
comment il se réconcilia avec les Génois, et quels 
nouveaux services il sut leur rendre par ses talens 
et .«es vertus. 

Un ne doit point oublier ici qne pendant que 
ers écrivains se livraient à l’examen des consti- 
tutions de leur pays on de leur tems, encouragés 
par leurs exeiupleâ ou par la faiblesse de leurs 
tcotatives, les académiciens de la Fama/a Venise, 
se proposèrent de donner une analyse complète 
dés quatre républiques italiennes; savoir; de Ve- 


(t) Lib. I, p. 60, et ailleuirs. 
(aj lùïd.^ p. 3 et 5i. 


f 
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lüise, <Î€ Florence, de Gênes et tie Pisej ils vou- 
laient en fixer les origines, en suivre les progrès* 
en calculer la puissance; mais par malheur celte 
académie ne subsista pas assez long-tems, et tous 
ses utiles projets disparurent avec elle (i). 

Dans le même tems, d’antres écrivains tentè- 
rent aussi de faire connaître les constitutions des 
républiques anciennes ou étrangères , ou même 
d’exposer la nature, tes formes et i'^s parties d’une 
constitution en général. Seèasliano &>/zzo, dans 
un de ses discours adressé à Girolamo Fèniéro ^ 

t * 

expliqua les principes et les dévèloppeniens saC« 
cessifs des gouvernemens, les causes et les effets 
de leurs TÎcissitndes ( 2 ); mais, eu cela, il ne fit que 
suivre la méthode de Machiavel, tracée jadis par 
Pol^be. Bartoîommeo Cavalcanli voulut douoep 
un précis des ouvrages de Platon, d’Aristote etde 
Foijrbe, dans quinze discours sur les '^Yépuôü- 
ques (5) ; mais Pélégaoce de sou style ne rachète 
poiut l'ennui qu'inspire la sécheressi- des idées 1 
cette impression devient plus fâcheuse encore 
lorsque l’iutérêt d’un Ouvrage ne s’augmente point 
avec son étendue. C'est uue vérité dont ou est 
bientôt convaincu en lisant les .vingt et un livres 
de Francesco Sansovino» sur le gouvernement des 
royaumes et des républiques anciennes et mo- 
dernes 


(i) Foseariniy uhi suprm^ p. 33o. 

(a) Discorso de’ governi cioiU di M. Sebasliano 
Erizzo. Veuise, i556, in 4 ® , et 1571 , in 8 ® 

(3) Delle repubbliche e delle spezie di es.ie, Dis 
ecorsi XV, Venise* 1671, in 4 ®. 

(41 Del governo de’ regni e delle repubbliche an* 
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, On pourrait rappeler ioi les deux livres faiU^ 
par Chirico Slrozzî^ pour r.emplaoçr les ueuvift ne : 
et dixième livres perdus de la politique d’Aris- 
tote, et qui ont mérité d*éue presque toujours 
imprimés avec l'ouvrage de ce philosophe, et les 
deux traités de Charles Sigonio. sur les deux ré- 
pubUcfues d‘ Athènes et des Hébreux. Le sujet 
de ces ouvrages, dout nous avons |>arlé (i), est 
tput-à-fait politique; mais les anleurs ne l’ont 
pas traité oonvenablemeut: Tua n’est qu’un sco- 
lastique qui expose des idées trop générales ou 
communes, et l'autre, quoique très-savant, oc sa 
montre qu'uo critique et un philologue. Il vaun 
-drait bien mieux lire lesjdialogues ou discours po- 
litiques du Tasse (2), et sur-tout la lettre adres* 
sée à Giulio Ghrdanit sur \ego.uveriiement leplus 
parfait oa le. plus durable Çi) i mais cela mènerait 
trop loin, et d'ailleurs ce n’ost pas le genre où 
le Tasse s'est le plus distingué. Arrêtons- uous 
doue à ceux qui oe se sont occupés principale- 
ment que de la politique. 

P.'irini tous ces écrivains, celui qui tenta le plus 
de s’élever presqu’à la hauteur de Machiave', fut 
Faolo Faruta, vénitien comme Erizzo et Conta- 
rini,ei l’uo des historiens Iss plus riistiugués de sou 

tiche e moderne ^ Ubri XXL Venise, i56i et i573 , 
in 40. 

(i) Voyez ci-dessus, tom. VII , p. 41 3 et p. a58* 

(a) On les trouve dans le tome 111 des œuvres 
voyez aussi le t'orjio 1 et le II, le Ganzaga 1 et le* 
11, et le dialogue delà Digaità^ ci-dessus, tooi* Vll^, 
U. 535. 

(3} Ci-dessus, yol. V, p. *48, a. i. ; 


Digitized by Google 




PART. II3 CHAP. XXXll^ »BCT. 111. 

sîicîe. Il ^tait fléià connu par ses trois livres sui' 
la perfection de là v/e po/iV/yae ( 1 ) , où il avait 
voulu tracer ua vrai uiodèîe du citoyen et de 
rhomnie d état ; U en io Uquait les qualités et les 
devoirs, et finissait par jnonlrer que tons lesbiens^ 
que la vertu elle -même , sans liberté , o’étaietit 
rien} que l’hootnie, pour être hcurcu'c, devait 
vivre sous.une constitution libre; qu’en confiant 
le gouvernement civil à la loi, c’était le confierà 
un Dieu; qu'en le dépo?ant dans Iss .mains do 
rhorome , c'était le livrer à une bête féroce ‘(2). 
Ces idées étaient sans doute celles des 'anciens; 
mais ou voit qu'elles devenaient de plus en plus' 
eomniuuës aux Italiéos de cet âge. 

Cependant cè n'est point cet onvrage qui fit 
classer Parafa parnd les écrivains qui l’Iionorè- 
rent h plus; il dut cette distinction à ses Discours 
polItifjiueSj contenus en deux livres (5). Scs idées 
et ses réilexions, exposées avec ordre, avec clar- 
té, seraient d'uue grande utilité si, an lieu de les 
étudier, ou, ne trouvait plr. ► court de les pré.îo- 


(i) Délia per/hzione delta vita civile, libri ire. Ve- 
niso, i57(),iiJ fol ,ibid., i536, to la, et in 4®. 

(a Tolui la libertà, ngni aliro hene c per nuUa: 
ami Li si. t'ssfi V( lu SI ri'itune oztusa e dt pneo pre— 
gio. Dunque corne pvinc^p tlc con-tizione nelt^uomôy 
çhe ahhia a diveni'Jelife. parmi che si richieda il 
nascere e vivere in citlà libéra, Lit>. lll, pai» i3,j 
Chi commeuc il gover io delbs ciltà alla Icgge , to 
raccomnnda qu isi ad un üio. .. . . ma chi la dà iri 
mano alf uoin i , lo lasçia in potere d'utta jtera 
festin. Iliid , |» 44^* 

Discorii pvluiçi, libri. duet Vtu,^ 1699, iu 4“. 

3. 12 
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niscr. L*étntle des anciens lui avait donné la con-> 
naissance fa pins étendue de leurs goureruemeosj 
et les cvénemens politiques dont son siècle fut 
rempli « l’instruisirent beaucoup mieux encore. 
Mais soit qu'*il parle des anciens ou des modernes^ 
des Romains ou des Vénitiens, il conserve tou- 
jour.s cet esprit de prudence et de réserve qui 
convient à un sage, dans la recherche des phéno» 
mènes civils dont les causes et les accidens sont 
si diiliciles à démêler. 

Dans son premier discours, l’auteur se propose 
de caractériser le gouvernement de la république 
romaine, considéré comme mixte parPolybe, mais 
dont les parties constitutives ne présentent point 
à Paruta les proportions qui jnsiifient ce titre. 
Ces magistratures prolongées,ces tribunstoujoura 
insolcns et tyranniques, cet excès de richesses 
d’un côté, cet excès de misères de l’autre; enfin 
ce peuple et ce sénat ne forment, à ses y*ux, 
qu’une sorte de corps à deux tètes (i). Quel 
(Qu’ait été ce gouver •;raent, dans son origin», il 
devint de pins en plus populaire, et à force de 
liberté ou plutôt de licence, il finit par tomber 
sous le despotisme d’uu seul. Formé pour la 
■guerre bien plus (jue pour la paix, le peuple ro- 
main aurait-il pu résister à Alexandre si ce eon- 
quérant eut tourné ses armes contre lui.^ Tite- 
Live, en proposant ce problème^ l'avait résolu en 


( I ) Perciocchè taie diversilà degli ordtni veniva tt 
farta quasi un corpo di due capi.e di due forme, 
Lib. 1, dise. 1, pag. ii. 


Digitized by Google 



r 


PART. IT, CBAT». XXXII, SECT. lll. Iÿ5 

taveop de ses conoilpyens; Paruta fut le premier 
qoi (loooa tioe autre solution (i). 

Tout prévenu qu'il est contre les Romaîus^ il 
les loue d’avoir refusé de traiter avec Pyrrhus, et 
de recevoir les secours de Carthage ( 2 ); il cé- 
lèbre Fabius et Scipion l'Africain qui, par des 
routes si diverses, parvinrent tons deux au même 
degré de gloire (5). Kn racontant les su«cès d’Au- 
nibal, il vante le courage des Romains vainqueurs 
en Sicile, en Espagne, en Grèce, alors qu’un eu- 
nemi terrible était au sein de leur patrie ({). 

On a répété et T, on répète encore, d’après l’o- 
pinion de ?lasica, que la ruine de Carthage pré- 
para celle de Rome. Paruta , persuadé qu’on ne 
saurait être heureux quand on est toujours en 
état de guerre, attribue ces malheurs de la répu* 
blique à sa propre corruption accrue, il est vrai, 
par la confiance que lui inspira la ohùie de sa ri< 
vale (5). C’est par cette cause, en effet, qu’après 
la mort de César,, les Romains ne connaissaient 
plus le prix de cette liberté qa’ils avaient si bien 
défendue après l’exil des Tarquins et rabaisse- 
ment des décemvirs (C). Ici Paruta dévoile l’art 
perfide de César, qui méoagea, pour mieux l’as- 
servir, un peuple devenu incapable de comprKKke 


(i) Lîb. I, dise. 11. 
(a) Ibid. J dise. 111. 
(3| Disc. IV. 

(4) Uisc. V et VI. 

(5) Disc. Vil. 

Disc. Ylll. 
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le langage et les vertus de Tanstère et répablioaii» 
Caton (i)k 

• Arrivilà cette terrible révolution, l'aatenr s’ar- 
rête , et considérant l'espace qu’a parcouru la 
rcpubli'(ue, il le divise en trois âges : enfance, ado- 
lescence et jeunesse* L’adolescence, qu’il fait com- 
mencer au consulat de J. Brutus et de Gollatio, 
lui préseifte un caractère auguste, une vertu mâle, 
qu’il n’aperçoit pas autant dans les deux autres 
âges ( 2 ); considérations devenues presque vul- 
gaires depuis qu’eu les reproduisant, les succes- 
seurs de Paruta lui ont dérobé une si grande part 
de ses idées et de sa gloire. 

Après avoir exposé les causes de la grandeur 
des RouiaiDSjil reoherohe celles de leur déca- 
dence et de leur ruine. Il en voit trois principales : 
ritniueose étendue de la république, la turpitude 
et la cruauté de plusieurs empereurs; enfin , la 
corruption des mœurs publiques , quand les an- 
oiennes vertus luttaient vainement contre les nou- 
veaux vices. Ces trois causes combinées entre elles 
minèrent et Buirent par dissoudre le plus grand 
empire qu'ait vu le monde (3). 

Dans les quatre discours qui suivent celui-ci 
et terminent le premier livre, Paruta attribue ^ 
ainsi que Polybe, les succès des Romains à leur 
modération dans la victoire, àdenr fermeté dans 
l’iofortuoe, et sur-tout à leur discipline militaire. 


II) Disc. IX. 
(»( Disc. X. 
(3J Disc. XI. 
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(!^Dt il ex]>o8c les parties lea plus importantes (i). 
De nouveau il cherche à nous convaincre qno la 
corruption des mueurs fut l*unique cause de la 
mine de l’empire, et qu'elle l'ent'ëtë de la rëpn» 
blique elle-même ( 2 ); car si la rënnion des cl- 
tojrens avait fait sa grandeur, leur division devait 
causer son démembrement. De-là il jette un coup 
d’œil sur la conduite et le sort de la Grèce , et 
rencontre les mêmes effets, produits par les mêmes 
causes. Toutes oes observations tendent à prou- 
ver que la vertu qui vient du patriotisme., et* 
peut seule l'inspirer, en réunissant les hommes ,’ 
rend les nations assez fortes et assez paissantes 
pour triompher des injustes prétentions, d’un des- 
pote ou d’uu ennemi (3). Enfin, quelques rap- 
ports que l'auteur entrevoit entre les Grecs et les 
Romains, l'amènent à discuter - l’oslracième des- 
Athéniens , cette loi singulière .dont le- peuple avait 
souvent abusé , et dont la liberté pouvait -tirer 
tànt de profit. Paruta en distingue la natnre et 
les résultats, et quoiqu’il là considère comme in- 
juste, il ne peut s'empêcher de la regarder comme 
utile et quelquefois nécessaire, peusaut que* la 
politique réclame souvent des moyens que U' mo- 
rale paraît réprouver (4). 

Dans son premier livre, Paruta n’avait parlé 
qne rarement des peuples modernes ; mais c’est 
d'eux, et sur- tout des Vénitiens qu'il s’occupe 

(i) Disc. XII. ^ 

(a) Disc. XIII. 

(3) Disc. XIV. 

(4) . Disc. XV. 
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dans le second. La rëpnbliqae vénilîenne avait 
eu la plus grande part aux révolutions qui ve-‘ 
naient d'agiter l'Italie ; menacée par presque tou* 

• tes les puissances de TEurope, elle avait su, par 
ses armes et ses négocialioos , non seulement se 
"défendre et 'Se relever, mais encore réconquérir' 
ce qu’elle avait perdu Machiavel et d’autres écri- 
vains, témoins de ces évënemens, en essayant de 
les juger, n'approuvèrent point toujours sa poli- 
tique. Notre auteur entreprend de la justifier; il 
expose , il analyse des faits ignorés ou plutôt mé- 
connus; et tout enfsisaut l'apologie du gouverne- 
ment de sa patrie, ne blesse jamais la justice ni 
la vérité. ' . 

En suivant la marche de ses idées, on voit cons- 
tamment combien ses principes dlfièrent de ceux 
de Machiavel : celui- ci croit nécessaire de s'a- 
graudir aux dépens des nations voisines; Paruta, 
plus circonspect, croit pins utile de conserver et 
de défendre ses possessions. Après avoir montré 
pourquoi Romè conquit tant de contrées et vécut 
si peu, il en coqelut que ce n'est point de cette 
gloire, de cette grandeur imposante que sort la 
félicité publique; car on peut devenir faible et 
malheureux par une gloire qui accroît l’ambition 
des grands et la misère des peuples. Rome, eu effet, 
malgré ses triomphes et l’étendoe de son eoapire, 
fut toujours inquiète et divisée, tandis que Ve- 
nise, ne dépassant point ses limites, a joui le plus 
souvent de la sûreté et du repos (i). •, 

(i) Lib. H, dise. I. 
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’ G'«st ainsi qn’il appreoie les maximes qui diri- 
geaient celte république , et l’avaient , selon lai, 
portée à prendre les armes contre les Florentins, 
en faveur de Pise (i), à reconquérir ce qu’elle 
avait perdu par la butaille de Gbiara-dadda ( 2 ) 
à surveiller et attaquer l’armée de Charles "VIII 
dans sa retraite précipitée du royaume de Na- 
ples (3). L’expérience de ces événemens, les re- 
lations qu'ils avaient pccasionnéss entre les di- 
vers états de l’Europe, portent Paruta à examiner 
non seulement la nature et les avantages des al- 
liances, mais éneore les vices et les dangers aux- 
quels ellM sont ordinairement exposées; il sentait 
combien il était difficile de les amènera une par- 
faite unité de vues et d’inléréts , et de prévenir 
ces rivalités qui finissent par les rendre fnnes- 
tes(:f). Machiavel avait souvent et peut-être trop 
déclamé contre les vices politiques des peuples 
modernes ; Paruta croit qn’il reste à ces peuples 
assez de ressources eocorepour tenter, à l’exemple 
de Gharles-Quint ,et de Soliman, des entreprises 
dignes des tems anciens. Il convient, toutefois, 
qu’elles seront rares et difficiles, tantqa'on n’aura 
point réformé l’organisation civile et militaire (5). 

Après les guerreset lescontinuelles vicissitudes 
dont l’Italie venait d’clre le théâtre, elle jouissait 
enfin d’une sorte de calme qni en paraissait le ré- 
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» 

saltal. souhaitait que celte traoquillit^fàt 

durable y et les réflexions que lui dicta ce désir^ 
sur réquilibre des étals, sout aussi nouveUe% 
qn ingénieuses; il les applique sur-tout à l ltalie^ 
espérant prévenir les invasions ultérieures de» 
étrangers qui aspiraient à la dominer (i), Yenise 
avait employé avec fruit ces maximes dans plu-» 
sieurs occasions^ particulièrement dans la guerro 
de François I contre Charles-Quint , tandis que 
Léon X, ^voulant délivrer l’Italie des arraéesfran* 
eaisfs, lexi^osait à la domination des Espagnol» 
et des' Allemands. Paruta blâme avec force la po- 
litique de ce pontife, et plus encore celle de Clé- 
me^iit yil; en donnant de nouveaux protecteur» 
a 1 Italie, ils lui imposaient en effet de nouveaux 
maîtres ( 2 ). 

^Dans un de ses discours (3), l'auteur avait mon- 
tré 1 utilité des forteresses que Machiavel, trop 
au-dessus des niœurs de son tems, avait coudam* 
nees, ne songeant sans dontc point autant qne 
Paruta aux besoins d’un pays qui, divisé en po* 
tits états, pouvait être envahi on même surpris ' 
par 6Ç8 formidables voisins. C’est avec ces prin<> 
cipes que Paruta, daus son dernier discours 
loue la tactique de Cbai les-Çuint, qui attendit So- 
Itniaii presque sous les murs de Vienne, aimant 
oiieox se défendre avec sûreté qu'*attaqaer avec 
danger. 

(Ô Disc. VII. 

(a) Disc. IX. 

(3) Disc. VIII. 

(4) Disc. X. ■ ■ ■ 
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^‘ TeUeg sont Mes maximes gésérales que notre 
pnbliciste expose- dans ses discoora polîttq *fes, et 
4|u^*l appuie toujours de fidls précis ou-dè jéstes 
Inflexions. Il ne dément jimais cet esprit ^de sa* 
gesse qui, s'H ne fait pas sortir db la sphère comm 
mane, n’ex|)ose pas non- plus à errer dans les es», 
paces imaginaires. Ëofin, on trouve» après soj; ou- 
vrage, Mvt monologue A?Lnt lequel il donne quelques 
détails sur sa vie (i), et qu'il im faut point oon- 
fondre aveo les discours qui lé précèdent i ootnnMi 
semble l'avoir fait Tirahoschi (2).' Ils leo diffièrent 
du moins beaucoup^ dàr l’auteur, se montré aussi 
bon cbréticfi dans l'ao;- qttê bon politique dans 
les antres. * :m- • . ' 

Scipione Ammîrato\ oontemporaia de Parata^ 
voulut aussi rivaliser Machiavel, et pttl^lia, eu 
1594^, à Florence, æo Discours sur Tacite (â)«.lt 
osait faire ce que Maehtavel avait ’dé)è faitnaur 
Tite-Live. Taeite,^lf» que tout antre hisloriènv 
avait fixé BOB*aUéaiio«i; Tacite, dqtrt les AnaaléS], 
disait'il, «6 capproobaient davantage des mœurs 
et de l’esprit du siècle où il entreprenait de le 
commenter ( 4 ). II espérait expliquer cet ëpou- 

(i ) Soülaauioi in eut Vautore fa Cesame di tutto 
il corso délia sua vita. 

(a) il indiqua rapidement les Discours de ParutOf 
en disant tout de suite que l’auteur y examine, le 
cours de sa vie: JVe[ guali Vautore esamina otm som» 
ma modestia il Corso delta sua vita. Vol. VU, p. 944» 
Ce monologua a été imprimé après ses discours, mais 
il n’a aucun rapport avec eux. 

( 3 ) Discorsi aopra Cornelio Tacito^ in 4 °* 

(4) Sa préface. 
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▼antf ble Utbl^aa Hc viflesel Hecrlroes, «i’es'îlavap;? 
et dé despotisme, qu’un si ^raod peintre a», ait 1-- 
gué à la postérité, z/manra/o voulait en faire jail- 
lir les lumières as«ez vives pour éolairer ses eon« 
citoyens ; semblable à oes médecins qui vout cb'v« 
eber jusque dans la vipère des moyens de- guéri- 
son (i)> 

Ce n'est qa'à l’age de soixante-trois ans ^\xAnt‘ 
nûrato a terminé ses discours. Les maximes qu’il 
y professe sont en général moins hardies que celles 
de Parula, et plus morales (j|ue politiques; qnel- 
quefois meme, par son érudition et lesnombrenses 
autorités qu’il eite,il fatigue, il arrête ses lecteurs. 
Malgré ces défauts, il peut nous aider, mêoie de- 
puis que nous avons Gordon et d'autres guides 
plus modernes , à suivre Tacite dans les sentiers 
ténébreux de l'bistoire des empereurs. À.ussi, son 
ouvrage eut-il un grand succès lors de sa pnbli-v 
cation, et les éditions nombreuses qu’on en a faites 
pronveot non seulement le talent de l’antetir, 
mais encore le goût des Italiens pour les études 
politiques (2). * ^ 

Mais ce o’est point le seul ouvrage de ce genre, 
composé par Amnûrato; il a laissé encore des dis- 
cours , Aes parallèles f des portraits politiques, et 


' (ï) Sa Préface. 

(a) On réimprima ses Pûcoura dans plasteurs villee 
d’Italie , et meme à Frauefort, traduits en làtin en 
x6oq, et à Lyon, traduits en français en 1619. Voy. 
Muizuchelli., Acritt. d-’/fo/., tom.- I, part. II, p 640; 
Kiceron, Mén., tom. X, p. 35 ; Amelot de la Hons- 
saye. Discours en tète de sa traductioa^. 
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«{ùoiqae Ta plupart ne soient qu’ébauchës , on 
aperçoit çà et là rie» obs^rvatinus ju*lieieases (i). 

On voit, parmi ses portraits, He» rois, «las papas , 
des guerriers, des savans Se» parallèles auraient 
é\é plus ingénieux si comparant , ainsi que Plu-* 
tarquéjdes peuples et des priaces modernes à des * 
peuples et des princes anciens, il avait décrit non 
seulement les actions/ mais aussi les qualités mo- 
rales. 

Parmi ses opuscules ou doit faire plu» d’atlen- • 
tion aux discours, et snr-tont à ceux ou l'auteur 
examine quelques unes de» opinions de Machiavel.' 

Il aurait voulu justifier la cour de Rome de plu- 
sieurs reproches que ce politique venait de lui 
adresser sur la faiblesse et la division de ritalie^' 
yf/u/ntra/o, après avoir tenté de prouver que oetle 
division funeste n'avait point été occasionnée par 
le saint Siège ( 2 ) , en cherche ailleurs la princi- 
pale cause , et croit la trouver dans cette même 
vertu qui jadis avait réuni et fortifié cette con- 
trée. C'est, disait-il , la valeur des Romaius qui , 
après bien du temset des travaux, a forcé toutes 
les parties de l'Italie de s'associor en un seul corps 
politique; et c'est aujourd’hui la valeur des Ita- 
liens, ou même leur sagesse, qui s’oppose à cette 
réunion que les habitudes, les intérêts différens de 
tant d'états, rendent déjà si diflioile (3). 11 cite, à 
«elle occasion, l'exemple des .-Etrusques et des 


( 1 ) Voy. Opuscoli, tom: II, p. a»^. 
(aj^ Ubi supra, dise. 111, p. 3$, 

(3) Disc. IV, p. 6». 
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Grecs, parmi les anciens ; fies Toscans el|dea Stiia». 
ses, parmi les modernes (i). Tout autre projet, au 
moins pour son tems , loi paraît impossible oa. 
dangereux. « Ne sait-on pas, diuil, que sans un 
miracle de Dieu, celte i-éunion de) Italie commen- 
cerait par rinoïKler de sang et la couvrir de cen-. 
dres? Pouvons-nous dë.«ireroe désastre, aPm qu’un 
jour, sous je ne sais quel prince, nos derniers ne-' 
veux recueillent les fruits incertains d'une asso-, 
ciations mal assortie (a)? 99 11 est vrai qu’elle pré- 
sentait un grand nombre de difficultés; mais le. 
devoir A' Ammirato était de rechercher qui les 
.avait entretenues, et meme augmentées; c’est ce- 
qu'il n’entreprend point. Il aime mieux, dans ses 
yi et VII discours, faire l'apologie de la cour de 
I^orae, et sur-rtout des moyens qu’elle avait mis 
en (jpovre pour- acquérir ou conquérir (ô). Ou 
vjoit, à chaquè pas , un théologien dévoué à cette 
cour; mais qui ne cesse pas cependant d’étre un 
habile politique, et se montre supérieur à tous 
ceux qui avaient défendu la même cause. 

Des questions qui clTrent pins d'intérêt sont 
agitées dans les discours suivans; il y traite, par 
exemple, des tentatives politiques, de la rapidité 

. (i) Disc. V, p. 54. 

(a) J\'on vede egtiy che se Dto non Jacesse un mi~ 
racoloy quesUt unione d^Italia non poV ebhe succe~ 
dere sema la ruina d’ Italia? ... desiderano dunque 
di vedere.... ogni cosa piena di sangue e di' conju- 
sione, perché ahbiano a godere i nostri nipoli sotto 
un principe y Dio sa. qucdey la màleosiantCy e peggio 
impiastrata insieme unions d^Jtalia? Disc. V, p. 6i. 

( 3 ) Pag. 6a et 67. 
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des opérations, des diversions 'îiilitaires, des lieux, 
des soldats les plus propres à la goerre, des re» 
traites, etc.; niais- ces considérations, quoique 
justes, n’étant ni trop nouvelles pour son siècle, 
ni assez instructives pour le notre, nous n'en par- 
lerons pas davantage. 

Nous arrivons à l^éorivain qnl avec plus de ta- 
lent que ses prédécesseurs, tenta d’opposer une 
théorie complète , expérimentale et raisonnée à 
celle de Machiavel, et à la pratique pins funeste 
encore de plusieurs cabluels. Je veux parler de ' 
Giovanni Boléro , que la fortune qui gouverne ar- 
bkrairemeot le sort des livres et des auteurs avait 
fait oublier quelque tems, mais à qni des Italiens 
plus justes et pins reconnaissans ont rendu depuis 
d’éclataus hommages (i). Il était né, l’an <5(o , 
daris la ville de Beue'en Piémont. Scs premières 
études achevées i il entra dans la compagnie de 
Jésus, mais il en sortit avant d’avoir fait profes- 
sion, avec Vasseutiment des Jésuites, anx quels il 
resta toujours dévoué. Il devint le secrétaire, l’ad- 
mirateur, l'ami du cardinal Charles Borromeo. 
Après la mort de ce prélat, arrivée en 1 58^, Char- 
les-Emmanuel 1 chargea Boléro d\ine mission di- 
plomatique auprès de la cour de France ( 2 ). De 
retour eu Italie vers i58G, il passa au service de 
Federigo Borromeo^ qui depuis fut cardinal comme 

, y 

(i) Sur-tout M. Goleani lYapione, qui a puiilié un' 
éloge fort étendu de Boléro dans le tooi. 1 des Pie- 
montejii ülustri, p. i5i. 

la) Peut-être pour cette ligue fameuse qn’ou forma » 
ta Frauce en i535. Voy. sou jE/oge cite ‘ci- dessus. 
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■soa cooein Gharie^ En 1689 ^ il quitta Rottie» 
chargé d’ une nouvelle mission, dont l’objet était 
plus religieux que diplomatique. A plusieurs re« 
prises, e» presque pendant sept années, il voya- 
gea dam l*un el l autre hémisphère, comme il le dit 
lui meme (1). Il sut toujours, dans ses voyages, 
concilier les intérêts de la religion avec ceux de 
la politique. 

La réputation que cette mission lui avaitacquise 
eugagp.a le duc de Savoie , son souverain, à le rap- 
peler auprès de lui, et à lui conlicr l’instructioa 
de scs enlans qu'il accompagna en Espagne, o& 
il fut honorablement accueilli. Il profita de ce nou- 
veau voyage , fait en iGo 3 , pour nrieuxopnnaitre 
les mœurs des Espagnols, ctapprëcier les ressorts 
de leur vaste monarchie. Dans le cours de cette 
même année, el non en jGjo, comme l’ont afiSrmé 
MazzuchelU (2) et Tirahoschi ( 3 ), il fut nommé 
abbé de Saint-Michel délia Chiusa. Après avoir, 
par ses conseils et ses lumières , rendu de grands 
services à l'étal et à l'humanité, il mourut le 23 
juin iCi'j ( 4 ). Quelque te.ms auparavant, vou- 
lant laisser aux Jésuites un témoignage non équi- 
voque de son attachement, il les avait déclarés ses 
hériuers. , 

Son zèle, pour éclairer scs contemporains, éclate 
dans les ouvrages qu'il a laissés, et dont Mazzu-^ 
chelli a tionné un catalogne complet; quelque» 

,(i) Dana la dédicace de ses Relazioni uniuersaU. 

Itti Scriu. d’ ItcÀ.i vol 11, part. IJI, p. 1870. 

(3) L citerai. _ ital , vol. Vil, pag. 9ai. 

14 ) Vojr. Gtileani JSapionef toc. cil., pag. 34?! 
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VII "oot purement thëologiques , la plupart po- 
liti., .les, et d antres sont des poésies latines et 
iuliennes. On j distingue, d'une part, sou traité 
de li'egia Sapientia, divisé en trois livres; et son ' 
Commentariut parallelus (i) sur la puissance de 
Philippe II et de Maboruel il., publié à Milan en 
l585; de l’autre, plusieurs ouvrages italiens, tels 
que ses traités des Causes delà Grandeur dés étals; 
de la république de Venise; de l'état de l'Eglise; 
ses l ies des plus illustres Capitaines anciens et 
' modernes (27 : nçmis de tous ses ouvrages,- ceux 
qui eurent le plus de succès sont» sans contredit, 
ses Relations universelles ^et sa Raison d*élx^t,^\a.i 
était devenue comme le code des rois et de leurs 
cours (à). 

( I ) Commentarius parallelus «Ve libellas asserto- 
rius quo principum intprtmis duorum... Philippi 11^ 
et t/ahumetis lit vires, opes, provinciœ otqùe for- 
ma bene adrninistrandi et rc^endi lempore betli at- 
que pacis explicantur, etc. CTologne, 1697, in 4^*. 

(k) Delle Cause délia grandezza délia Citlà, Hume, 
i55o, in 8° Relazione délia repubblica Veneziana^ 
con ttn discorso intornn allô stato délia Chiesa. Ve- 
nise, i6o5 , in 8®. ; Delti memorabdi di personaggt 
tllusiri appartenenti algoverno di stato. Turin, i6o8, 
io 41^. Scs Vies sont celles de César, deScipionTA- 
fi'icain et d’autres anciens personnages, ainsi que d« 
idiisieùrs capitaines chrétiens français , espagnols , 
portugais, savoyards, etc. 

(3) .^azzuchelU, loc, cit., avait indiqué onze édi- 
tions de la Hagione di stato, et douze des Relaztoni 
universali, dont rimprimrur Tarùto, de Turin, dès 
z 6 o 4, en avait compté diz-swt. Ragione di stato 
a été traduite en laltn, eu allemand, eu espagnol, en 
frauçals. La France en a deux traductions, tune par 
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- En général son stjle est clair et tiégagé de toute 
afiectatioii; U n’imite ni ceux de ses prédéces» 
Sears qui ue savaient rien dire que Boccace n’eût 
dit, ni ceux de ses contemporains qui coinmen* 
çaicnl à toinber dans l’excès contraire ; Cependant 
il est quelquefois diffus et négligé. Bien plus oo* 
cupé de ses idées que de la manière de les expri* 
mer, il se répète, il est incorrect, et semble ton* 
jours préférer à la réputation de l’auteur i'ins* 
truotiiin du public. • 

Bofew voyant qu’on abnsait sans cesse et de 
l’histoire rie Tacite et des maximes de Machiavel, 
aù détriment des natioowS, résolut de tracer un art 
politique, d'après les véritables principes «lu chris- 
tianisme, c'est-à-ilire d'après ceux de la justice 
et <le l'humanité. On aperçait déjà une grande 
part ie de son plan dans son premier traité , de 
RegicfSapi^ntiaf qui, un siè:le après, a probable* 
ment servi de modèle à la Politique tirée del E* 
crit ure -Sainte y Bossuet ; mais quand il eut, 

dans ses longs voyages, recneilli des connaissances 
statistiques, quand l’expérience eut mûri sa raiT 
son, il apejçut- mieux où il devait tendre, et recf 
tiiia son projet. ... 

Après la guerre terrible et déloyale que les ca» 
tholi.j ues venaient «ie faire aux protestaus, pré- 
cisémeril 'après la bataille de Dreux, la France 

avait accordé aux huguenots le libre exercice de 

or> 1- . 


J. Cbappuys, Paris, i599,iu. '80. et in ia; et^'autre 
par l»u rn- de Deymier , sOus le titrfe de tlfaxànes 
d’état militaires et politiques, Paris, i66é, *u i». 


Digiiized by Google 


PJfRT.- It, «iriP. XXXll, S*CT. ni fgjjf 

l»ar calte. 5o^i?ro, inalgrë les murmures des théo- 
logiens, approuve cette mesure et la déclare équi» 
table. 11 pensait que pour détruire l’erreur, les 
moyens pacifiques étaient les plus efficaces (i). 
Les Maures venaient d’etro expulsés de l’Espagne 
qu’ils avaient défrichée et cultivée ; il prend leur 
défense contre une persécution anssi absurde qu’in- 
juste ( 2 ). Il ose même blâmer Philippe II d’avoir 
livré les Flan)andsà la férocité du duo d’Alhe (5); 
il sentait la nécessité de tolérer quelquefois des 
sectes difiérentes dans un seul état (^). Les opi- 
nions erronées, les passions même, qui répugnent 
à. la morale, étant inévitables dans la société, il 
souhaitait qu'au lieu de les persécuter inutile- 
ment, on apprit l’art de les diriger. Souvent, di- 
sait-il, l’ambition, riutérct, l’amour, nous excitent 
à. des entreprises que la vertu toute pure ne sau- 
rait nous faire tenter (5). Ecclésiastique , il con- 
naissait les vices de l'Eglise, et les attaquait dans 
leurs principes, qui sont la puissance et l'orgueil; 
il n’accordait au clergé d’autre autorité que celle 
qui dérive de la modération et du désintéresse- 
ment; autorité par laquelle ce clergé avait jadis 
obtenu toutes les autres (d). Oo reconnaît sans 


*{i) Vôy. J Capilani, Viladel Momorensîy p. j3. 
■fa) Helatione ai Spagna ^ joiute à l'ouvrage des 
CapiUmi^ p. 137. 

(3^ Reiazioai untWrtali, part. V,na3., p. 65, cilçe 
par M. Galeani JVapione-, ubi supr. 

{^iJtetaz. «ttiWfs.j-part II. Délit- Jorze di Francia, 
(5) Ragione di stato. lib. 1, c- II et 111. 

((V Ibid., lib. IL c. XVtl. 
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doute à CCS Diaximes un théologien éclairé et pht- 
losophe^ qui ne se laisse pas sédnirc par les pré- 
jugés et> l’intolérance des controversisles de son 
tenis. 

Notre auteur ne se fait point scropule, tout 
prctre qn^il est, d’examiner et dans sa nature, et 
dans quelques unes de ses parties, l’art de la guerre, 
Tun des objets les plus importans de la politique. 
Il en borne l’usâge à la défense des états, et le 
regarde alors comme un malheur inévitable etoé^ 
cessaire; mais quaud la guerre n’a pas ce but, 
elledevieni l’art des brigands et des assassins (t). 
Il préfère l’infanterie à la cavalerie qui, an mépris 
des exhortations répétées de Machiavel et de tant 
d’autres, prédominait encore en Europe ( 2 ); et 
se prononce contre les armées nombreuses qui, 
malgré leur éclat et leur fracas, annoncent plutôt 
la barbarie que le talent de celai qui les emploie: 
ne pouvant être ni bien commandées, ni bien en- 
tretennes long-tems, elles deviennent en effet pré- 
jndiciables au peuple obligé de les soudoyer (5). 
La milice nationale fut un des projets de Boléro^ 
l’exemple des soldais romains qui employaient 
avec un égal succès et les armes en tems do 
guerre, et les iustrumensde l’industrie en tems do 
paix, loi en avait fait comprendre toute l’utili- 
té ('j). Les forces maritimes qui, depuis la décou- 

(i) /iiVL , lib. IX , c. VI, et lib. X , c. VIll j et 
Jgilità delle Jbrze del principe ^ lib. I, etc. 

(a) Ragione di stalo, lib, X, c. Vlll. 

(3) Agililà delle JürzCy lib. I. 

(4) Ragfione di stato, lib. IX, ç. II, lib. XI, c. IL 
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verte des Iodes , acquéraient jdiis cl’inaporlanco, 
fixèrent aussi raticnlion de noire politique; il bor- 
nait leur emploi à la défense des ports ^ et à la 
protection du commerccjles proportionnant à l'é- 
tendue et à la puissance des états (i). 

Botero a énoncé des opinions aussi justes que 
hardies^ en parlant de la richesse nationale ; objet 
tont-à-fait nouveau pour le siècle qu’il éclairait. 
Il avait bien senti cette vérité si féconde en con- 
séquences utiles à la société , que la population 
d’un état ne croît qu'en raison de ses ressour- 
ces (a)» A ses yeur, l'cxcè.s du luxe n'était que 
la préférence donnée aux objets agréables sur les 
objets utiles on meme nécessaires. Qu.ind ce vice 
existe dans un état , quand sur-tout les fortunes 
s'accumulent dans les mains d’une caste privilégiée, 
la population doit nécessairement décroître (3). 
Botero donne donc des éloges à ceux des princes 
italieus, qui introduisaient dans leurs étals le goût 
do l’agriculture et des arts (4). Il regarde l’oisi- 
veté comme la principale cause de la misère et de 
la faiblesse des peuples; il aurait voulu que les 
pères de famille, comme jadis chez les Egyptiens, 
instruisisseDt leurs enfans dans un art quelconque, 
et qu'au besoin^ les esclaves et les oisifs fussent 
contraints d’en exercer un (5). Ënfîa, il considé- 


(i) Jèîd.,lib.X, c. VU, et Grandezza délia Città 
Kb. 1, c. X. » 

(a) di stato, lib- VIII, c. IV. 

(3) Discorto dello stato délia Chiesa, p. jar et lod 

(4) Rag. di etato, lib. VIIL c U. - ^ 

(5) Ihid., lib. IV, c. VU, «t lib. VII, c. IV- et 
Crandezzo, défia C’rttà, Ub» 11, c. XIU. ' 
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mit le commerce, non seule:neut comme le lien 
commun des sociétés (i), ütai.'f encore comme le 
moyen le plus propre à utiliser la supcrQu deS' 
denrées nationales, ou à eu réparer la disette ( 2 ). 
La seule exportation qu’il jngcait nuisible à l’in- 
dostrie d’un peuple, était celle des denrées brutes 
on matières premières, surotoul si ce peuple^pon* 
vait les manufaolurer Ini-même (5). 

La nature des impositions, et les moyens de les 
percevoir, ont de tous tems occupé les écrivains 
politiques qui vouiaieut les rendre à la fois plus 
justes et pins profitables aux peuples comme à 
leurs goiiveriieinens. Botero est le premier qui eu 
ait parlé avec intelligenoe ( j), et qui ait attaqué 
lies préjugés que l’antiquité et la barbarie avaient 
consacrés, Ges vastes domaines des souverains , 
ces trésors royaux, destinés à réparer fies désastres 
futurs ou imaginaires, aux dépens de la richesse 
actuelle des nations, ne lui en imposaient pas (5). 
Le prince qui gouvernait des sujets. riches l’était, . 
selon (ni, bien plus que celui qui possédait des 
domaines et des trésors inutiles ou meme dange- • 
veux (i>). Le» imposilion.s personnelles et mobi- 
lières lui paraissaient odieuse» (’j); mais ce qu’il 
condamnait avec plus de force encore, c’était les. 


( 1 ) Grande%%a délia Città, lib. 1, c. X. 

(а) Hag. di j^tato, lib. Vil, c. Vlll. 

{3} Ibid,, lib. Vlll, c. III. 

( 4 ) Ibid lib. 1, c. XiV, et lib. VU, c, IV. 

(5) Ibid., lii). VU, c. X. 

( б ) Relit, délia Hep. f^ene». C»d. delle Riccheate» 

(7J R^ë' stato, lib. VU, c. iV. 


Digilized by Google 




PART. T!, CH AP. XXXll , SECT. ïl!.' ï 

impositions co nature ^ qu’il ne pensait convenir 
qu'aux nations barbares, qui n’ont pohil de conr<* 
merce , ou tout au plus à celles qui n’ont point 
asser. de numéraire (i). Qu'à ces principes on 
compare ceux qu’ont développés, postérieurement 
Galiatii (2), Hume (5), et avant eux Carlo Brog- 
gva (4), et l'on verra qu’ils n'y ont rien ou fort 
peu ajouté. 

Vers le miliea du seizième siècle, Bodin avait 
reproduit ropioion d’Hippocrate sur l’influence 
des climats; opinion que Montesquieu, et après 
lui d'autres publicistes, ont peut-être exagérée. 
JBoterOf à l’exemple des anciens législateurs, après 
en avoir calculé les effets, en fixe les limites d’a- 
près la Qiorale et la politique (5). Il attendait le 
bien des bonnes institutions qui ne sont fondées 
que fur la justice et l’intérêt génêr; !. et il pros- 
crivait toutes celles qui no reposaient pas sur de 
tels foudemens. La perfectibilité do l’espèce hu- 
maine l'ealraînait à désirer quelques réformes, 
suri-tout < quand il observait combien peu s’ac- 
cordait avec les mœurs et les opinions le vieux 
«ode des lois romaines. L’uo dos abus auxquels il 
croyait le plus uécessaire de remédier, était la 
longueur des formalités judiciaires (6), souvent 
plus dangereuses que les torts elles injures qu’el- 

(i)- Bag. di statOj lib, VU, c. IV, 

(а) Délia Moneta, p. «84. 

(3) Essai of Money. 

(4) De’ Trihuti, etc. 

(5) Bag. di stalo, lib. II, c. V. 

(б) Orandezsta délia Ciuij bb. II, «.• VI- 


Digilized by Google 



igi nisvoiRE LiTTiRAiRs d'italik.* 

les doireot réparer; il osait de mémo demanJef 
la suppreAion de tant de légistes inutiles, qui yi> 
vent de l’abus des lois et de la iustice; il reoom« 
maudait enfin les méthodes les plus courtes , les 
procédés les moins dispendieux (i). 

La chevalerie, après avoir perdu l’éolat qui sem- 
blait presque effacer ses vices, nous avait laissé 
des fiefs et des grands vassaux héréditaires, qui, se 
croyant les soutiens de la monarchie, ont souvent 
causé la ruine des monarques et des peuples. L’au* 
teur ne voulant pas on u’osant pas attaquer cette 
eoMtitntion gothique, tâchait au moins de lui ôter 
quelques moyens ce nuire (a). Dès ce tems-là les 
Anglais entretenaient des parcs d'une étendue dé- 
mesurée. Botero J voyait autaut de terres per- 
dues on consacrées à la misère du peuple et à 
l’osteatation des hommes puissaus (5). Les vices 
de rioslitntioû de la noblesse ne lui avaient point 
échappé; il les expose dans uu discours particu- 
lier (^). Pour empêcher les effets de la richesse 
et de l’orgueil de ces castes, il proposait de dis- 
tribuer des terres à tous les citoyeus, et d’accor- 
der des marques d’honneur à ceux d’entre eux 
qui les auraient le mieux méritées par leurs ac- 
tions, fussent-ils placés dans les derniers rangs du 
peuple et des soldats (5). Il croyait que la no- 
blesse, devenant ainsi moins nuisible dans les an- 

(i) Rag. di StalOt lib. 1, c. XVlIL 

(fl) Ibid., lib. IV, c. V. 

(3) Ibid., lib. VIII, c. II. 

(4) Diicorso délia Nobillà. 

\i) Bag. ftato, lib. IV, c. VU, et lib. IX, c. XL 
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«lens nobles, et pins utile dans les nouveaux, an< 
rait intéressé davantage les citoyens k la défense 
delà patrie.En examinant tonr à tonrles diverses 
classes de la société, il n’omet point celle des vé* 
ritables savaos; il les regarde comme les institu- 
tenrs et les maîtres de l’esprit public, et déclare 
que pour gouverner avec facilité et sécurité le 
reste de la uation«on doit avant tont les consulter 
et les respecter (i). 

On ne sera plus surpris, après ces idées pro- 
fondes, que Botero ait calculé la puissance réelle 
des empires, prévu leurs destinées, annoncé la 
décadence de la Turquie et de l’Espagne ( 2 ). H 
espérait beaucoup des princes qui , loin de juger 
tout difficile on presque impossible à exécuter, 
savaient rechercher et employer tous les moyensî 
tous les ressorts qne la nature ou la fortune avait 
mis eu leurs mains (3)* CS’était ainsi , qu’en en- 
courageant les timides, il épouvantait les auda- 
cieux. Les états de l’Europe étaient alors fort agi- 
tés : les uns nourrissaient des projets ambitieux , 
les autres se livraient aux plus vives alarmes; tous, 
pour trahir on se venger, n’attendaient que l’ios- 
tant favorable. En considérant celte situation, Bo- 
tero, instruit parles malheurs de son pays, envi» 
sagea mieux encore qne Paruta, ce système de 
l’équilibre politique dont l’Italie, et sur-tout l’état 
de Veoise, lui avait fait concevoir Vidée, et que 

( 1 ) Bag. di stato, lih. IV, c. I et 11. 

(a) Relaiione délia RepnhbU iP’en»»., cap, de’ Con~ - 
Jinanti, et Rag. di siaio^ lib. VU, c. Xil. 

( 3 ) Agilitxi. aell* Jbrze, p. gvj. 
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depuis , rEoropc entière a plus ou moins adop» 
té (i). 11 jugeait indispensable pour qu’une oon»i 
irée, composée de plusieurs états^ telle qne l’Ita* 
lie J l'ÀUemagoe ou meme rEurope entière^ put 
jouir d’une paix sûre et dm*able, qu’il y eût ëqni* 
libre entre ses forces ( 2 ). 

On voit, par les idées que nous venons de re« 
cueillir dans les ouvrages politiques de Botero , 
combien il était supérieur à ses contemporains} 
quelquefois même il pourrait disputer à Macbia« 
vel le premier rang: il a, par exemple, une cou* 
naissance plus profonde des cours de son terns, 
de leurs intérêts, de leurs ressources. C'est à ses 
missions, à scs voyages, à ses négociations, qu’il 
doit cet avantage, qui est sur-tout sensible dans 
ses Relations V niversellesy lorsqu’on les compare 
aux tableaux qu'avait tracés Machiavel , de la 
France, de l'ÂlIemagne et de quelques antres 
étals (3). Mais ce qui honore encore plus Boteroi 
c'est d’avoir parlé avec quelque éicudue de l’é- 
conomie politique. Caria Broggia, qui, dans le 
siècle passé, traitait avec taut de gloire cette 
science nouvelle, le préférait aux plus célèbres 

( i) Voy. Guicciardini, Jstor . , lib. I, et Denîna^ 
"Rivobizioni d'itnh'a , lib. XVI, c. IX. 

(a) Relaz. délia Hcpubbl. Feriez ^ cap. del Contra^ 
peso delle Jbrze de' principi. Il est bon de remarquer 
que ce truité de Rolero ne parut qu’eu i6o5,etqae 
les Discours politiques de Parum avaient été pubUés 
dès 1699 ; in.'<is Paruta c'avait appliqué sa théorie 
qu’à ritalie; et Botero ^ on la développant davan- 
tage, l’étendit à toute l'Europe. 

(3) Ci-fl'bsus. p. 9Î , 
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écrivains Je ce genre que nous ufTi-e l’antlquilé (î )V 
Mac{jiave!j clans toiit le cours de' sés ouvrages, 
n'en parle phs. on s’il le fait, ce o’esl que d’une 
iranière vague. Malgré ces avantages, .So/ero était 
loin d eu réunir assez pour disp'ülérà Tauteurda 
Prince l’écialante réputation qu^il venait d’acqué- 
rir, et qui paraissait s’accroître chaque jour au 
milieu ries accusations et des calomnies de' ses 
adversaires. Quelle que soit la diversité des con- 
naissances, là sagcf-.'îe des raisobncmens écSoterOg 
Machiavel lui est trop suj.érietir par cetto force 
d'*esprit qui, pénétrant partout, fait jaillir des 
idées jusqu’aldrs'inapercues, et dont la lumière ne 
s’éteint pas. Voilà ta vraie hase sur laquelle s’ap- 
puie la renommée de Machiavel, et comment elle 
a triomphé dés obstacle.*, du lems, des opinions, 
tamlis que celle'de Beterù et dé quelques autres 
a succombé et presque disparu aux regards de la 
postérité. 

Il faut remarquer encore que celte supériorité 
de Machiavel, et la prévention exagérée des Ita- 
liens en sa faveur, ne prouvent point que le ma- 
chiavélisme ait été l'*école principale de l’Italiê. 
Uénauit, l’abbé Remy ( 2 ) et quelques antres, d’a» 
près Gentillet (3) , ayant avancé celte opinion , 
soit par esprit de secte , soit par un patriotisnae 
mal eii tendu, ont manqué à la fois à la justice e4 
à rhisteire. Les maux que Catherine de Médicià 


(i) De" Tributî) etc., c. VI, p. 58. , , 

{») Eloge du chancelier de V Hospital. 

(3) Dans lo même ouvrage, cité ci-dessus , p. 7*' 
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avait cansë* à la France, et la liaioc qu’on avait 
justement conçue contra cette reine et ses cour- 
tisans, avait acerërlitë contre les Italiens oette 
prëventino qui, tout an plus, devait atteindre la 
famiile Mëdicis et la cour de Rome. Â.n reste, les 
ëcrivains que nous venons de passer en revue, et 
la plupart de ceux qui, ne réunissant point assez 
de titres, n’ont pu être placës dans cette histoire, 
s’ils montreot que rëtude de la politiqnt ëtait 
prédorainaote en Italie, ne donnent pas lien de 
penser que le machiavélisme ait été le système 
favori des Italiens. De tout tems, il est vrai , ils 
estimèrent l'esprit et les talens de l\Iacbiavel,mais 
ils furent loin de suivre tous les principes que 
dictèrent à cet illustre publiciste les événemens 
de son siècle. . 

Ce u’est point, an reste, le mérite snpérienr 
d’un individu qui constitua l'esprit et le caractère 
dune nation ou d’une époque, mais le nombre 
de ses disciples. Peut-être serait-il aisé de prou- 
ver au besoin que si quelques gouvememens de 
l’Italie avaient donné à Machiavel l’idée de sa 
théorie politique , ils l'avaient eux-mêmes reçue 
des pays ultramontains. La France, l’Espagne, 
u’ofiraient-elles point à Machiavel d’imposans mor 
dèies de despotisme et de tyrannie ? Mais, pour- 
quoi imputer saus cesse aux nations les vices et 
les crimes des cours? Et puis, ne pourrait-ou pas 
dire que les princes et les états italiens , après 
Machiavel et même avant lui, suivaient .son sys- 
tème par l'exemple et par l’influence prépondé- 
rante des étrangers? Enfin, l’injustice et la per- 


Digitized by Google 



râRT, Ut CH AP. XXXII3 8ICT. Ui. IQQ 

fidie, tonjonrs détectables 3 oe le sont-elles pas 
davantage dans les états vastes et paissans» qae 
dans les états faibles et resserrés, snr«toat lors- 
qu''il ne reste à ceox-oi que Tadresse pour re- 
pousser (a violenos ? ("j*) 
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CHAPITRE XXXIIf. 

Histoire. 

(*) SECTION PBBHlàRE. 

De T Histoire civile, générale : Paul Jove , Gu/c» 
ciardini» Adriani. Histoires particulières: de 
Florence, par Jacopo Hardi, Bernardo Segni, 
Farchi, Jean -Michel Bruto, Ammirato, etc. i 
de Venise, par le Bemho et Paruta; de Gênes, 
par Jacopo Bonfadio et Foglietta; de Ferrare 
et de Haphs , par Pigna , Costanzo , etc. ; de 
pays étrangers, par Paul Emile, Marineo, Gian- 
Pietro Maffei, etc. Considérations générales. •. 

Ij un des genres de lillérature le pins intéres- 
sant, le pins noble, dont les anciens nous ont lais> 
sé les plus beaux modèles, qui marque le mieux 
par les progrès qu’il fait et le caractère qu’il prend 
chez un peuple, le degré de développement mo- 
ral et de liberté politique où ce peuple est par- 
venu , l’Histoire , fut un de ceux que les Italiens 
cultivèrent dans le seizième siècle avec le plus 
d'émulation et de succès. Quelles étaient pourtant, , 
dans ce siècle, la dépravation des mœurs et l’al- 
. tératioii déplorable des seatiraens de liberté! Ex- 


(*) Cette section est de M. Ginguené jusqu’à la 
page. aSs* 
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ccpt<>z-en Venise et Gênes, p;jrtnut des princes 
avaient succédé anx répabliqucs, des cours aux 
magistrats du peu[)le , le crédit des ministres à 
l’autorité des séaals, l’étalage d*un faste royal à 
l’austérité républicaine* La capitale du monde 
chrétien, n’était le plus souvent, qu’un foyer d’in- 
trigue, de luxe et tic corruption; la Toscane, cette 
terre si féconde en crauds taleus et en grands ca- 
ractères, devenue la proie d’une famille puissante, 
au lieu de génies mâles et libres, ue produisait 
plus que des esprits occupés de U gloire de celle 
famille, et revêtus, pour ainsi dire, fie ses cou- 
lenrs. La Lombardie, long-tems tiéchirée par ses 
propres dissensions, et successivement soumise à 
deux races ambitieuses qui s’étaient élevées dans 
son sein , u'*était plus qu’un champ de bataille 
ensanglanté par des rivalités étrangères, et ses 
peuples, devenus indifférens sur le choix du joug 
qu'ils devaiént porter, n’avaieot plus que ruine, 
oppression, humiliatinu à subir, quelque parti 
qui triomphât. 

Aussi, J’une des premières qualités que l’oo re* 
cherche dans l’histoire, l’iudépeodauoe o'est-eiie 
pas celle qui brille le plus daus les histoires de ce 
teins, et cependant on y voit encore un reste de celte 
ancienne habilode de franchise et de liberté, débris 
précieux des mœurs républicaines. La plupart de 
ces historiens qui écrivaieot sous les yeux et' sou- 
vent aux gages même du pouvoir, le ménagent 
plus qu’ils ue le nattent , et le mcnagonl encore 
assez peu pour qu’üs osé, de leur vivant, 

mettre an jour leur travail, et qu’ou a’ail mêuie 
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pu le publier que long-tems après leur morl. 
Tous ne furent pas des Maebiavel parle génie et 
par la force du caractère; ruais plus d'an d'entre 
eux J sur -tout parmi les Florentins ^ et dans la 
première moitié du siècle, semblent quelquefois, 
comme lui (t), oublier qu'ils- remplissent un man- 
dat, ou se rappeler celui que la vérité donne à 
tout homme qui écrit l'histoire. 

Le nombre des auteurs qui parcoururent alors 
avec plus ou moins cl’bonncur cette carrière, sans 
parler de la foule qui se traîna obscurément sur 
leurs traces, fait une loi de ne les pas entasser con- 
fusément, et d'établir entre eux une classification 
distincte. Ce qui se présente le pins naturelle- 
ment est de les considérer selon qn'ils ont traité 
l'bistoire générale, ou eu particulier, l’histoire de 
quelqu’un des états d'Italie , ou enfiu celle de 
quelques peuples étrangers. 

Le plus connu peut-être parmi ceux de la pre- 
mière de ces trois classes, mais non certainement 
le plus accrédité, Paolo Giovio, dont on est trop 
habitué eu France à franciser i» nom, pour que 
je le Qomnie ici autrement que Paul Jove, en em- 
brassant l'bistoire générale, ia circonscrivit dans 
l’espace de son tems. Il était né à Como, le 19 
avril i 485 . Privé de son père dès son enfance, il 
fut confié aux soins de son frère aîné (s) , que 
nous verrons aussi figurer avec honneur parmi les 
historiens, et qui se chargea lui -même de l’ins- 


(i) Voy.'chap. précédant, p. 14 j. 
(a) BenedeUo uiovio. 
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trnire. De Gnmo il alla étndier à Padotie^ soas 
II) célèbre Pompoaaoc, pais à Pavie, où il prit» 
pour oomplaire à son frère, le doctorat en oiéHe- 
oine et l’état de médeoin, et enfin à Milan, où il 
était encore , en i5i6» livré à la pratique de son 
art. S’étant eosnite rendu à Rome, il continna 
pendant plusieurs années de l'exercer. Lié avec 
tous les beaux esprits et les poètes qni floris- 
saient alors à la cour de Léon X, il faisait lui* 
même des vers latins; mais iis avaient sans doute 
peu de célébrité, car le pape Adrien VI, qui n’ai- 
mait pas les vers, lui dit,’ en lui accordant unbé> 
uéGce, qu'il le lui douuait parce qu’il était un sa* 
vant homme, un élégant écrivain, et qu’il n’était 
pas poète (i). 

11 avait reçu de son frère Benoît, non seule- 
ment la première instruction littéraire , niais le 
premier germe de son goul pour le genre histo- 
rique. Ce frère lui ayant montré deux de ses ou- 
vrages, l’Histoire de Gomo leur patrie, et nn Trai- 
té sur les actions et les mœnrs de la nation hel- 
vétique, ce fut ce qui lui fît naître l'envie d'écrire 
son Histoire générale. 11 l’avait commencée du 
vivant de Léon X; il avait méaie présenté sois 
premier livre à ce pontife, qui, en ayant lu i 
haute voix un long morceau , déclara devant les 
cai'diuaux et les ambassadeurs préseus à son au* 
cLicuce , qu’il ne connaissait pas , depuis Tito - 
Live, nu plus élégant et plus éloquent écrivain. 
Léon n'eut le tems de lui douncr pour récom- 

ji) Paul Jofe, Vio .d'Adrien VI. 
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peoêe qu’un de ees lilres de oiievalier qui claient‘ 
acüoiopagués d’uue modique peosioti ; mais îD’a- 
vait ôttaehé au service de sou neveu, le cardinal 
J{ilc 6 , qui fui ensuite pape sous le nom de Gté- 
liieiit \ U. Paul Jove suivit ce cardiaal dans toutes 
les couidiissioiis civiles tl militaires qu’il eut à 
remplir, et ü suffit de connaître les événemcas 
politiques auxquels le cardinal eut pari, à celle 
époque, poui- voir combien Paul eut il’occasions 
de s’instruire des particularités les plus secrétes 
de i’hisloire île sou tems. Il dut, par exemple, 
connaître mieux que personne ce que firent les 
armées impériales qui désolèrent sa patrie, taudis 
que sou patron en tlirigeait les mouvemens (i). 

Ailrien VI lui ôta la pension et le titre que lui 
avait donnés Léon X; mais il y substitua on ca- 
nonicat dans la catheJraie lio Comu, sous la cou— 
cîilion expresse que Paul Jove parlei-ait honora- 
blement de lui daus son Histoire'. Paul le promit, 
et a tenu parole dans la vie même de ce pape; ii 
le loue .uitant qu’il peut, et cache aussi, du mieux 
qu’il peut, ses défauts ( 2 ). Mais après s’èlre ainsi 
acquitté de sa promesse , il parle d’Adrieu, dans 
un autre ouvrage, avec un souverain mépris, et 
comme d’un homme stupide et tout-à-fail inha- 
bile aux affaires (3). H pouvait se inoulrer (uoios 


(i) J. B. Gorniani , I SecoU d^lla Letter. iuil. y 
tom. IV, p. ag5. 

(%) Tiraboschi, t. Vil, part. II, p, 344 . 

(3) Au comnaenceaieot de son livre de Romanis 
Piscibus, imprimé à Rome -en i5a4, un an après la 
mort d’Adrien VI. U est à remai'qiiei* qu'au titre de 
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reconnaissant (iaas Inné de oes deux productions, 
et moins ingrat .ians l'autre. 

Clément VII le traita mieux qu'Adrlen VI; il 
le reprit à son service, le logea au Vatioau, le mit 
an nombre de ses familiers, et lui conféra un nou- 
veau bénéfi-'e dans le voisinage de Como; mais 
l'année 1527 fut fatale à Paul Jove comme au 
pape lui-niéme et à toute la cour romaine. Il per- 
dit tout au sac de Rome, et même un coffre de 
fer qu’il avait caché dans l’église de Ste.-Marie- 
de-la - Minerve, et qui contenait de l’argente- 
rie et les manuscrits de sou Histoire. Deux capi- 
taines espagnols trouvèrent ce coffre; l’un prit 
l’argeoterie, Pautre les livres; celui-ci ne garda 
que les volâmes écrits sur pareheniio et tuagui- 
fiqoemeoi reliés; les autres furent dispersés; et 
servirent aux plus vils usages. L'Espagnol sachant 
que ce qu’tl en avait gardé appartenait à Paul 
Jove, le lui offrit pour une forte somme, Paul, qni 
n’avait plus nen, exposa son malheureux élat 
au pontife; GUmenl VII accorda au inditaire es- 
pagnol^ nu bénéfice ecclésiastique qu'il désirait 
avoir à Cordoue.sa p,itrie ; et ayant recouvré par 
cette simonie, que sou objet rend peut-être excu- 
sable, les manuscrits de Paul Jove, il les remit ;t 
1 auteur (i) ; pour le mieux coosoier .!e ses dis-^ 
grâces, il lui donna l’évê hé dé Nocera , dans le 
rbyanme de tapies , évêch é que prrd)ab|puieut il 

M livre il prend encore le titre de m-idecin, r,«oiquNl’ 
lut dc)a chanome. il avait alor, 41 ans. Ce livre fut 
réimprimé a Rome en i et à Râle ea i 53 i,in 8 ". - 

(i; rirahoscbi, loc. cil, 

S. 


ii 
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ne vit meme pas, dans lequel du moins ni laî, nî 
aucun autre auteur n’ont écrit qu'il ait jatiiaii» 
résidé (i). 

En 1 55 O , il accompagna Clément VII à Bo- 
logne, où ce pape, réconcilié aveoCharles-Quinl, 
le couronna Eolennclloinenl, et obtint de lui l'as- 
snjétissement de Florence. Paul Jove fut honora- 
blement accueilli par tons les princes étrangers 
'qui acconipagn-iienî l’cnripereur , et par l’empe- 
reur In i-memc. Clutrles,da'iS uni- autre occasion, 
lai fit, de sa propre bouche, un récit très-cir-^ 
constaheié de son expédition de Tunis, pour qu’il 
l'insérât fulèlcmeut laiis sou Histoire ( 2 ). Paul 111 
avait alors succédé à Clément Vil; il traitait moins 
favorablement Paul Jove. Son humeur austère ne 
s'accomodait sans doute pas de la vie un peu trop 
libre de notre historièn; cette vie, si l'on en croit 
quelques écrivains de son tems, et ses propres 

(i) J. 6 . Corniani , ub. tup., p. 397 . 

' (fk) Ibidem, p. 398 , Ce fut sans doute ù Rome, 
six ans après. L’empereur (it en i535 son expédition 
(lü TunUi il entra en i536 h Rome, dans Je plus 
grand appareil} il siégea dans le consistoire, y pro- 
nonça une harangue contre François 1, et proposa de 
se battre en duel avec lui. Voltaire, Annales de V En*’- 
/are, année iô36. Ce dut être dans la même occasion 
qu’il recommanda à Paul Jove de faire provision 
.d’encre et Je papier, attendu tju’il allait lui faire 
bien de la besogne dans l’expédition de Provence, 
pour laquelle il se préparait I partir. Mais elle, eut 
pour lui un succès bien différent de celle d’Afrique. 
Jl eût mieux valu, ajoute sagement le président Hé- 
naoU, attendre l’événemcut. Abrégé chron. de i'Hüit. 
de France, môme année i536. . . ^ . 
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lettres, était pca conrornie à la iléoence occlésias- 
liqnect à la dignité épisoopale O) Ia- soin meme 
qo ii avait pris de faire de sa retraite champêtre 
uo lien de délice, n’éiailf as bcaaconpplus évan* 
géliqae. Il avait employé une partie de ses ri- 
chesses à bâtir, au bord du lac de Como, sur le* 
raines de la superbe Villa de Pliue le jeune , un 
palais qui paraissait lutter de uiagnilieence et de 
goût avec celui de Tami de Trajan : des jardins 
baignés par les eaux du lac offraient à la fois tout 
re qui [)eui charmer les yeux, et procurer les 
jouissances de l’ombre, du silence et de la soli- 
tude, Oû reconnaissait, dans les mnuuinens dont 
ils étaient ornés, on ami des arts, des lettres et du 
repos, doué (l une imagination poétique, épris des 
ngreables fictions de l’antique mythologie ; on y 
aurait eu vain cherché uii évêque, no prêtre, un 
pasteur. 

Mais à juger ainsi des choses, on blâmerait tout 
ce que la moderne Rome et presque tout ce que 
la moderne Italie contenaient de plus somptueux. 
•Heureux encore l'emploi des immenses trésors #e 
l'Eglise, de ces inépuisables produits de la f«i des 
.peuples, quand ils n’étaient consacrés qu’à élever 
des mooumens et -à déployer Je luxe des. arts 1 
-Paul Jove était si loin de se reprocher les délioes 
de ce séjour, qu'il en a voulu faire jouir la pos- 
térité par la description brillante qu’il en a tracée 


■ (1) Tirabosebi, t. VII, part. Il, p. ,45. Vor. l’af- 
ticie de uayle, Dictiouu. histor.j et tous lâi auteurs 
qu il cite à ce sujet. 
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ilans la préface d’nn ouvrage dont il y puisa l'i- 
dée et les matériaux. Le centre du bâtiment était 
occupé par une galerie ou une salle où étaient 
placés en trè^-graud nombre les portraits de per- 
sonnages célèbres dans les lettres et dans les ar- 
mes. Il les avait rassemblés avec no soin infati- 
gable ^ depuis le tenis de sa prenaière jeunesse, et 
il continus jusqu’à la fin de sa vie d’en augmen- 
ter la collection. G’était de cette collection même, 
et de tons les objets d’arts qu'il y avait réunis 
que la propriété entière avait pris le nom de Mu- 
sée, et c’est en quelque sorte son Musée qu’il 
noos a transmis dans l’ouvrage en deux parties, 
qui comprend les Eloges des Hommes illustres 
dans la carrière des armes et dans celle des let- 
tres (i). C'est, on le meillenr des siens, ou du 
moins '•elui qui peut être du meilleur usage; et 
quoiqu'il soit vrai que plusieurs des morceaux 
qu'il coutieot soient plutôt des satires que des 
éloges (2), malgré les faux jagemcn.s, lesiuexacti- 
tudes et les autres défauts qu’on y peut reprendre, 
vno preuve de sou mérite et de sou utilité, c'est 
qu’un auteur français, qui savait distribuer la 

— . ■ ■ ' 

(1) F.logia Vîrorum hellica virtuU tUustriim sep^ 
tem libris fa<n oUnt ab authore comprekenta et nune 
ex ejusdem Mutœo ad vivant expressif imaffinibus 
^exornata. Basileæ, Pftr., l*«rna, loW, in fol. 

hlogia Firorum Ulteris illuUrtum quot^uot vel 
ftost> a , oel avorum memoria vtxere. F.x ejusdem 
JŸIuseeo [cujtts detcnpUonem una exhihemua ) ad 
vivtun expiessit imagitiibus exo/natn. Ibidem, i 67 f> 

(a) Tiraboschi, itb. sup.j p. 449. ' ^ 
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lonange et le blâme, 1 éloquent et sage Thomas 
l'a beaucoup loué. Il a consacré à Paul Jove et 
à ses Eloges des hommes illustres , un chapitre 
entier de son excellent Essai sur les Eloges; il y 
copie avec complaisance la description que l’é- 
véque de Nocera nous a faite de soii Muséum', il 
fait passer rapidement sous nos yeux tes person- 
sages historiques de tons les pays et de tous les 
tems, dont Paul Jove a laissé des portraits plus 
durables que ceux qu’avait tracés le pinceau; il’ 
les groupe par nations et par époques , les fait 
ressortir les uns par les autres, et assaisonne sou- 
vent le peu qu'il dit de chacun d’eux de traits 
qui lui appartiennent, et qui n’en sont que plus 
saillans* Il remarque' que l’auteur n’a pas craint 
de faire l’éloge de plusieurs princes qui étaient 
encore vivans;il reconoaît'au stylé emphatique de 
Charles- V, queCharlcs-V devait lire cet article { 
ce qui nous paraît un trait aussi vif et aussi vrai 
contre Gharles-Quiut que contre Paul Jove: s’il 
loue t’hisiorien du courage qu'il a eô d’appeler 
de son véritable nom, c’est-à-dire un monstre, le 
barbare Cbristieru, roi de Danemarck, qnl vivait 
aussi : «« 11 est vrai , ajoute-t-il, que ce monstre 
était alors détrôné et enfermé dans une cage de 
fer; mais beaucoup d'autres auraient craint que 
la cage ne rompu, et que ce monstre, en remon- 
tant sur le trône , ce qui est arrivé quelquefois^ 
ne redevint ou très-grand prince (i)- m 
'P aul JOve, à qui des astrologues avaieut prédit ^ 

(r) Essai sur tes Eloges, chap. XXV, 
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qu'il serait canlinal» et qui avait eu la faiblesse 
ae croire à leur pré-iictiou, parce qu'il croyait à 
leur scieoce (i) , ayant enfin penlu cet espoir, 
quitta la cour romaine on iSjq: il passa les trois, 
années suivantes, tantôt à sqo inusée, tantôt dans 
différentes cours d’italie^. q& il se faisait désirer 
par son caractère liant, sa gaieté, sua esprit ai- 
mable, fertile en plaisanteries et en bons mots, eç 
dont i! avait meme cultivé raaiabilité naturelle 
comine un moyen de plus pour plaire aux grautis 
et pour aller à la fortune (2). Il était à Floronçc, 
auprès de Gosme I, lorsqu'il mourut d'une att 
taque de goutte, le ii décembre 1552 . Il fut en- 
terré avec pompe à Saiut-Laurent, et le célèbre 
sou Ipteiir François de Saint-G.allo fut cbargé de 
faire sa statue, qu'on y voit encore aujourd’hui. 

h*Hisloire de son Tetns est le premier ouvrage 
que Paul Jove entreprit, et le dernier qu’il pu- 
blia. Deux volumes avaient paru lorsqu’il mou- 
rut ( 3 ), et U n'eut pas la satisfaction de voir 
sortir de dessous la presse le troisième, qui est le 
dernier (^). C’est celui de ses nombreux ouvrages 


(i) Il l'avoue lui-même dans ses lettres., 

(a) J. B. Coruiani, t. IV, p. 3ïo. 

(3) //istoriarum sui temporis ab anno i494 
ahnum 1647, XL Florentine, a vol. in fol., 
i55o et i55a. Cette 'première édition est fort belle, 
mais peu régulière, et Paul Jove en fut très-mécoU- 
lent. Voyez. Apostolo Zeu'o , iVote ni t'ontanini ^ 
tom. 11, p. 3oi, etc. La 11 et la 111 sont plus cor- 
rectes. — Venetiis, i56a, 3 vol. iu 8®. — Paris, Vas- 
cosan, i553j 2 vol. in fol., etc. 

( 4 ) Bayle, OIctiona* bist. 
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<jni loi a yalo le plus d eloges et de criliques. 
Tant que cette histoire eiroula manuscrite , elle 
fut généralement vantée cUe le fut des hommes 
du goût le plus difficile et le plus délicat (i); mais 
lorsque l’i/npression Tout exposée à un examen 
plus attentif , ou y trouva des défauts graves^ de 
la négligence dans l'information 'des faits ^ de la 
crédulité, de l’inexactitade, et sur-tout une dis- 
tribution du bien et du mal trop évidemment dé- 
peodaule de ce que l'auteur avait eu à espérer 
ou à craindre, et plus encore de ce qu'il avait ou 
n’avait pas reçu» On a dit de lui, et il avoue 4 
peu près lui -meme, dans ses lettres, qu'il avait 
deux plumes, l’uue d’or, et l’autre de fer, et qu’il 
se servait tantôt de l’une et tantôt de l'autre, se- 
lon l’occasion et le hesoin ( 2 ). Il y avoue'eocore 
qu’il regarde comme un ancien privilège. de l’hts» 
toire, de grossir ou d'antoindrir les vices, d’élever 
ou d’abaisser les vertus, selon Ifes procèdes et les 
mérites des personnages. « Je serais bien avance, 
aioütc-t-il (3), si mes amis et mes patrons ne de- 
vaient pasju’avoir obligation, quand je les fais 
valoir un tiers de plus que les gens moins bons 
pour moi, ou qui se conduisent mal. Vous savez 
que d’après ce saint privilège, j’en ai habillé quel- 
ques uns dâ fin brocard, et quelques autres de 
^grosse bure, selon leurs mérites. Tant pis pour 
qui a de mauvais dés. S’ils tirent aubut avec des 


h} Sadolet, Celio Calcagmui, Videriano, etc. 
* (a) Tiraboschi, ué. AU/»., p. 

^3) iu ftarci fresco. 
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flèchesj je ferai joner de grosse artillerie; et puî#^ 
va tout pour qui aura perdu. Je sais bien qu’ils 
mourront J et moi j’éohapperai au reproche après • 
la mort, dernier terme de toutes les coutro-- 
verses (i)- » 

Les grands qui étaient connus pour avoir le 
plus de générosité , le voyaient le plus souvent 
auprès d eux. Cosine de Médicis, les marquis de 
Fescaire et del Vasio, les cardinaux Farnèse et* 
de Carpi, passent pour avoir bien payé les éloges 
qu il en a faits; il reçut d*eux tous des pensions 
et de riches présens; il en reçut aussi de Charles- 
I Quint, de François I, des ducs de Milan, d’ürbin, 
de Mantone , de Fcrrare. Joseph Scaliger avait 
*lit (2), et Vossiusa répété (5) que Paul Jove, k 
la cour de Henri II, promettait, pour de l’argent, 
de ^illustration aux hommes les plus obscurs, et 
so vengeait en parlant mal de ceux qui se refu- 
saient a ce marché; c’est ne que Bayle appelle 
plaisamn>entdresser une banque d’éloges (4). En- 
fin, il ny a peut-être jamais eu (t*historien plus 
décrié, pour sa vénalité, que Paul Jove (5). Oa 

( 

(i) Lettre de Paul Jove, citée par Tiraboschi, ti5.' 
mp. 

(a) lîpi’st. de veiusL gentts Scaligerœ. p. 3. 

(3) De Arte histor., c. IX, p. 48. 

(4) Dictionn. hist., art. Jove. 

(5) Peu d’auteurs ont pris sa défense sur cet ar- 
ticle. Celui qui l’a fait le plus vivement, mais dont 
le témoignage est le plus suspect, est un de ses ar- 
rière-neveux , le comte J. B. Giovio , dans l’éloge 
d ailleurs instructif , et accompagné de notes utiles, . 

Raccolta d’Jùlogi italitini, . 
t. VIU, Veneria, 1783. ^ 


S. 
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l'*accusa aussi d'être sujet a l’envie, et d'avoir la 
pfëîention , parmi t-»nt d’auteurs qui écrivaieut 
alors l’histoire, d'être le seul historien (i). Oa ' 
. censura même sou style qu’avait tant loué Léon X, 
et qui est en effet plus sonore qu’élëgant ( 2 ); as> 
aez brillant, selon Bayle, mais non pas assez hia~ 
torique, ni assez pur (3); ra iis il a beaucoup de 
clarté, de facilité, d'abondance; quoiqu’on, ne 
doive lire qu’avec beaucoup de précaution cette 
histoire, on ne la lit point sans plaisir, et l’on y 
trouve un grand nombre de faits dont l’auteur a 
du être bien instruit, et qu’il a fait connaître le 
premier. 

Les quarante-cinq livres qn’annonce le titre 
devaient s'étendre à tous les évéueoiens mémo» 
râbles arrivés sur la scène du monde pendant un 
peu plus d’un denti-sièele, depuis l'expédition de 
Charles VHI jusqu'à l’au Douze livres mau> 
qucnt; les six precnisrs, du cinquième au onzième, 
coinpreoaieut depuis la mort de Churles VIII, jus- 
qu'à l'élection de Léon X ; ce sont oenx qui fu- 
rent volés ân sac de Rome ; les six autres, du dix* 
neuvième au vingt-qnatrième, allaient de la mort 
de Léon X jusqu’à cette catastrophe. L’auteur 
proteste dans sa préface qu’il ne les a jamais 
écrits, peur ne pas raconter des scènes si dou- 
loureuses et si funestes. Il y suppléa en qnelqne 
sorte en publiant séparément les vies A* Alphonse /, ’ 


(1) Tiraboschi, ubi supra» p. » 48 . 
(a) Idenif ibidem. 

(3) Dictionn, bistor. 
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duc *\e Ferrare(i), du grand capitaîn« Gonanhe. 
Je Cordoufit des papes Léon X et Adrien TL da 
marquis dc'Peecaire et dû cardinal Pompée Co^ 
lonna. On a encore de lui les vies des douze VU- 
coDli^ princes et ducs de Milan ( 2 ); la Descrip^ 
lion de la Grande-Bretagne ^ de t Ecosse, de l Ir* 
lande et des Orcades (3), qu'il n’a pu faire que 
d’après les auteurs nationaux» Celle de la Masco- , 
oie (4)» qo'il connaissait encore moins» mais dont 
il avait appris ce qu’il en a écrit de Demetrius , 
envojré en ambassade par le czar au pape Glé- 
menl V1I(5); enîinU Description du lac de Como 


(i) Vita Alphonsi Atestirà , Ferraria Ducîa; — 
de Vita et rehus gestis Goneelpi Ferdinandi Cor- 
dubce cognomento Magni , Ubri très; - Fila Léo- 
nw X, Pont. Max. lib. IV; — Hadriani VI, P. M, 
vita; — de vita et rebus gestis Francisci Ferdinandi^ 
DavaXi, Marchionis Piscarice, tib. VU; — Pompeiî 
Columnàe cardinatis vita. Toutes ce» vies, d’abord 
imprimées séparément, ont été rassemblées dans^ uu 
recueil ,.sQu» le titre à’Elogia Virorum illustrium. 
Florentiae, iS 5 i,infols Basileae, 1667, a vol. in 8®, 
(a) De vita et rebus gestis XJI oicecomitum Me- 
diolani principum libri XI t. Paris, i 549 » in 

( 3 ) Dèseripiio BrUanniae , Scotiae, Hiberniae et 
Orchadum. • _ . ; . 

Y4) Moscovîae, in ^ua situs regionis antiquism- 
cognitus, religio gentis, mores, etc., fidelissime re- 
Jeruntur ; — Descriptio Larii lacus. Toutes ces des- 
criptions sont contenues dans un volume intitule : 
Pauli Jovii descriptiones quolguot extant, regîonum 
atque locorum. Basileae, tb'71, in 8°. 

( 5 ) Ivan Vassilénétch ou Basilowitz est le premi.er 
souverain de la Moscovie qui ait pris le titre de Czar. 
11 ne faisait qu’entrer dans sa ({uatrièma année, ^«n 
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qu’il dît été Jifiîy'ile »Ie mieux cDiiuaîtro, aupi'ès 
duquel il était né, et doat il avait choisi les bords 
pour le repos et les délices de sa vieillesse. Tous 
ces ouvrages sont eu latin, et tous ceux qui soot 
historiques out été traduits en italien (i); il o’é- 
crivit lui-mèmc en cette langue que des commen- 
taires sur la guerre des Turcs (2) , traduits à 
leur tour en latin (S) , un discours sur les de» 
vises (i), sujet sur lequel ou écrivit tant dans 0» 
siècle, et qu’on prétend qu'il réduisit le premier, 
en une sorte d’art; enGn un volaumde Lettres fa» 
milières (5) reoueillNiS et publiées après. sa mort. 

■ il .11^1 m. ■ I I I I !■ Il I II 

1 533, 'quand son père Vassili ou Ba.sile mourut 
( Lévesque, Histoire de Rassie. Seconde édition, ait 
Vlll, tom. lU, p. I. ). 11 commença de régner par 
luv-méme en x544, àpeine parvenu à sa quaturzièoae 
anne'e {Ibid.y p. 17.). Or, Clémeut VII ne fut pape 
qoc depuis i5a3 jusqu’en i534= comment aurait-il 
reçu une ambassade ae ce czar ? II faut que ce soit 
VassUi qui l’ait envoyée; mais il n’avait que le titre 
de grand-prince, et non celui de czar au tzar, qui 
était dans l’origine le titre des souverains de Casau. 

(1) Ils l’ont presque tous été par le Domenichi. 
Voy., sur sa traduction des histoires, Apostolo Zeno, 
note al Fontanini^ t. II, p. 3oi, etc. 

(2) Commentarii delle cote de’ Turcbi. Veaezia, 
1541, in 8^.; dédiés à l’empereur CharieS'Qnint , 
avec une cpître datée du a3 janvier i 53 t. 

(3) Tui'cicarum reriun Commentarius Pauli Jovii 

ex'italîco latinus fàcltis , Francisco Nigro Bassia- 
nete interpréta. Pai-isiisy 1648, in 8°. .i 

(4) Ragionamento sopra i molli e disegni d’arme 
e d’amore. 

<5) Lettere volgavi di M. Paolo Giovio, ratxoUe 
per f.odorïcù Domenichi, FenetiUt in - 
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Il **y monirp tpl (jii’il ëlail arec one gran< 1 e naï- • 
TCto ; et il serait liifn ^ile après les avoir lues, de 
disoalppr eotièremeot l'*hi8torien qui les a écrites ' 
d*une partialité et meme d'une vénalité habituellcj 
systématique et avouée. 

La meme période de tems, à peu d’années près, 
que Paul Jove avait parcourue dans sa grande bis- ' 
tjire latine, le fut en italien par Guichardin (j), 
liistorien qui n’a pas moins de renommée, et qui 
jouit de plus d’estime; muis il se renferma dans 
les bornes de l’Italie, au lieu de s’étendre comme 
l'ëvêqne de Nocera , aux événeraens do monde 
entier. Franc«sco Guicciatdini naquit à Florence* 
le 6 mars 1^82 de l’une des pins ancieoues et des 
plus nobles familles d« oette république. La na- 
ture le doua d'un esprit vif et pénétrant, d’une • 
mémoire heureuse, d’un courage uni au sang froid, 
et d’une constitution robuste. Une excellente édu- 
cation littéraire développa en lui le don de l’élo- 
quence qu’il avait aussi reçu de la oature; enfin 
la gravité, la sévérité même de sou caractère, le ' 
disposèrent de bonne heure au maniement des af- ' 
faires d’état. Il commença dès seize ans à Florence * 
l'étude du droit civil, qu’il alla suivre à Ferrare, • 
ensuite à Padoue ; et il y fit de ai grands progrès, 
qu étant retourné à Florence en 1 5 o 5 , la seigneu- 
rie le chargea d’expliquer les lostitutes de Jus- 
tinien, qnoiqu’il n’«ùt que vingt-trois ans, et qu’il 
ne fut pas encore reçu docteur. * 


(i) Il commence à la même époque,' i494,"et s’ar- ' 
tête en ii 34 ; c« qui ne fait que treize ans de dif- 
xéreace. 
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11 le fat la meme année; et bientôt ennuyô de 
renseignement publie, il se livra. tout entier aux 
exercices da barreaa. La grande réputation de 
talent et <le prudeuce qn*il se fit dans nette car- 
rière engagea le gouvernemeut à Ini confier pla- 
sienrs' commissions importantes: etenfio une am~ 
bassade à la coar de Ferdinand d'Aragou, dont le 
teins et les circonstances rendaient le succès dif- 
ficile et donteax (i). Il était si jeune , dit-il. lai- 
même en parlant de cette ambassade , que » selon 
les lois de sa patrie, il n’était encore habile à exer-' 
cer aacuoe inagistratare ( 2 ). Il $e rendit à Bnr- 
gosoù.ce roi était alors, résida pendant deux ans 
.auprès de lai, et remplit avec tant d'habileté cette 
inisaioo délicate, qn’ii reçut, à son départ, de ri- 
ches présens du roi,^et à son retour daùs sa patrie, 
les témoignages les pins honorables d’approbation 
de sa condoite. , 

A la fia de 1 5i5, U fut choisi pour aller à Cor- 
tooe recevoir, an nom de la république , le pape 


(i) C’était en i 5 ii. Les Florentins héritaient entre 
le roi de France Louis Xli et Ferdinand; ils avaient 
des négudatiuns entaoiées avec i« premier ; il s’agi»- 
sait d’erapècher le second de s’en fâcher; il fallait 
ménaf>er ses hoanes grâces, et a’allerpas jusqu’à s'en- 
gager avec lui, etc. 

(ai y/andafono^ con dispiacere grande del re dî 
Francia^ al re di Araffona ambascialore Francesco 
Guwciai dinit qutUo che scrisse questa istoriu, dot» 
tore di legge, ancora tunU» gio\>ane che ver la *tà 
era, seco/^o le leggi délia patria , inabiie a eser- 
citare qualunque magistrato. Jttoria d’IlaltOf 1 . X> 
]1 ayait alors 29 ans. 
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Léon X qui venait faire , avec tout le faste d’un" 
souverain et d’un Médicis , son entrée solennelle 
à Florence. Ce foslc apréciatenr du mérite dis-' 
tingua celui de Guîcciardini } il Ini conféra le titre 
d’avocat consistorial, l’appela à Uorae auprès dé 
fui, le fit gouverneur de Mouèiie et de Reggio(l)i 
et bientôt 'après commissaire général de l’armée 
pontificale, avec une autorité supérieure à celle 
qu’avaient ordinairement les commissaiif.s, sopé- 
rieure meme à celle du marquis île Mautoue, gé- 
néral en chef de cette armée, et avec le droit de 
lui commander (2). Léon X venait d’;. jouter h ce 
gouvernement celui de Parme, lorsqu’il mou- 
rut (.)). eut dans celle place de non* 

velles occasions de faire preuve de courage et fie 
fermeté, en engageant le peuj>îe de Paiiioi à re^ 
pousser avec vigueur une attaque dt l'ar née fran- 
çaise, comme il le raconte ^au quaîni >iiè:ne livre 
de son Histoire. 

Adrien VI le confirma dans tous ses emplois ; 
Clémeul VU fit davantage ; il ne rem pinjapas seu- 
icmeni pour le gouvernemeut desétat? del Rgiise, 
tuais pour les intérêts particuliers de sa maison, 
et l'on peut regarder dès ce moment Guiccinr^ 

(i) En 1Ô18. 

. (&) tl gouerno di tutto Vesercito, unzi la potestà 
suprema di comandare a lutte le genti délia Chiesa 
e al marche se di Mantova nominatamente y era in 
Francesco dsuieciardim che avéra tl nome di ùom- 
missavio generale delV esercuo ma sopra il consueto 
de' commissarj y con grandissima aut’jrilà. Ibid. 

( 3 ; Eu i 5 at. 

1 
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romme acquis à l’ambition «.les Mëfliois, et, 
J’ui» fies instraraens de leur graodenr. Le pape le 
nomma d'abord gouverneur ou président de toute 
la Romague,et quand la guerre rut déGnitivement 
éclaté entre iesaint siège et rentpercur, il le créa 
lieutenant' général de l’armée romaine, arec La 
même autorité qu’il avait eue préréde'nntent , et 
qui s'élevait aa-«ies8us de celle du duc d Urhiu, 
capitaine général de l’Eglise (l). 

On sait quel fut le mauvais succès de cette 
gderre,' malgré les talons, l’activité et le courage 
qu’y déploya Guicciardini (2). N'ayant pu préve- 
nir les désastres qui menaçaient Gtément VII, il se 
rendit promptement auprès de lui pour les par- 
tager; il se trouva en 1627 an trop fameux sao 
de Rome, et l’on ci ‘it communément que ce fut 
à l’instant même où il venait d'en être témoin qu’il 
fit cette description pathétique qui nous est res^ 
tëe, et que les presses italiennes et françaises out 
tant de fois reproduite ( 3 ). [Dès que les adaires 
commencèrent à se rétablir (^), le pape l'envoya 


(i) En i5a6. V. Istov. 1. XVII. 

' (a) Nous l’avons déjà vu dans ses fonctions de 
Iteutenant-général de cette arme'e. Vie de Machiavel 
ci-dessus , p. 5S. Il était intime ami de ce grand 
homme. Ou voit dans sa correspondance avec lui 
l’attention qu’il portait et ans aflaires générales, et 
.V celles de fiorence en particulier. 11 écrivait de Rome 
le aa mai i5a6, de Plaisance le 3o octobre et le la 
novembre. Voy. œuvres de Machiavel, édit, de Li- 
vourne, sous le nom de Philadelphie, t. V. 

( 3 ) Il sacco di RomOf di Francesco GuîcciardinL 
La première édition est celle de Paris, i664) 

(4) Eu i53i. 
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gouvfirtiear à Bologne , où les esprits étaieot en» 
•ore agités, et l’autorité ponlifK'ale combattue par 
uo parti puissaot. Guicciardini réussit à la inaiu* 
tenir malgré les menaces et les efiorts de oe parti. 
Il y rendit à Clément VII «les services d'une au- 
tre nature; de Bologne, il avait les yeux fixés sur 
Florence: il veillait aux intérêts des Médicis; il 
avait été l’uu des premiers à diriger 'eut selon les 
volontés du pape, quand il fallut abolir la ma- 
gistrature suprême du gonfalonier de justice et 
créer le conseil des quarante-huit, espèce de sé- 
nat dévoué à Clément et à sa famille, il était juste 
qu'il fut aussi uu des premiers sénateurs élus. Saos 
quitter son gouvernement, il pouvait aider de ses 
conseils cet Àlexandre que lie pape avait donné 
pour premier souverain à ^ malheureuse pa- 
trie (i), et se porter à son secours toutes les fois 
que le parti républioain reprenait quelque force , 
soit par sa propre énergie, soit par les fautes et 
les excès dn jeune duc. Guicciardini ^ âe l’aveu 
de ses biographes, n’aimait pas le gouvernement 
populaire, et se montra même plus sévère et plus 
passinooé qu’il n'aurait du contre les amis de ce 
^ouvrrneinent (2) ; mais tes passions insensées, 
les actes tyranniques de son maître durent son- 

■ (i) Voy. ci-dessus, t. IV, p. 4g. 

' (a) Per naturale inclinatione non amava punto it 
gorerno popolare, e.... contro de’ cittadini che ne 
erttno pai ziali xi dimotirô più del dovere traepor^ 
talo e xevero. INolice sur la vie de Guiebardin , en 
lêtf de sou histoire, édition datée de Fribourg, 1776. 
^ious parlerous plus bas de celte édition. 
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Tenl rembarrasf»er et inquiéter le pape Ini-mcmc; 
pour y remédier, il avait fréquemment be.soio de 
prendre les ordres de Glcmeot VII; il était alter- 
nativement appelé à Rome, à Florence, à Bologne; 
activité lonable , si elle avait eu un meilleur but. 
Après la mort de Clément (i), comme ce n^é- 
tait pas l^Egliso que Cu/coe(/rc//V/i servait , mais 
les Médicis, il se refusa aux offres de Paul III, 
se démit du gouvernement de Bologne, et alla s’é- 
tablir à Flnreuce auprès du duc. Il faut croire 
pour son honneur qu’’Alexandre ne se laissait pas 
toujours rliriger par scs conseils; il n’est pas sans 
exemple que de mauvais pnuces affecteot pourrie 
sages conseillers une confiauce qu’ils u’ont pas. 
Le d uo le conduisit avec lui à Naples en i555 , 
lorsqu’il alla s’y justifier devaut Charles - Quint. 
Cet empereur avait pour Guicaiardini une grande 
estime, et lors(|ue, réconcilié avec son geodre, il 
ftt l'année suivante une entrée solcnnedie à Flo- 
rence, il voulut, en parcourant la ville, l’avoir 
toujours à ses côtés. 

La fiD tragique d'Alexandre ne détourna point 
G u/cciai’dini i\c ce qu’il était sans doute parvenu 
à regarder comme son devoir; il eut nne- grande 
part au choix qui fut fait du jeune Cosme de Mé- 
dicis; mais Cosme, sou par ingratitude, soit pour 
quelque motif qu’pu ignore, ne lui donna point 
dans son gouvernement la part qu’oo s’attendait 
à l’y voir prendre, et à laquelle peut-être il s’at- 
ienitait plus que personne; alors, dégoûté des af- 
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faires, il se réfugia daus le seja de la pbiloaopliîe 
et de l’éliulc, et se relira presque totalement à 
sa délieieose campagne d’Aratri (i). 

11 avait déjà commencé depuis plusieurs années 
à écrire Tbistoire d'Italie; il n’avait eu pour pre- 
mière idée que d'écrire la sienne, ou les mémoires 
de sa vie, idée tort ualurcllc à tout homme qui a 
joué nn rôle dans (es affaires publiques; on dit 
qu'il consulta là-dessus son compatriote iVorcff , 
qui est lui-iuénnc un des historiens de Florence , 
et que Nardi lui suggéra l'idée plus grande de 
transmettre à la postérité tout ce cjuis’eiait passé 
d’important en Italie de son teras. Depuis sa re- 
traite, cet ouvrage devint sans dioutc son unique 
occupation ; mais qu’il l’ail entrepris seulement 
alors, c’est ce |qu’i! est impossible de croire, 
quoique la plupart des auteurs le disent posili- 
Temenl (2). A peine avait-il passé un an à la caro- 
pagna qu’il y fut attaqué d’uno n>aladic dont il 
mourn l, lo 1 7 mai 1 54 o, à l’àge encorv peu avan- 
cé de cinquante-huit ars. Il est probable qu il 
avait précédemment terminé Its seize premiers 
^ livres de son liisloire , et que dans le cours de 
Scelle année il n’eut que le lems d'écrire les quatre 
suivans. qu’il laissa même imparfaits. 

Le point tl’où il part dans cette histoire est l’ex- 
pédition de Charles VllI, en , époque mé- 

n.orable en effet, qui apporta en Italie d'autres 

(it En 1539. 

(a) L'auteur de sa Vie, dansTédition de 1775 déjà 
citée; Tirahoschi, t. Vil, part. Il, p; » 5 oj .T. B. Cor- 
niani, t. IV, p. • 
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ravages qtJe ceàxde la guerre, rompit rëuoilibre 
»le toutes ses parties et tn chaugeale syslèiue po> 
#itique tout entier ; mais obligé (i’aborti tie peindre 
i’état (le paix générale que celte expédition avait 
troublé, il renionle quelques années plus haut et 
'oomiaéoce sa 'narration à Tannée l49<>;delà, 

1! conduit avec beaucoup d'ordre le Al des divers 
ëvénemens" dont l ltalie avait été le théâtre, jus- 
quen i 55a, terme fatal de la liberté de Florence, 
sa patrie. D'après ce que nous venons de voir,*bu 
sent que ce iTest pas dans son onvrage qu^ondoît 
chercher à connaître, sous leur véritable jour, les 
faits qui conduisent à ce dënoùrnent, et les per^ 
sonnages c^ni y Agurèrenl^dans lesdilFérens partis; 
c’est no des sujets où Ton convient généraleinent 
qu’il a mis le plus de partialité. Ou avoue aussi 
qu’il o’est pas juste envers le duc d’Urbin^ Fvaii» 
'çois-Marie de la Rovère. Si Ton se rappéile 'que 
dans le tems même où-éédnù étâîl capitaîné-gé* 
néral des armées de l'Eglise , Gaîcciardim , sous 
le litéede licnlenant-général, y exerça uü pouvoir 
supérieur au sien, on soupçonnera qu’il dut exis- 
ter entre eux des conflits d'anlorité,daD8 lesquels 
la Rov ère put se conduire et s’exprimer en prinoè, 
et que Guicciardini aura pu s’en venger en bis- 
lorien. 

Nous n’avons pas en général, nous antres Fraa» 
•çais, à nous iouer des couleurs dont il nouspeinlj 
mais si la partialité est j;(mais excusable dans un 
écrivain, on avouera que c’est lorsqu’il parle d’é- 
traegt â à qui sont venus ravager sa patrie; on doit 
aussi penser que ce n’est pa» le plus graud re» . 
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proche qu’on lui ait fait en Italie; ce qu*on lui a 
le plus reproché, c’est la défaveur qu’il jette cons- 
tarorueDt sur les papes et sur la cour de Roiaei 
Od l’a accusé d’iugratitude; Apostolo Zeno, avec 
le oiélaoge de finesse et de raoilération qui le ca- 
ractérise, dit que Guicciardini avait reçu du saint 
siège beaucoup de bienfaits et d’honueurs , mais 
que peut-être il n’en avait pas obtenu tous ceux 
qu'il croyait mériter (i). Delà vint sa mauvaise 
humeur, ajoute M. Corniani (a); point du tout , 
cela vint de oo qu’eu général la conduite de la 
cour romaine, dans les affaires politiques d’Italie, 
ne pouvait être que blâmée, et de ce qu’il ne se ' 
regarda jamais comme attaché à cette cour, mais 
à la maison des Médicis et à lenr fortune. 

Les deux papes Odédicis eux-mêmes, Léon X et 
Clément VII, ne sont pasbeaucoup plus épargnés 
qne les autres. Rien dans les expressions de This* 
tories qui blesse les devoirs de la reconnaissance; 
rien dans ses jugeroeos qui blesse le premier de- 
voir d’un historieu, ta vérité. Les modernes sou- 
verains de Rome ne sont pour lui qne les chefs 
d’nn état, qui ont trop sonvent abusé de leur puis- 
sance: et ne qu’ils ont fait de mal lui paraît, avec 
raison, comme le mal qu’ont fait d’aotros sonve— 
Tains, sodmis à la jnstice de l’histoire. Lorsque, 
dans sa manière de présenter les faits et de les 
juger, quelque passion fait pencher la balauce,oa 


(i) ZVbte alla BiblioU ital. del Fontaninij t* 11 ^ 

p. »ia. 

(a) / secoU délia Lett. t. IV, p. a49 • 
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ne peut dire an moins que ee soit un sordide in* 
lërèt. Malgré les services qu’il avait rendus elles 
grantîs emplois qu'il avait remplis , il n'ajouta 
presque rien à son modique patrimoine. Marié de 
bonne heure, il n’eut point de fils, mais il eut 
jusqu’à sept filles ; il lui en restait quatre lorsque 
l’ainée devint nubile. Dans une de ses lettres à 
Machiavel, son intime ami, il avoue l'embarras 
où il se trouve pour la marier -oonveuablemenl,' 
n’ayaut à lai donner pour dot que trois mille Qo-*- 
rins ; et cet aveu nous apprend que le quadruple 
do cette somn^e était tout ce qu’il avait à parta- 
ger entre ses eufans, Machiavel lai conseille d’é- 
crire an pape, de lui pcinilre sa position; il lui 
cite plusieurs des principaux citoyens de Flo- 
rence, qui, dans un cas pareil, ont fait celte dé», 
marche et s'en sopt fort bien iroavést. 'Cniccioi^iut i 
répugne à suivre 'ce conseil,' et^ quoique Machia<* 
vel revienne à la charge jusqu’à treis fois, il pa-^ 
raît qu’il ne put vaincre la répugnance et la dé- 
licatesse de son ami (i). 

Dans la première édition de son histoire, qui 
ne piirut que vingt et un ans après sa 'mort (2) , 

(i) Celte correspondance intéressante entre Gni- 
chardin et Machiavel n'a va le jour que dans l’édi- 
tion des œuvres de ce dernier, sous la date de Phi- 
ladelphie ( Livourne ) , 1796. Elle fait partie des 
Lettres diverses, t. V de cette édition.. 

(3) Fiorenza, 7'orrentino, i 56 i,infol j belle édi- 
tion donnée par Ange Guicciavdini, neveu de l’au- 
teur. Elle ne contient que les seize premiers livres 
auxquels il avait mis la dernière main. Il en parut 
une autre à Florence la même année, 3 vol. in d^. 
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loué ces passages qonire U cour de Rome furent 
supprimés, mais ils existaient dans les manuscrits. 
Des éditeurs protestons parviurent à les en tirer, 
et. les imprimèrent à part, tanlât traduits eu latin, 
et tantôt dans la langue originale. Ce ne fut qu’en 
l'j'jS, à Florence, sous le litre de Fribourg, que 
parut une édition complète, d’après un manuscrit 
revu par Fauteur et corrigé de sa main (i). Elle 

Les quatre derniers livres furent imprimé.s à part: 
Venezlay G ioUto de* Ferrari, t564, io 4'’. Los vinet 
livres le fureut ensemble, pour la promiérc foi.s, ïbid.^ 
1667 , in 4*^- } avec He.s notes marginales , des som- 
maires à chaque livre . et une vie de Guicciardini ^ 
par Remi Nannini,de Florence. 11 en fui fait depuis 
un grand nombre d’autre.s éditious, toutes incom- 
plètes. même celle de Veniso, 1738, donnée par J. 
B. Pasquali, a vol. gr. in fol. Elle est accompagnée 
de plusieurs bous morceaux de critique et d‘une très- 
ample vie de l’auteur par Domenico \Iaria Manni. 
C’est la plus belle de toutes; mats réditeur n’ayaat 
pu se procurer le manuscrit original, elle est incom- 
plète et mutilée comme les autres. 

(1) Delta Utoria d’italia 'libri XX. Friburgo, 

appresso Michèle KUtek, 1776, 4 vol. iu 4®* L’édi- 
teur, apprend que c’était d’après ce même manuscrit 
qu’Ange Guêcc/Vjct/mi" avait fait lu première éditioUi 
mai.s que les cire. instances et les vues politiques du 
gouverneracut de Florence ne jpermettant pas alor^ 
que cette histoire fût publiée en son entier, Barthé- 
lemy Coitcini, sccrétairs du duc Cosme l, avait été 
chargé d'y faire en beaucoup d’endroits des suppres- 
sions et des Hjangemens. Toutes les éditions subsé- 
qurnles ont été faites d’après celle première. L'édi- 
teur de celle de 1776 sc félicite avec raison de pou- 
voir, après plus de deux siècles, en donner enfin une 
où ci't ouvrage paraît pour la première fois pur, 
comiilet, et parfüilçaaent confjravc an mapuscrit de 
l’auteur. 
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a servi de modèle pour toutes les bonnes éditions 
qui ont été f.iites depuis. Les nombreux fragmens 
qui y sont rétablis, ont en effet presque tous pour 
objet la cour de Rome, et u'étaient pas faits pour 
lui plaire. Le plus long et le pins important est 
vers la fin du quatrième livre (i). C’est une his- 
toire abrégée de l’origine et des '^progrès de l.i 
puissance icmporelle <les p»pes, qui finit par uu 
Aableau peu édifiant et malheureusement trop fi- 
dèle des abus de cette puissance et des désordres 
de cette cour (2). Il est certain qu’elle dût voir 


(1) Il remplit dix pages entières grand in 4 ^>; t. I, 
p. 385-395. 

(s) Voici la fin de ce morceau, dont il u’est pas 
étonnant que des éditeurs protrstans aient fait alors 
leur profit, mais qui se trouve aujourd’hui dans toutes 
les éditious données en pays catholique. « Elevés sur 
de' tels fondemens 'et par 'de tels moyens au rang 
d’une puissance de la terre, perdant peu à peu le 
souvenir du salut des âmes et des préceptes divins, 
tournant toutes, leurs pensées vers la grandeur mon- 
daine, et n’employant plus l’autorité spirituelle que 
comme un instrument et an ntinistère de l’autorité 
temporelle, ils ( les papes) commeücèrcnt à paraître 
plutôt des princes séculiers que des ponti&s. Les 
objets de leurs soins et de leurs négociations com- 
mencèrent à n’être plus la sainteté de* la vie, l’ac- 
croissement de la religion, le z.èle et la charité envers 
le prochain, mais des armées, des guerres contre les 
chrétiens, pendantlesquelles ils consommaient les saints 
sacrifices avec des pensées et des mains souillées de sang; 
mais raccumulation des trésors, mais de nouvelles 
lois, Je nouveaux artifices et de nouveaux pièges pour 
ramasser de l’argent de toutes parts; les armes spi- 
rituLlie.s employées sans respect, et les choses sacrées 
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avec surprise et avec quelque chagrin, un Iicate« 
nant'géaéral de son ‘armée, raconter avec cette 
franchise et cette liberté, comment il s'était fait 


et les profanes vendues sans pndeop pour cette fin. 
Les richesses une fois répandues sur eux et sur toute 
leur cour, vinrent les pompes mondaines, le luxe, les 
mœurs deprave'es, les débauches et les abominables 
plaisirs. Aucun souci de leurs successeurs , aucune 
pensée de la majesté perpétuelle du pontificat, mais 
lin désir ambitieux et pestileiitiel d’elever non seu- 
lement à des richesses immodérées , mais aux titres 
de princes et de rois, leurs fils, leurs neveux, leurs 
p<trenf. Ils ne distribuèrent plus les dignités et les 
revenus de l’église en raison des services et drs ver- 
tus, mais presque toujours ils les veudireot à l’en- 
chère, et les versèrent avec profusion sur des hommes 
propres à servir l’ambition, l’avarice et 1rs honteuses 
voluptés. Une telle conduite ayant entièrement éteint 
dans le cœur des hommes le respect du pontificat, 
son autorité se soutient cependant en partie par le 
nom, par la majesté si puissante et si efficace de la 
religion, et -qui est considérablement aidée par la fa- 
enlté qu’ils ont de he, rendre agréables aux plus grands 
princes et à ceux qui sont en pouvort auprès d’euxj 
au moyen des diaaitci et des autres grâces acclésias* 
tiques Sachant clunc qu’ils sont encore eu grande 
vénération paimi les hommes, que si l’on prend les 
armes contre eux, ou n'’y gagne que beaucoup de 
honte, l’inimitié de plusieurs autres princes, et à tout 
éyénament peu de profit; qu’étant vainqueurs, ils 
exercent à leur volonté les droits de la victoire; que 
s’ils sont vaincus, ils obtiennent les conditions qu’il 
leur plaît; toujours poussés par la cupidité de porter 
leurs proches delà condition privéeau rang des princes, 
ce sont eux qui ont depuis loug-tems, et un grand 
nombre de fois, allumé en Italie le feu de la guerre, 
et causé de nouveaux embrasemens. n 
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qu’elle eût une armée, et qn'elle devînt une cour, 
et signaler bautement des vices et des turpitudes 
qui n'ëtaieot un secret pour personne, mais dont 
il semblait conveau qu’on parlerait d’autant moins 
qu’on les aurait vus de plus près.- 

Quant aux défauts littéraires de cette |;rande 
composition, ceux qu’on y pent le pins ais'éinent 
apercevoir , sont la prolixité des récits et la lon- 
gueur à perte d’haleine des phrases^et des pé* 
riofles. Ce deroier est sensible dans tout le cours 
de l’ouvrage, et en rend la leoture fatigante; l’autred 
se fait principalement sentir dans le récit de quel» y 
ques évéoemens particuliers qui occupent, dans 
la narration générale, une étendue excessive et 
disproportionnée. Telle est, entre antres, l’his- 
toire de la guerre entre les Florentins et les Pi-j 
sans. La guerre de Pise dn CuîccîorcZmi est de-., 
venue proverbe , sur- tout depuis que cet esprit , 
original du Boccalini l’a marqué du sceau d’nne 
si bonne plaisanterie dans ses l^onvelles du Par- > 
nasse (i). Il feint qu’un Lacédémonien ayant em- 
ployé trois paroles pour dire une chose qui pou- 
vait être dite en deux, le sénat de Sparte lui in- 
fligea pour toute punition de lire d’un bout à l’autre . 
la Guerre de Pise daGuichardin. Le malheureux 
commença ; mais n’ayant pn all»r loin, il se pré- 
senta devant les juges et les supplia de le con- 
damner aux galères, à être enfermé entre quatre 
murailles, ou meme écorché vif, plutôt que de 
continuer cette lecture. 


(t) Ragguaglidi ParnasOj cent. /, ragg. 6. 
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On a aussi critiifiié jaslenient l’caiploi trn;) fre- 
Cjuent, Pi l*(iicu(lue invraisemblable Jos liaran- 
pues qu’il met dans la bouche de ses personnages^ 
et l’ëloquence qu'il leur prête pour faire montre 
de la sienne. Le grave [l'oscarini a cru nécessaire 
de vérifier si des discours cU'easans pour la ma- 
jesté des pontifes romains, qi^e notre liislorîen 
attribue à un ambassadeur 'le Venise, avaient été 
réellcinenl prononcés, et, tout en avouant que cet 
endroit est manié par l’antrur avec une gramle 
force oratoire et une adniirable satracité, il aûirme 

Cî — 

très-sériensement qu’il n'en a trouvé auauue traoc 
dans les archives de la république (i). Gepijudanl 
parmi ces harangues , il s’en trouve qui brillent 
par la solidité des pensées et par réloquenne. Ni- 
céroii ne s’est pas trompé en citant coiiwne les 
deux meillenres, nelle de Gaston d# Foix à son 
armée, devant Kavenne, et celle que le duc d’Albe 
adresse à Charles- Quint pour le dissua 1er de 
mettre en liberté François I ( 2 ). 

Les avis ont été partagés sur le sl^le <le Giùc^ 


fl) Peresempio, avanti di narvàre la rapulsa che 
i V eneziani^ dtedero aile proposîzioni di Ginlîo //, 
ei pt emeUe ( nel libro VIII ) un discorso del pro^ 
eurator Domeaico Trivigiano^ uomo principalissimo 
di queW età, e gli altribuiace concetli sommamente 
ollraggiosi alla maestà de’ Romani pontefici, luogo 
per ahro maneggiato daîlo scriuore con rnirabile sa- 
gacilà e forza oratorio. Ma il fa senza appoggio 
vertino delle memorie nostre , etc. Letteralura vc~ 
nezianUi p- a63, a&4. 

(a) Mémoires pour servir à l’Histoire des Hommes 
UluEtrrô dr.ns la Rép. des Lettres, t. XVII. 


■ FAUT. U, cn^p. XX^JIl J .efCT. î. 2j* 

elardint; quelques uufi (j ) y c>ut repris 'les ternies 
du barreau, et qui sentent trop le latiu; «le zélés 
tôsraiis loi ont fait on crUne «l’avoir écrit en ita- 
lien pur, il est vrai, mais sans idiolisiucs Onrcnlins, 
sans ces exipressions proverbiales doot ils sont 
charmés J d’autres l’ont défendu contre ces criti- 
ques f 2 ). Eu notre qualité d’étranger, nous nous 
abstieiKirons de proBoucer. La longueur et l’aa- 
chevètrerucul des phrases noos frappent, et »ou- 
, TCnt nous rebutent; mais noos erojoos aussi re- 
counaitrç «laus oct historien, la noblesse, la dignité, ^ 
l’barnioDlc soutenue qui conviennent au genre, un 
ton philosophique et seutaucieux, une habitude «le 
•rmer sa narration de considérations ou do uiaxi- 
mes politiques et morales qui aniionoent la ma- 
turité du jugement, rexpdricnce des affaires, et 
l'habitude d’en observer les causes ^t les résultats. 
Ce mérite a été si gënéralemeoit sentfï que pfo-^ 
sieurs écrivains se sooi'appliqoés à extraire ile 
son histoire ces considérations et ces maximes, à 
les classer, à les commenter (3). Peut- être ce* 
pendant n’a-t-ou pas eu tort de dire qu’il se corn- 

{ly.Varchi Muzîoy etc. 

(a) Diomede Borgkesi, leilsre diseorsû’e^ et der- 
nièremont J. B, Corniani^ 1 . IV, p. a5a. 

(3) Considerazioni di Oiov. Bntt. Leoni sopra 
Vhtoria d’Itulia di Fr. Guicciardini. Ven., légc», 
fn 8®.: accresc. , iGoo, in 4 ^- — Considerazioni ci- 
vili sopra FJstoria di Fr. G. e d'alrri Siorici irai- 
tate per modo di discorso, dn Remigio Fiorenti^ 
HO , etc. VencUaf i58a et x6o3, iu 4 “. — Aforismi 
poliùci caoali daWlstoria di Fr. G. da Gtrolamo 
Canin:. Venetia, i6a5, io ta, etc. 
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plaît qnclqu^fois trop Hausses rëllrsioi)», et qu’iî 
leur nonne souvent [)lus He place qu'aux faits, 
au lieu Hc les faire naître des faits comme Ta- 
cite (i). 

Au reste, rHifiloire Hllalie a été traHuile ea 
presque tontes les langues , ea latin, en français , 
en espagnol, en anglais et meme en (lamaoH (2); 
réimprimée un nombre inOni He fois, abrégée, 
cemnientée, critii^uëe, HëfenHucj enfin elle a 
subi toutes 1rs épreuves et réuni tous les carac- 
tères Hes ouvrages qui, malgré leurs défauts, 
honorent une littérature, et doivent parvenir à 
la dernière postérité. 

. Si l'on veut réunir à ces deux historiens ceux 
' qui racontèrent, ainsi quVux, les faits arrivés 
de leur tems, mais qui se renferinèrent dans 
un es|>ace plus borné, on trouve d’abord George 
Fluriot i\e Milan, professeur d’éloquence dans sa 
patrie, au commencement du siècle, qui écrivit 
peu éloquemment, et mèiiie peu élégamment, ea 

(i) Scipione Ammiralo. Ritrattîy t- II, degli Opu~ 
scoli. 

(a) Historia Bellorum haliœ, XXlibrisyper Cœ- 
liwn Secundum Curîonem. latine redditUy Basile* , 
i566, in folioi ibid. , 1667 , in 4°- — IJ Hintoire des 
guerres d' Italie de messire Fr. Guichardin , trad. 
par Hierosme ChomedeYy gentilhomme et conseiller 
de la ville de Parisy Pans, i568, in fol. j ihid, 
1677, in fol ; avec des notes marginales de François 
de La Noue , Genève, iSgS, a vol. in 8®.; Paris, 
i6ta, in fol. -—La même Histoire, trad. en anglais 
par Georges Fentonj Londres, i 618 , iu fol. — En 
espagnoly par Antoine Flores de Benavides, Baeza, 
iSoi, in fol. — Avec les notes de M, de La Noue, 
trad, en flamand, Dordrecht, 1599, in 4®. 
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six livres , les gnerres He Louis XII et de Charles 
"VIII, PD Italie, Son histoire, imprimée plusieurs 
fois depuis, le fut d’abord à Paris, en i6z3, et 
y réussit mieux qu’à Milau , parce que l’auteur 
s’y montre plus Français qu'italien. I.e Diarîo 
Jtalitno , ou Journal Italien du Florenliu lUagio 
Jiuonüccorsi . publié par les Juntes en 1608 (i), 
n’est en effet qu'un journal assez sec de ce qui se 
passa depuis i^qSjnsqn’à i5i2, en Italie. Ga~ 
leazzo Capra ou Capellat écrivit en latin plus 
élégant que Titalien de ces deux auteurs, les 
guerres d’Italie, depuis i52î jusqu'en i55o,pour 
le rétablissemeut de François Sforoe II an ilnoüé 
de Milau (2). H avait été secrétaire de ce duc, en 
faveur auprès de loi , et son ambassadeur auprer 
de l’empereur Maximilien. Sa mort prématurée 
fut occasionnée par un accident singulier ; courant 
à cheval dans "les rues de Milan; il fut heurté si 
rudenientpar un autre chevalier qui courait comme 
lui, qu’il fut renversé sur la place. Rapporté chez 
loi, sans raouvemeut, il ue put jamais se rétablir, 
et mournt après deux ans de souffrance , à l'àge 
de quarante-huit ans (5). On a de lui, aussi en 
latin, dans un autre genre que l’histoire, uu ou- 
vrage (le philosophie morale, sous le titre A’ An^- 
tropoîogîe (i) , auquel est joint uu petit traité de 


(i) A. Florrnce, petit in 4®- 

(a) 11 écrivit à part, dansi uu autre ouvrai, l’ex- 
pédition du célèbre CondoViere Jeauj de Médicis, 
près de /l/u<io, sur le làc de Como. 

(3) Il était né en 1487. 

(4) Cité par Argelati , BiblioU Script, Alediol. j 
t. 1, p. I. 
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VExccllence et de la Noblesse des femmes, c|tiî 
avait paru seul auparavant, et reparot encore 
après (i). 

Jeaii-Bapliste Adr}ani\aissn nnp Histoire de son 
iems , supérieure aux précédcules et à plusieurs 
autres qu'on peut s’abstenir de citer (2)*, et que 
l’on peut regarder comme une continualicii de 
celle de Guichardin. L’auteur était fils de Marcel 
N\v^\\e Adriani , florentin, également recommau- 
dable comme homme de lettres et comme homme 
d’étal ; traducteur de Dioscoride ( 5 ), etchanceljcr 
de la république ('j'). Dans sa jeunesse il s’adonna 
au n étier des armes, et dans son âge mur, à la 
culture des lettres. Il faisait ses éludes en i 55 o , 
quand sa patrie fui envahîepar l’armée pontificale 
et impériale. 11 quitta les lettres pour les armes, 
servit avec distinction, et se fit remarquer, malgré 
sa jeunesse, par le vieux capitaine Etienne Co- 
lonna , qui commandait l’armée, et qui lui donna 
des preuves de confiance et d’estime particulières. 
Quaml le sort de blorence fut fixé, il revint à ses 
études, et passa plusieurs aimées à Padoue pour 
y suivre des cours de philosophie. Nommé, ver» 

(1) Venise, iSSg. 

(a) 6 toria de’ suoi lempi divisa in lihriXXU,di 
Giamb. Adriani,^enliluom /l'orentmo. Firenzc,Giun- 
ti, i 583 , in folio; Venezia, 1687, t. U , in 4®. La 
' première édition est lapins belle et la plus rstimée, 
quoiqu’elle mauque de quelques remarques marginales 
qui sont dans l’autre. 

( 3 ) Voy. ci-dussus, t. VU, p. 90. 

Ce qui suit, jusqu’à la fin du ch. XXXllI , 
est de M. Salfi. 


PiïlT. II, CHAP. XXXIII, SECX. l- ^35 

I 54o J ^’>’é‘C‘-juPn^c dans sa pairie , il 

Dçctjpa ccHe chaire peorlant Irenle ans. C'était', 
selon TiroLoschi (l), pour loi servir dans ses 
fiours, qu’il avait rédigé nn grand noonbrs de ha- 
rangues latines; 'mais les six harangues rpe Ton 
connaît <!e lui, et qui ont été imprimées, sont des 
oraisons funèbres de princes et de prinresses de 
son trmSjdcut plnéieurs furent prononcées dans 
les églises: ainsi Tirahoschi parait setre trompé 
sur le motif réel de ces cc.-iiposilions (2). ^ 

Adriani revêtu, pendant ce lo;.g espace de tems, 
d’une espèce de niagislratoTe littéraire , était lié 
avec les hommes les plus célèbres,ave3 les CarOf 
les Farchii les Flamînio, les cardinaux Bembo et 
Contarini s et estimé du grand-duc Cosine I. Il 
avait aussi du goût pour les boaux-arls , comme 
le prouve sa longue lettre au ^aiflrî,sur les pein^ 
ires ancienSt nommés par Pîiae (3); lettre qu’on 
pent regarder comme nn traité complet dans ce 
genre. Le Vasari lui-même .avoue r\aAdriani lui 


(i) Letler. iu2.. vol. VU, part lU, p. giS (édit 
deuxième de Modène ). 

(a) Voici, d'après la notice qu’en donne Ma%zn- 
eheUif les sujets de ces oraisons funèbres: i^. celle 
de Charles— Q oint, 1 56a ; a°. celle d’£lé*nore de To- 
lède, épouse du grand-duc Cotme, i663^ 3^. de l’ em- 
pereur Ferdinand dans l’Eglise de Saint-Laurent, 
i564; 4^. d’Isabelle, reine d’Espagne, ibîA , i&68i 
•6®. du grand-duc Cosnae 1, 1674 i 6®* de Jeanne d’Au- 
triche , femme du grand-duc F rançois , 1678. Vojea 
Scrittori d'Ital., vol. 1, part. 1, p. i5a. 

(3) On la troave imprimée dans les Fies d»s 
Peintres y par le Vnsari. 


/ 
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fut H’un grand secours ponr l'invention des sniets 
qu'il avait à peindre dans le palais du grand-duc(i); 
mais CP qui nous intf^resse le plus de loi, c'est son 
histoire qui fui publiée quatre ans après la mort 
de l'auteur, arrivée en i 5 'jg( 2 ), par sou fils nom- 
mé Marcel. 

Celte histoire contient les événemens les plus 
remarquables depuis l 530 jusqu’à* i 5*} i (3), et on 
la regarde comme une continnation de celle de 
Guicclardhii, qui avait comluît la sienne jusqu’à 
l5r»2, époque à peu près où coniinence celle (VA» 
drioni. Celui-ci l’avait écrite par ordre du grand- 
duc, et de Thon croit qu’il se servit pour cela 
des Mémoires ou Commentaires dn grand-duc loi- 
mème (^). Pouvoir puiser à de pareilles sourceSj 
c’est sans doute un très-grand avantage pour les 
historiens qui recherchent des anecdotes de cabi« 
nets, connues seulcmeot des princes qui y ont eu 
part, ou entre les mains desquels se trouvent ce» 
précieux dépôts (5); mais ce n'est pas toujour» 


(i) Trallato délia Pâtura y p. i8a, cité par Mas» 
zuchelliy ubi supra, p, i 8 a. note 14 . 

(a) il était âgé de 67 ans. 

(3) Elle ne peut donc comprendre l’espace de qua- 
rante-quatre ans, comme Pavait dit le Hnechi au 1. 1 
des F.louj, joints au RHU, p. 49 , Voy. Bayle, Dict. 
crit-, art. Adiiani, R. {A.) 

( 4 ) Ex C osmi Etrurio! ducis commentariis , ut vero 
simile est, multa hamit. Ifiuan. hist., 1. XXXV U ^ 
p. 749 î ud ann. i565. 

(5) On doit probablement à celte coniraunicaliou 
dc.s Mémoires du gfand-duc. comme Pont pensé de 
ïhou, et sur-tout d’.AuLigné (Hist, t. !• Uv« IV ^ 
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«a moyen d’écrire Thistoire avec rimparlialité et 
la liberté qu’elle exige. Cependant, le même de 
ÎTioUjqui avait beauconppris dans l’histoire d’//- 
ârianiij trouvait de la franchise et de la candeur; 
qualités qu’il savait d’autant mieux apprécier, qu’il 
les possédait lui-même (i). Tiraboschi n’oublie 
pas de noos faire observer qu’on accuse AJrinni 
d'avoir parlé de Paul III avec trop d’aigreur ( 2 ); 
mais ne pourrait-on dire qne c’est au contraire 
une preuve de cette franchise qu’on rencontre si 
rarement dans les historiens? D’ailleurs, Denina 
le regardait comme un modèle de modération (3). 
En général, si l’on doit se mettre en garde contre 
la partialité des historiens, il fant craindre aussi 
celle des lecteurs qui les jugent. 

Machiavel, par sa belle Histoire de Florence (f). 


chap. V ), l’anecdote <{\i* Adriani a débitée le premier, 
aur les confère aces secrètes que Catherine de Médicis 
eut avec lé duc d’Albe à l’entrevue de Bayonne, et 
dont le résultat fut uu plan sur 'TexUrpation des 
protestans, formé d’après les avis du roi d’E.spa'/ne. 
( Voy. Bayle, loc. cit ■, R. (B.). Je ne dis pa» que le 
fait soit vrai; je dis ieulcraeut que, s’il l’était, on en 
devrait la connaissance à Adriani, qui lui-même l'au- 
rait appris par les Mémoires du grau- duc. 

(i) t.x quo opéré muitm me »umpsisse, atque adeo 
plura, quam ex quovis aUo vi hoc opus tramiultsse 
ingenue profit^or ; incorriiptum qutppe Judiciuni in 
iis quee pei’specta luibuit^ et /idem cum candore ac 
sinceritate animi nomma in hoc scriptorc deprehen- 
disse mihi visus^ etc. Hist., lih. VUl, ad ann. iôvq. 
(a) Ubi supra, p. 916. 

( 3 ) Vicende délia Lettcrat.^ t. li, p. a6. 

14 ) ci-dessuj, p. 14** 

è. jC 
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avait appelé sur lui trop d’éclat pour que, clani 
une république si féconde en bous écrivains dans 
tous les genres, quelques uns n'entrassent pas dans 
la meme carrière. Jacopo JVardi s’y élança le pre- 
mier. Né à Florence le 2i juillet 147^, d’une an- 
cienne et noble famille, il fut revétn, dans sa pa- 
trie, de plusieurs charges honorables ; il était^ en 
I Soi, l’un des priori di Uhertà; en 1527, il venait 
d’être nommé «mbassadciir à Venise, lorsque le 
sac de Rome et les extrémités ob se trouva Clé- 
ment VII causèrent le soulèvement de Florence 
contre le nouveau pouvoir des Médicis. iVarcfi, qui 
s’était ouvertement déclaré pour le parti répu- 
blicain, le soutint jusqu'à i55o, par sa bravoure 
et par sa sagesse.* Gè fut à lui qu’on dut la dé- 
fense du palais public qui fut sur le point d’êtrç 
envahi par les ennemis ; il se présenta lui-même 
au milieu du danger, en montrant à ses conci- 
toyens presque désespérés des moyens de défense 
qu’ils n’avàient point aperçus, U ranima leur cou- 
rage, et le palais resta en leur pouvoir. Farchi» 
dans son Histoire de Florence, -rend le témoignage 
le plus éclatant au patriotisme de IVardi ( 1 ). Il 
n’estdonc pas singulier que lorsque la répablfque 
eut saccombé sous l’ambition des Médicis, IVardi 
ait été banni et dépouillé de tous ses biens. Eu 
ià55 il était du nombre des exilés qui allèrent 
à Naples présenter leurs doléances à l'empereur 
Charles-Quiiit. Farchi nom a conservé la harangue 
que JVardi prononça en cette occasion ( 2 ). Cette 

( 1 ^ Sior. Florent. y p. 35. 

(a) Ubi supruy p. 64». 
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(entative n’ayaot eu aacnn succès, iKortS sc relira 
à Venise où il consacra à la culture des lettres et 
à la composition de plusieurs, ouvrages, les der- 
nières années. de sa vie; elles en furent peut-être 
les plus heureuses. 

Sou Histoire de Florence fut sans doute son 
ouvrage de prédileoiiou; mais, observe sensément 
Tiraèoschi (1)3 il est bien difficile que, dans la 
{)08ilioo où il s 8 trouvait, rêcrivain se reufermât 
dans les bornes de la modération qu’ou exige d’un 
Listorieu ; et l’on nedoitpas être étonné que l’His* 
toire deiVürÆ, quoique fort estimée, porte eu soi 
le caractère de tous les ouvrages de parti. Quelque 
noble cl juste que fut la cause qu’il défendait, 
puisqu'elle avait pour but la liberté de sa patrie, 
il a du quelquefois se laisser emporter, eu écri- 
vant, au-delà des bornes que lui prescrivaient la 
.sagesse et la vérité. Il ne pouvait être impartial, 
désintéressé , puisque presque à chaque ligne il 
lui fallait retracer des événemens qui étaient dans 
sa vie autant de grandes époques qu’il ne pouvait 
FC rappeler de sang froid. Cette Histoire s’étend 
.depuis i 494 i où l'entrée de Charles VIII à Flo- 
.1 eoce porta un coup.si funeste à la liberté, jusqu'à 
.'j55i, cù cette liberté fut entièrement détruite. 
L’autour ne put ou n'osa la faire imprimer de sou 
vivant ; elle parut pour la première fois à Lyon, 
■en l Les éditeurs n’avaienl sans doute rien, à 
craindre de François de jVîédicisqui régnait alofra 
à Flore;i- e; cependant ils retranchèrent des pas- 

(i) P«g. 93a. 
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sages qn*on ne trouve qu’en manuscrit dans les 
bibliothèques de Florence et de Venise, avec quel- 
ques discours de l’auteur, relatifs à son Histoire (i). 

L'Histoire de iVort?i a peut-être moins coQtri> 
bné à sa renommée littéraire que sa belle tra- 
duction de Tite-Live, qu'il publia lui -même à 
Venise, en i54o, in fol. ( 2 ), et qui a été réimpri- 
mée plusieurs fois, même dans nos derniers tems. 
G’cat une des meilleures versions que possède la 
langue italienne; on a osé dire que près d'elle l'o- 
riginal semblait être une tradnetion (5). Apostolo 
Zeno se plaignait avec justice de ce que le nom 
de IVardi, cité dans les anciennes éilitions du V»>- 
eabulaire de la Crusca, en avait disparu dans la 
dernière , comme sl l’on eut voulu renouveler 
contre lui la sentence d'exil (4). Cette sentence 
eut peut-être été révoquée dans sa vieillesse, s'il 
en eut voulu solliciter l'abolitiou; c’est du moins 
ce qu’on peut oonolurc d’uoe lettre que l’Arétin 
lui écrivait en i545 (5). Mais probablement iVurtfr 

(i) Codici ms. deüa lihreria JVatiiy p. i3j et 7Ï- 
raboschi, ubi supra, p. Qa3. 

(a) Le Deche di T. Liviv padomno tradotte nelta 
iins’ua totcana da messer Jacopo Nardi ^ cittadino- 
jiorentino. L’auteur en fit une troisième édition , 
revue, corrigée, et augmentée d'tclaircissemcns nou 
seulement sur la signification de plusieurs mots, mais 
encore sur diiïerens sujets relatifs à l'Histotre Ro- 
maine. 

' ’*(3/ Le pajoHO scritte nella nosù'a lingual c co~ 
lui che le ha faite latine^ par che le abbia mal tra- 
dotte Dont, Ragionamento VII, ç. 5i. 

(4) Note al t'onmn., t. Il, p. 487. 

(5) <t A Florence, lui disait-il, yous clés désiré par 
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aima mieux mourir libre dans l’exil, que de voir 
80 Ü retour aux oppresseurs de sa patrie, et H'ètre 
témoin de son oppression. Il jouissait, au reste, 
dans sa retraite, de toute l'estime que mérite tm 
homme de bien, que ses malheurs rendent encore 
plus respectable (i). On ignore l’annép précise de 
sa mort; mais il existe une de ses lettres, datée 
de i555, huit jours avant qu’il entrât dans sa 
quatre-vingtième année ( 2 ). 

Nardi a écrit de plus, dans te genre historique,' 
la Vie d’Antoine GiacojniniTeèalducci Malespiiiij 
et sentant approcher la fin de ses jours, il l'en- 
voya, en i 552 , à Jacopo Gîaeomîni, père d'An- 
toine, pour la garantir du danger auquel il voyait 
tous scs papiers exposés (3). Elle fut imprimée à 
Florence en ifiQ']» Quoique Nardi fiît d'un ca- 
ractère grave, on a de lui quelques poésies sati- 
riques (4), et une. comédie que Fontanini a criti- 
quée assez longuement pour mériter une critique 
NApostolo Zeno plus longue encore (5). 

fout le monde-, et par le duc Cosme lui-mémej il 
considère votre mérite, qui vous met au nomlre de 
tes amis, et non votre parti, qui vous a range parmi 
ses adversaires, » Lettres de l'Arétin, t. 111, p. aéS. 

(i) /^anc4i l’appelait toujours du nom de père, et 
dans s<m Histoire et dans ses rimes. Guicciardini ^ 
quoique du parti contraire, n’hésita pas à le consul- 
ter sur le plan de sou Histoire. Voy. sa Vie, par/ie- 
migio Fiorentino, eu tête des Histoires de Guicuardin. 

{i) Voyez sa F ie^ écrite par Carlo Nardi, et in- 
sérée dans la Raccolta du P. Çalogerà, t. XIV. 

(3) Voy. sa dédicace à Jacopo Giacomîni. ' 

(4) Dans le. recueil des Chants de CavnoffaU 
((>) Note al Foatan. , t. 1, p; 384* 
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Pendant que Nardi composait Thistoire de sou 
tcms. le sénateur Philippe Nerli,né à Florence en 
i4^85, écrivait des Mémoires sur ce qui s’était 
passédaog sa patrie depuis 121 5 jusqu’en 1 539 ( 1 ). 
11 les donna en mourant à Philippe ^ son neveu > 
qui, après la mort de l'auteur, arrivée en i566 , 
les dédia en i574 au grand-duc François ( 2 ); 
mais ils ne furent imprimés que cent cinquante- 
quatre ans après (3). Si la conjecture Je Tiraho- 
schr ét.iit fondée, ce Nerli aurait été excommunié 
en 1 538, parce qu'élaut, l’année précédente, gou- 
rerneur de Modèoe, an nom de l'Eglise, il avait, 
disait- on, ramassé beaucoup d’argent par des 
moyens illégitimes (4). Mais l’imputation que lui 
faisait Donato Giannotli, d’avoir inséré, dans son 
Histoire des faits qui ne sont pas exaets, est bien 
plus soiiile (5). Malheureusen;ent iVerli était tout 
dévoué aux Médicis ; il avait beaucoup souffert 
jiour l.a défense de leur parti; il ne pouvait dorlo 
êtr« exempt de cet esprit de partialité que l'oa 
reproche à Nardi et à d’autres poqr une cause 


(1) Commentarj de' Jalti civiliy occorsi nelUi città 
di Firenzet dal iai5, fino al i537. 

(a) Fasti consolari^ p. a36. 

(3) Florence, sous le uotn à' Augusla, Augsbourj, 
17*8, petit in fol. 

(4) JÏraboschi, qui avait trouvé cette anecdote dans 
une chronique manuscrite de Modèrie de Tontmanno 
LancelUtUo , en a fait une note (lans la deuxième édi- 
tion de «on Histoire, publiée à Modene 179». Voy. 
Vbi supra, p. 9S4. 

(5) Voy. une des lettres de GiannoUC, adressée au 
Farchif dans lc« PV 9 S< Fiorcnlinc, ]»art. lll, vol. I. 
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bien différente. T«Vû^o^c/î/, qni n’aurait pas été si 
indolgent envers ceux-ci, observe, par rapport à 
Nerliy qu'il est rare de ne pas faire la mènie im- 
putation à tout auteur qui écrit Thistoire de son 
teoî» (i). Enfin cette Histoire n'est, comme l’au- 
teur l’avoue lui-méme, que l’apologie des MéJicis. 
Cependant nous iui devons beaucoup de uolices 
relatives à la ville de Florence, que Gniohardin , 
JVardi et Machiavel avaient oubliées. Mais ce qui 
est plus retnarquible, Bernardo SegniXe cite, dan& 
son Histoire, comme un écrivain qui avait décrit 
les révolutions de sa patrie avec beaucoup d'e- 
xactitude et de précision ( 2 ), et Segni était loin 
de partager, comme nous allons le voir , les sen- 
timens et la prévention de Nerli pour le gouver- 
nenicut monarchique. 

Ce Bernardo Segni écrivit une Histoire bien plus 
estimée, mais qui eut le même sort que celle de 
JVerîi t elle ne parut que long-tems après la mort 
de l’auteur. Né à Florence vers la fm du quin- 
zième siècle, il apprit le latin et le grec dans l'u- 
uiversité de Padoue. Il commençait l’élude des 
lois lorsque sou pèr«, voulant qu'il s’adoauàt au 
commerce, l’envoya chea un négociant d'A.quila, 
dans les .\bruzzez. Après quelques essais inutiles, 
Segni revint à Florence, s’y maria et entra bientôt 
<lans les charges publiques. 11 eut une grande part 
à la révolution de i529, ainsi que Niccolo Cap~ 
ponti son oncle materne), qu’il estimait et chéris- 


(i) Ubi supra. 

(a) Lib. I, p. aa, édit; de Milan, zSo5- 
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sait. Le (Jqc Cosnio I apprécia ses talens poliliqucc/ 
oublia ses seniioiens, et lui confia plusieurs em> 
plois honorables: en i5^i , il l’envoya en Aile* 
magne pour traiter avec Ferdinaodj roi des Ro- 
mains, et, en 15^7 » le nomma commissaire de 
Cortone. . ■ ‘ 

Mais ce fut a son mérite littéraire que Bernar- 
do Segni dnt en grande partie sa réputation. Dès 
i 5 > 42 , apprès la mort de Pierre Fetioriy il avait 
été créé consul te l’académie florentine qui jouis* 
sait alors d'nne grande considération, et Segf/iz ré- 
pandit sur elle encore plus d’éclat par l’élégance 
de ses traductions do grec en italien. Il publia ea 
i54o * 55o, à Florence , dés versions de la 
ThétoriquCy de la poétique^ de la morale et de la 
politique d’Aristote, toutes dédiées au ducGosme;- 
il traduisit aussi le Traité de Vame du meme phi- 
losophe, qui fui publié en 1 585, par son fils Jean- 
Baptiste. Oa avait encore de lui une traduction en 
vers, de VOEdipe-’roi ^ qui n’a paru qu’en 1778 ( 1 ). 

Ce ne fut qo’aprè» la mort de Segni y arm ée 
en i558, que ses neveux trouvèrent, presque par - 
hasard, smj Histoire de F/orence qu’il avaitcaobée 
de sùQ vivant. Pour ne compromettre ni les inté*> 
rets de la vérité, ni sa propre sûreté, il s’abstint, 
tant qn'il vécut, de montrer ce travail, et même 
d’en faire (confidence à personne. Ses héritiers 
donnèrent son manuscrit au cardinal Charles de 

( 1 ) Cette traduction existait en mauascrit dans quel-» 

2 ues bibliothèques de Florence. Voye» Argelati, Bi-^ 
Uot. de' V olgmrizzat. y t. 111, p. INous en de- 
vons la publication à HapaiU^ 
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MMicis, qui n’en fit «aona uiage; tuais heoreu- 
seoient l*aue des copies qu'on en avait faites exis- 
tait à Turin chez l'archevêque del Pdzzo; après 
la mort de celui-ci , elle passa dans les mains d*0- 
razio Tempi, et vit le jour, eomtne celle de NerU»^ 
an oomtnencemeBt du dix-hjHlièi»e siècle (i). 

Bemardo Segni n’avait d'abord eu i'iutenlion 
d’écrire que l'histoire de la dernière révolution 
de Florence, qui ayant éclaté en 15**7,86 termioa 
en i53o; mais il la continu* ensuite jusqu’à i55.5, 
époque qui 4 »e précède qoe de trois aus celle do 
sa mort. Il avait vu sa patrie déchirée par l’esprit 
de parti, et se regardait comme assea étranger à 
ces factions pour pouvoir raconter fidèlemem tout 
ce qui s’était passé sous «es yeux, signaler à l’es- 
time de la postérité ceux qui s’étaient honorable-» 
ment condnits an milieu de ces troubles, vouer 4 
la haine et au mépris ceux qni, par œéchaocelé ; 
ou par un vil intérêt, les avaient suscites ou pro- ’ 
longés ( 2 ). L'aspect imposant du pouvoir, des di«- 
gnités.de la fortune, ne le détourne jamais de son 
but. Si IViocoIo Çapponi, malgré son buoceuce. 


(i) Elit fut imprimée à Augsbourg eu i8i3.‘, 

(ai Avendo nel raccontarU tolamente loi fine, cAo 
gli posttri motwi f conosciute per mezzo ai queatù 
notizie le radici e le cagioni ai tanti danni seguiti^ 
e avvtrtite bette le malitagità di coloro che ce le in~ 
dusaonOf e la bontà di quelU che tennero ogni via 
per diacacciarie , poaaàno^ amando la virtù di co-» 
aforo, aeguùarla corne toaa rara e degna d'oaore, • 
di quegU nltri dannando la caixività, possano corne 
cosa viiuperoaa e piena d'in/Umia ajuggirla. 

J. 1, p. 3, édit» des Classicit à Milan. 
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avait été persécuté (i), si d’autres avaient triom- 
phé^ malgré leur ininstice , il montre 1 innocence 
de l’un, et l’injustice des autres avec oetta ingé- 
ruité qui caractérise l’ami de ,1a vérité. S’il pré* 
fftre le gouvernement populaire (2), et loue eaux 
qui U soutenaient J il. n’eu caohe pas les dangers 
cl les abus; il distingue les citoyens par leur mé- 
rite et non par leur fortune; il n’abandonne ja- 
mais cette espèce de réserve qui est si rare et si 
nécess.iire quand 00 expose on juge des faits et 
des opinions sur lesquels le public est partagé. Il 
conserve la même gravité en parlant do Léon Xj 
dé Clément VII, de Charles V, dta Ailemands, 
des Fraaçais. Tl rapporte les faits, mais ne se pi- 
que ni ne s’efforce d’en deviner les motifs incer- 
tains! il parle, par exemple, dn P, Savonarola , 
mais Une se hasarde guère à prononcer entre l’ara- 
bition que lui imputaient les uns, et la sainteté 
que lui altribuaieot les autres (3). Eafio, il se 
montre partout ami du bien public et des intérêts 
populaires, ennemi des nouveautés dangereuses , 
franc et véridique (4). 

(i) On a dit que écrivit son Histoire, prin- 

cipalement pour justiBer les intentioas de Capponi, 
dont il écrivit aussi la f’Y#, qui se trouye à la suite 
de son Histoire. ’ ' . • ’ 

(a) Ibid., 1. 1, p. a4* ' ■ .vi .® . , * 

(3) Voyez 1. I, p. a5. ^ 

(4) Toiles sont a peu près les expressions qu ou 

trouve sur son compte dans un manuscrit de Jean 
Pinelliy librerîa ItfagUahechiana ^ pL IX, cod. 66# 
p. i6i. Voyez Fita de B. Segni, édition des Ch»«- 
sicit p. 14» “ (*1- - > ■ . .. 
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Qüotqae le sujet de celte Histoire soit borné 
aux événemcns qai arrivèrent à Florence depnis 
1527 jusqu'à la prise de Sienne, l'auteur a soin 
d'y rattacher tous ceux de l’Italie, et merae de 
l'Europe qui y curent !e plus de rapport; cepen* 
dant, malgré leur étoudue et leur multiplicité, il 
ne perd jamais de vue sou objst, de sorte que sa 
narration est toujours rapide, claire, intéressante. 
Ou a souvent reproché, et qnelqaefois avec exa- 
gération , aux écrivains florentins , ce style diffus 
et plutôt enflé que pleio, vers lequel les entraîne 
le désir de n'eeiployer que des mots sonores, el 
de ilonner de l'élégance et de la rondenr à tontes 
leurs périodes, mais Segnî prouve que ce défaut 
du moins ne tient pas à la langue: dans ses écrits, 
les idées ne se trouvent jamais étouffées «ous les 
mets, et c’est avec raison que pour l'élégance du 
style, pour l’art de la narration, et pour la gravité 
des pensées, on regarde son Histoire comme l'une 
des meilleures de ce tems-là (i). 

Les mêmes motifs qui s’opposèrent long-tems 
à la publication des Histoires de Nerli et AeSegni, 
c'est-à-dire la oraiote d'offenser des personnes 
considérables, liées par le sang avec les princi- 
paux personnages de ces Histoires, retardèrent 
aussi la pnhlicalion de celle de BenedeltB Var^ 
chi (a). lilais si des considérations d’intérêt par- 

(i) Tiraioschi, ubi supra, p. 9 «5. 

(a) Elle fut publiée en i^ar parles soins du che- 
valier Settemani, à qui nous devons aussi l’édition des 
Histoires de Üegni et de Nerli. Voy. £log. de NerUj 
dans le Muséum Jl<arent.f t. 11. 
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liculier en privèrent long-tems le pubîic, l’auleur 
n'en fut pas moins cél^bre: le nombre, la varidtë 
et le mérite de plusieurs autres ouvrages loi don- 
nèrent un rang très-distingué dans la littérature 
de ce siècle. Il était né à b'ioreuce en i5oa. Son 
père, qui était avocat, remarqua en lui, dès son 
eufance, un esprit leut, et le crut presque 3lupi«Ie : 
il le destina au commerce ; mais a^aut appris qu'il 
lisait avec plus d’empressement et d'application 
les livres de littérature que les livres de compte, 
il changea de dessein, l’envoya d’abord à Fadouc, 
où il se distingua par des progrès rapides, et en- 
suite à Pise, pour y étudier le» lois, voulant dé- 
«idément eu faire un docteur en droit (l). 5e- 
neâelto qui n’avait pas plus de goût pour le bar- 
reau que ponr le commerce, qui dédaignait de se 
trouver confondu dans la foule des procureurs et 
des avocats, et ne voulait pas rester un homme 
vulgaire ( 3 ) , obéit pourtant, quoique à regret, 
pendant la vie de son père; mais dès qu'il fut sou 
maître, il dit adieu à la jurisprudence, et sc livra 
tout entier aux belles-lettres. Il apprit le grec sous 
le savant Pierre Fettori^ pour se préparer aux 
éludes philosophiques. Les guerres civiles qui sur- 
vinrent, dérangèrent son plan de vie. Attaché au 
parti contraire aux Médicis, il fut banni, comme 
tant d'autres, lorsqu’ils triomphèrent, et se relira 
suocessiveiuenl à Venise, à Bologne, à Padoue, 

( 1 ) Vie de Varcld^ par Silvano Razzi, en tête de 
1 édition <le l'^Histoire de Florence^ par Varchi* 

fa/ Un voco mormovator di corte ^ un nom dcl 
potgo. Loc. cit., p. XI. 


PART. Il, CHAP. XXXIII, SECT. 1. 2 ^^ 

puis de rechef à Bologne. Partout il ne s'occupa 
que du soin d’accroître ses connaissances, et de 
cultiver l’amitié des savans, particulicremeot de 
Cure, de Benibo, Daniel Barbara k Padoue, et 
de Lodovico Boccadiferro à Bologne; celui-ci, 
après avoir été sou maître, devint l’un de ses a'mis 
les plus intimes. 

La réputation que yarchî s'était faite dans son 
exil, soit eu composant des vers, soit en commen- 
tant ceux des autres, était telle que le duc Gosmel 
crut devoir le rappeler à Floreuce. 11 le créa 
membre de l'académie florentine, ensuite le char- 
gea d’écrire Thistoire de la dernière révolution , 
et lui assigna pour ce travail un traitement an- 
nuel. Varchi put eofiu jouir et d’une fortuoe hon- 
nête et de la paix. Il ne s’occupait que de ses le- 
çons à l’académie, et de la composition de son His- 
toire, lorsqu’un jour en retournant chez lui vers 
le soir, il fut assailli, accablé de coups par nu 
homme qu’il reconuut très-bien, mais qu’il eut 
la générosité de ne désigner au duc, et encore 
sons le sceau du secret, que quelque teras après 
l'assassinat (i). Paul lll voulut l’attirer à Rome; 

(i) D’après Silvano Razzt\ aaai intime de A’arcA*, 
fit sou biographe après sa mort, ou a constamment 
répété ce fut à C4use de soo Histoire que quelques 
floreotius qu il n’y ménageait pa« cliercbèrent a se 
venger lâchement, en le faisant assassiner. Mais j’ob- 
serve que f^archi u’avait encore fait de son His- 
toire que le premier livre, qu’il l’avait donué comme 
un premier essai au duc seul, et ne l’avait communi- 
qué de plu* qu’à Paul Jove. Il faudrait en conclure 
que les assassias furent instruits par l'un des deux 
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mais id craialc de déplaire au duc empêcha 
chi d’aecepler les offres de pontife. Quelque tems 
après, le duc disposa eu sa faveur du prieuré de 
Monlevarchi, el ce fut scu!e:nef'l alors qu’il prit 
les ordres; mais taudis quM diîlérait de jour en, 
jour de se rendre an lieu i!e son bënë&cc , il fut 
frappé d’a| oplcxie , el mourut en :565 ,àgé de, 
soixante-trois ans. Le duc fit célébrer avec éclat 
ses obsèques, et ensuite l’académie lui rendit les 
mêmes Loonenrsdaus uoe cérémonie ou Leonardo 
Sahiati prononça son oraison fuucbre. 

Nous avons parlé plusieurs fois de Varchi à 
cause de la variété des genres daus lesquels il se 
distinguait ; aussi était-il regardé par ses conoi- 
lo^cns et par les étrangers comme l’uri des meii- 
leurs écrivains en prose et en vers (i). Il laissa 


de ce qui pouvait les offenser daos l’ouvrage. Mais le 

f >remier livre de l'histoire de Varchi ne contient que 
a période où commesça Iç pouvoir des Médicis , et 
la mort de Cosme. 11 ii’y avait rien là qui pût dé- 
plaire à qui que cc fût. 11 est donc incontestable qu’il 
ne fut pas assassiné pour ce que contient son pre- 
mier livre, mais bien peut-être pour certaines révé- 
lations qu’il avait imprudemment annoncées, ou que 
peut-être on lui supposait i 'intention de faire. Peut- 
ere aussi n’était-cc qu* l’effet de quelque lalousie 
littéraire. Razzi ne s explique pas aussi clairement 
qu''il pouvait sur ce mystèie. Zuc. cit, 

(i) i^ucanionio Ridai. > y daus son dialogue intitulé 
^4retesiUty fait dire à Marguerite du Bourgs qui se ca- 
chait sous ce nom, que plusieurs Français le regar- 
diii( lit Comme poète et prosateur txctlltut. On itn- 
primait en France et aillaurs scs /e-.'r.v, qu ou re- 
cherchait et lisait partout où l’ou n-ma-.i. ! t jjtU* 
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■ Q nombre infini d^ouvragi-s de iltlératare, de 
philosophie et meme de malhëniatiqnes (i). Il 
était en correspondance arec les premiers savans 
de son tems, et le nombre des lettres qa''iis lui 
araieot adressées monte à plus de deux cenl'soi- 
Xante (2). 1 ) nous a donnée comme poëtOj des ri» 
pie g des capitoli, des églognes , et une comédie } 
comme oratoar, plusieurs uraisons funèbres et aoa> 
clémiques ; comme philosophe , littérateur et ar- 
tiste ^ il a consacré plusieurs leçons à des ques- 
tions pbj-si(]nes et morales j à la poétique* à la 
grammaire* anx arts dn dessin.ll traduisit* à l'in- 
vitation du duo* et pour Charles V* le livre de la 
Consolation de la Philosophie de Boèce, et pour 
Léonore de Tolède, le Traité des Bienfaits de 
Sénèque il enl encore rinieotion décomposer 
un Traité sur TElection des Papes (J^), 

Fresque tons les ouvrages de Farohi sont bien 
moios remarquables par la force du raisonnement 

langue de l'Italie. Voy. la dédicace de ses cinq Le- 
çons, que SUtta/to Ra%zi publia à Florence chez les 
Oiunti, en 1&61, in 8*^. > 

(i) oa/i'inti nous assure qu’il avoit traduit et com- 
menté Kuclidc, et fait même un Traite sur les pro- 
positions. Voy. son Oraison f'unihre. Il avait aussi 
composé à Padouc, en iSSg, un Traité sur \o jeu de 
Pythagore^ que l’on conservait dans la bibliothèque 
Strozzi, manuscrit in n®. 4O9. Voy. Fasti Con» 
solariy p. 44, etc. 

(a) La bibliothèque Slrozzi les avait couseryées 
sous le n®. 48*- Fasti Consol-t ibid. 

(3) Silvano Razzia Fita, p. ig et ao. ' «> 

(4) Le Caro était instruit de ce projet, et louait 
rintention de l’auteur. Fasti Consol. , p. ôo. 
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qae par une ^.ru»rilion variée, et par rèlégaace 
et la pureté flu style. Ses jogemens manquaient 
quelquefois de rectitude, comme le prouve la pré- 
férence qn'it donnait au Girone de VAlainanni sur 
YOrlarido farioso de VAriosto, et qu’il a déclarée 
sans scrupule dans ses leçons (i)- Mais personne 
n était plus épris des beautés de sa langue; il en 
était idolâtre, et paraissait convaincu que l’on ne 
pouvait, dans aucune autre, rendre aussi bien ses *■ 
idées; à tel point qu’il préférait Boccace et Pé- 
trarque à Catulle et à Tibulle. 

De tous ses ouvrages, celui qui, plus que les 
antres , nous doit intéresser ici, c’est sou Histoire 
de Florence; il l’avait commencée de \h2.’] , et 
s’etait proposé de s’arrétereo i55o, époque où les 
Mé'lirts reconquirent Florence après en avoir été 
chassés pour la troisième fois; mais il la continua 
jusqu’en i532,et ensuite la prolongea jusqu’en 
1 558 Là il s’arrêta à l’horrible attentat que Pierre- 
Louis Farnèse commit sur la personne de l’évêque 
de Fano. Parmi tous les historiens anciens et moder- 
nes que l’auteur avait lus, il avait pris, dit-il, pour 
modèles, Polybe parmi les Grecs, et Tacite parmi 
les Latins (z). Mais, en comparantle moderne aux 
anciens, il est impossible de ne pas reconnaître 
qu’il n’a jamais oi le jugement de Polybe , ni la 
précision de Tacite: sa narration est traînante» 
Bon style ordiaairetnent diffus, et, malgré son élé- 
gance coutioue, il finit quelquefois' par ennuyer. 


(ij Pag. 585, 646 , etc. 

^ (a) A’tor. Proeniiot p. L. i 


PART, n, ca.AP. xxxiii, sect. i, 2 55 

Ces defauts de Varchi n’empê<'heot point que sort 
Histoire ne soit recooimaodable par beaucoup 
d’exactitude et de sagesse. iVarc?t remarquait que- 
T'archi était le seul bistoriea de ce teius - là , qui 
n’eùt pas pris une part active aux évëuemensqu^'l 
racoatait;it u’ea avait été que spectateur est 
vrai que le duc Gosme, qui lui avait donné coiii- 
tnission d’écrire cette Histoire ^ lui fournissait lui- 
même les matériaux nécessaires (2); il est vrai 
encore que Varchi commùuiquait au même duu< 
les livres de sou Histoircjà mesure qu'il les co;a« 
posait ; mais on ne peut^ l'accuser d’nn excès de ' 
aiénageineot pour les Médicis, ni lui reprocher de 
leur avoir vendu sa plume , comme le fait' eutre 
antres Tabbé Tiraboschi ( 3 ). Sans doute ildevait 
des égards au duc Gnsuie: tuais il eu eut aussi^ct 
même datantagejpour la vérité que te duc afTeo- 
tait peut-être île respecter; etj en oela^ il ne fut 
guère imité par ses successeurs. Sm- reste-, si oii- 
a la patience de parcourir son Histoire, on y trou- 
vera les preuves de la probité de rhistorieo. 

11 annonce d'abord quelle est sa manière de 


(i) C'est dans ces termes que Jacopo Nardi lui 
écrivait dans une de ses lettres, datée de 1647 : Co/i- 
ciosiacosa che sempre siale intervenuto nel leatra 
corne spfiUatore, e non cotne atUii'e délia Jat^ola di 
tfueslo pazzo mondo , il che non so chi si votesse 
gloriàre di avéré fotxo piàpuramente di voi L'au- 
torité de Nardî e»t d’autaut plus remarquable, qu'il 
était républicain autant ou plus que Varchi lui-méme* 
(a) Slot. "Voyez la dédicace, pag. xl, et Proe/niO], 
pag. xlvj. ^ . .. - > . ' . 

( 3 ) Uùi supraj p. 936. . ^ • • ’ 

8. 17 
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pçnser, lant sur sa pairie que sur les Médicîs, qnî 
7 détruisirent la liberté. En exposant le sujet de 
son Histoire, Florence, dit-il, après avoir soutenu 
la guerre contre les armées du pape et de l’em- 
pereur, pendant près d’nne année entière, trahie 
d’abord par ses amis, par ses alliés, ensuite par ses 
capitaines et par une, partie de ses citoyens; trompée 
enfin p.^r Clément "VlLel Charles V, passa plutôt 
d’np état corrompu et lieenoieux à un gouverne- 
ment tyrannique, que d*uoe république saine et 
modérée à une monarcbie (l). Cosrae, avec ses ver- 
tus'apparentes e^^e6 vices cachés, réussit à se faire 
* chef. et presque prince d’uôe république qui, sans 
cire eecUve , n'élail pas libre, et pour s’affermir 
davantage dans sa domjnatioo , il baunit tons ses 
ennemis ( 2 ). dément Vll, qui préférait l’état de 
Florence à la papauté, et qui était né avec le ta- 
lent de feindre, savait couvrir avec beaucoup d’art 
toutes ses. manoenvres (3). L’historien explique 
ménre pourquoi ce pape ne fol, secouru de per- 
sonne, lorsqu’il fut assailli à Rome par les Colonne 
qui n’éîaieul suivis que de millchorarnes; c’est qu’il 
était devenu odieux à toutes les classes de d’étàt, 
aux ccclésiistiqnes, aux soldats, aux oifiSi^j^rs, aux 
hommes de- leUres,'aux roéchaos, etc.; on allait 
même jusqu'à lui donner le nom Anté- Christ (i). 

"'('l) Divenne. . .t-di stato piuttosto corrotlo e U- 
cemioso tirannidey che di sana e modçrata r^ptib^ 
hlica principatOi Piwinio, p. xlvij. 

(a) 6twria Ftoreatina, lir. I, p. 6. 

( 3 ; Jbid.y Hv. 11 / P- 8. 

( 4 ) Liv, U, P» 4 ^ 4®* 
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Il parle avec la meme franchise du caractère et 
de la cqnduite des ëlraugers. Les Vëniliens, selon 
leur ancienne politique, n’avaient d’autre bot que 
d’affaiblir de plus en plus VItalic, jusqu’à ce que 
n’ayaut plus assess de force pour se ddfendre do 
ses ennemis, et ne trouvant nulle part ailleurs 
qu’à Venise des secours prompts et surs, elle fut 
contrainte ou fie se livrer au pouvoir de'cqtte ré- 
publique, ou de se laisser conqdérir’cl asservir 
}?ar le premier agresseur. A‘ cette ocefasion, l'his» 
torien ne Oianque pas d'obseruep que les* révolu»^ 
tions et les désastres de ITtalie ne cesseront que 
lorsqu’un prince prudent et fortuné parviendra à 
la réunir Eous sa domiuatiou; car enfla on ne doit 
pas attendre nn bienfait des papes (i). 

Quoique récdncilié avec les Médicîs, Varchi ne 
perd jamais de vue la cause des malheureux repu- ■ 
blicaiiis; il prend leur défense tontes lés fois que 
les Médicis, leurs alliés ou^dhérens ies pcrsécu-- 
lent. Clément VII oblige-t-il le duc de Ferrare 
à les chasser de son état, l’historien prête à Jean- 
Eaptiste Businii Fan de ces exilés, une harangue 
au dnc,oîi l’on trouve cette dignité, cette magua» 
uimité qui caractérise le vrai républicain ( 2 ). Je 
trouve pins belHe encore la harangue déjà ci-- 
lée (3), que Jacopo Nardij au nom dé ses conci- 
toyens, adressa à Charles V. Ils avaient présenté^ 
leurs doiëauces à Ferapereur contre le duc Ale- 


(x) L. 11 , p. 67 et 59. 
( 4 ) L. XIV, p. 81. 

( 3 ; Page 071. 
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xaodre, bàlard desMêilicis, neveux de deux papes^ 
et ppul-élrerds de l’un d'eux. Ils prétendaient ou 
destituer ce despote qui ne respectait ni pactes, 
ni droits, on tempérer au moins sa tyraunie» Lo 
nouveau duc, de son coté, souteou par ses cour* 
lisans, ne cessait do calomnier ses accusateurs. 
L'empereur, qui se moquait peut-être des uns et 
des autres, affecta de les réconcilier, en accôrjant 
anx émigrés , comme une grâce , ce qu ils récla- 
maient comme un droit; mais ceux-ci ayant ré- 
pondu qu'ils n'acceptaient pas ces conditions hu- 
miliantes, riiistorien s’empresse de remarquer, 
combien cette réponse fut louée et célébrée par 
toute ritalic, qui la regarda comme digne, par sa 
généreuse fierté, des anciens Italiens Des que 
Laurent de Médicisi Celai qn’on désigne sons le 
nom de Lorenzioo,"doune la mort au duc Alçxau— 
rire, on s'empresse de le proclamer un nouveau 
Brutus, et Fari-hi Ini-oiême avoue, dans sonHi-t-. 
toire, qu'il a composé à cette oCca6îon> avec plus 
de zélé qu'auvmn autre, des vers toscans et latiu» 
à la, louange du lyraonicide. Il rapporte de plus 
une épigramme faite en latin par le Molzd^ et qu'il 
prend soin de traduire en italien ( 2 ). . 


il) La qualtfu molto lodata e eelehraia per lutta 
Vltalia • per urta alitera e getierosa, rùpostay e vera* 
mente degna di quegU antichi ItaUani. Ubi supra^r 

p. ‘ , 

* {%) Varchi parle d’abord de lui-meine avec toute ■ 
son ingénnilé, 1. XV, p. 3t>4. Onde molU, e tra que- 
sU BenedeOo larcin , molto più che nessun altro , 
Composera e volgarmente e Uitinamente moiti yerei 


PART. II, CnAP. XXXIll, SlCTi I. 2!)'7 

Eafia, Varchi termine son Histoire par un récit 
Irôs-détaillé du crime honteux de Pierre-Louis 
Farnèse. A cette occasion, il observe que tandis 
que les luthériens disaient que o’était une manière 
toute nouvelle de martyriser les saints, le pape y 
ailaciicit peu d’importance, regardant cet attentat 
qui D’avait point d’exemple, comme une légèreté, 

cosï in Iode c commendazionc del tirannicida, e del 
nuovo Jivuto toscano:.. corne in bia.timo e vilupe- 
rio del duca Alessandro , e talora del simor Co— 
simo, etc. Ensuite il rapporte répigrumuie de il/o/sn, 
que voici : 

Invisum ferro Laurens dum peveutit hostem, 
Quod premeret patriœ libéra colla -sure : 

Tene hic nunc, inquil,paliar, qui ferre tyrannos, 
Vix olim Romar marmoreos potui? 

V archi la traduisit ainsi 

Mentre Lorenzo il fier nemico e crudo, 

Che la sua patria libéra sotnmisse, 
Pietosamente d’ot;ni pietà nudo 
Spense col ferro, a lui sdegnando disse: 
JJunque ch’io sqffra-le qui vivo avtnsi, 

Che i Uranni di marmo in Roma uccisi? 

Celte épigramme .fait allusion aux statues antiques' 
que Laurent, jeune encore, s’était amusé à détruire 
dans Borne. Selon l’abké Denina, ubi supr.,p. III, 
t. II, p. zf), ce trait ne suppo»erait pas dans (\archi 
keaucoup.de franchise, parce que Cosme I, dëpcudant 
de la famille des Médicis, n’était pas intéressé à sau- 
ver rhoum ur du duc Alexandre, bâtard et tyran. Mais 
Cosme, étant duc, ne devait pas aimer non plus qii'ou 
exultât le tyrauuicide , libérateur de la patrie qu’il 
teuait encore asservie. Enfin, cette mauièie de panser 
et d’écrire, ne* devait 'nullement être agréable au' duc 
régnant. 
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de jeune homme ; et il fiait par celte réflexion qui 
lui fera toujours honneur dans la postérité: te Jo 
sais très-bien que ce récit et beaucoup d'autres 
que j’ai librement exposés, pourront un jour faire 
défendre la lecture de mon Histdire; mais je sais 
aussi qu’indépendamment de ce que dit Tacite à 
ce sujet, le devoir d’un historien n’est pas d'avoir 
plus d’égards pour les personnes que pour la vé- 
rité; qu’il doit la préférer à toute chose, quand 
mèiiic elle devrait lui être préjudiciable (i). » Tz- 
rahoschi, au lieu de .voir dans cette narration la 
franchise et la sincérité de l’écrivain, se contente 
d’eu conclure qu’il avait .trop de facilité à adopter 
les traditions populaires ( 2 ); comme si l'incroyable 
attentat de Farnèse était une tradition calom- 
nieuse ! Tiraùoschi avait été san.s doute induit en 
erreur par M. Po^iali, qui avait essayé de jeter 
des doutes sur la réalité de ce grand crime (3) ; 
mais, détrompé ensuite parie P. Affà^ il s’est ré- 
tracté dans la seconde édition de sou Histoire lit- 
téraire , et il a ainsi rendu hommege au noble 
caractère que nous venons d’attribuer à Phisto- 
rieu Varchi. 

On vient de voir' des Florentins composant 
en italien I Hisloipe de leur patrie; voici un véui- 
lieu, Jean-Michel Bruto , qui écrit, en latin, les 
Annales de Florence. Né vers ‘l5lG,d^uue an- 
cienne famille de Venise, il fil ses premières études 

5 e“ * 

(1) A la fin de son Histoire. , 

(a) Ubi supra f p. §a7., 

(3) Storia Pûfe/aOj t. IX, p aa3. 
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à Padonc; mais iIr}ut,on ne sait par quelle cause, 
s’éloigner bientôt du territoire de sa république. 
Celte espèce d’exil lui donna occasion de.vojagcr 
fet de connaître les paya» les conrs et les savaos. 
Plusieurs années après, il revint à Venise, 0& il 
denienra peu de tems. L’UabituJe oîi il était de 
Toyager ne loi penneltait pas un long repos: sa 
vie ne fut à peu près qu'un voyage continuel en 
Italiè et dans toute l’Enropej ilt parcourut la 
France, l’Espagne, l' Angleterre, la Suissé et plu- 
sieurs étals d*AUemagne, Partout oèi il s’arrêtait 
il cherchait à s’instruire, pariiculièreoient de ce 
qui tenait an genre Visloriqnc qu’il airnait -le pré- 
dilection, él qu’il plaçait au 'pins Innt rang dans 
la littérature (i). Ses réflexions, snr ce sujet, le 
portèrent à rédiger un traité fort instructif sur l*i 
manière de lire tes historiens (î). 

Les premiers ouvrages qu'il publia lui acqui* 
xent l’esiirtje'et l'aniitîé des hommes 'es plus sa- 
vans de son tems: et particulièrement de Lnzzaro 
JBuonamîcîy de Pierre Vettovi et de Pieiro-Angelio 
da Barga. Paul Tiepolo, ambassadeur >le la répu- 
blique de Venise en Espagne, le conncit aussi^ s’a- 
perçut bientôt qu’il était digne «l’écrire Hiistoire 
de cette république, et l’y engagea;, niais Bruto^ 
soit qu’il en pressentît la difficulté, soit qu’il es- 
pérât pouvoir écrire avec plus de liberté l'bisloire 

(i) Voy. Epîstol. , p. 43 a et 1064, édit, de 1698. 
Magna quidem res esty disait-il, historiam scrihere^ etc. 

(a) De Historiée Laudîbus , swe de certa via et 
ratio ne qua sunt reritm seriptores legendi. Craco- 
viœ, xl& 3 . Cette édition a été marqué comme tr^s* 
rare par Yogt, au Calai, libror. rarior., p. 148. 
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d’un anirc pays, R’excasti ca proposaol à sa place 
tantôt Jieritardo Navagero, on Agostîno Valiero (i), 
tantôt Niccold Barherigo ( 2 ). Pour lui, il écrivit 
en latin son Histoire de Florence, et la pablia à 
Lvon en i362 (5), • - 

. A peine celte Histoire fiil-elle connue, que Si- 
mon Forgal, qui était occnpé à écrire celle de 
' Hongrie, conçut le dessein d’attirer Bruto dans I 4 
Transylvanie pour profiler de ses lumières eide 
ses conseils. Bruto. qui ne demandait pas mieux 
qne de visiter ce pays, lui Ht des promesses que 
pourtant il n accomplil’que plusieurs années après, 
en i5ç4^, lorsque Etienne Battori le chargea po-, 
sitivement d’écrire Tbisloire de> la Hongrie. Dès 
que ce prince fut nommé roi de Pologne, Bruto 
le suivit toujours en qualité de son historiographe, 
SP fixa à Cracüvie. Toujours occupé de cette nou- 
velle Histoire, il se proposa de la diviser en douze 
livres, et de la terminer par Thisioire particulière 
du roi, son protecteur (4). H ne se lassait point 
de consulter les archives, et réunissait auprès de. 
lui un grand nombre de livres qu’il avait laissés 
en Transylvanie (5) ; être privé de ses livres, 
c'était pour lui cesser de vivre (6). 

(1) Loc. cit., p. iü6i. 

(а) Page 107 ï. 

(3) Florentiim HUtoriœ ^ lîbri VIIJ priorei cum 
indice locuplelissimOf apud hœreda Jacobi Juniœ^ 
i 56 a, in 4**^ 

, (4) BpistoLf p. a3o. 

< ( 5 ) Pag. ao 6 et 307. 

(б) BibUodiecUi qua quidem carere^ ul dixiy nisi 
ut vita timiU mihi carendum tily fiaud facile possum. 
ILid., p. atj. 


Digiiized by Google 




PiKT. M, CHAP. XXXIllj SICT. T. a€t 

La mort »hi roî, et les calomnies tle ses enne- 
mis, le forcèrent bientôt de passer à Vienne, où, 
fîcvenn historiographe (fe l'empereur Rodolphe II, 
il contioua à écrire les hait livres de l’histoire de 
la Hongrie(i). Cet onvragë n'a jamais para, mais 
il existe, du moins on l’assure, parmi les manus- 
crits de la bibliothèque impériale de Vienne. L’em- 
pereur iMaximilien le retint à son service , avec 
celle meme qualité d’historiographe. Cependant, 
malgré les prolections si puissantes dont il jouit 
pendant sa vie, il ne se trouvait pas très-heureux 
clans ses dernières années. A celte époque il se plai- 
gnait tantôt de ce.que ses traitemens n’étaient pas 
exactement payés, tantôt de ce que ses créanciars 
le poursuivaient avec trop de rigueur (2) Enfin 
il rnoprut, ou ne sait de quelle manière eu Tran- 
sylvanie, vers i 5 gi, selon Mazzachelli ( 5 ). 

Malgré ses voyages et les vicissitudes de sa vie, 
il composa et publia toujours des ouvrages dont 
la latinité et l’élégance le firent estimer de tous 
]es littérateurs de son tems; mais le mérite qui 
distingue scs Histoires, et particulièrement celle 
de Florence, est le ton de la franchise et de la 
vérité: On la regarde, dit Tirahoschi ( 4 ), cohune 


(1) BrutOfin parlant de cette Histoira, disait haa- 
tement qu’il l’avait extraite ex scriptisf liuerisy an- 
tiaUbuSy privatorum commentarîtSy et des entretiens 
de plusieurs conBJens du roi Etienne. De Laudibue 
JIist.y etc. p. 7$4, 761 et 76a. 

(a) Epistol. , pag. 6ao et 3 aâ. 
t 3 ) übi aupruy p. aaSo.j 

( 4 ) Loc. cù.fp, 
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un des modèles les pins remarquables rie la lit- 
térature de ce sièeîe , que peu rie ses contempo- 
rains ont égalé, L’auteur regrettait cependant 
de ne pas avoir rais la dernière main aux U.nû pre- 
miers livres de cette>l 3 istçiire qu'il avait publics; 
et c’e^t pour cela qu'il ne s’empressa pasd'eupu- 
blier la seconrle partie, qu’il avait promis de don- 
ner sans délai. 

On a trouvé assez extraordinaire que cet écri- 
vain, qui u’était pas de Florence, eût écrit avec 
tant de zèle et de liberté contre les Médiois, et 
pour les républicains qu’ils venaient de vaincre. 
En effet , il oorainence dès sa préface (i), par ac* 
onser Paul Jove qui, vendu aux Médicis comme à 
d'autres piiissans personnages, sacrifiait impu- 
demment la vérité à ses protecteurs; et o’e^ tou- 
jours avec la même rigueur que Bruto traite les 
Médicis jusqu'à la qiort de Laurent qui termine 
son Histoire; enfin, jamais il ne se lasse de relever 
les droits des Eiorentins, et les tdrts de leurs op- 
presseurs. Tirahoschi en est scandalisé plus que 
tout autre. CS L'auteur, dit-il, étant étranger, ne 
pouvait être animé de l’amour de la patrie; et 
I il répète oe que Foscavïni avait conjecturé , que 
Bruto avait sans doute été infecté de cet esprit de 
répviblicani.sffie par les Florentins, qui, forcés de 
fuir leur patrie, cherchèrent un asile à Lyoa, où 
il se trouvait à celte époque (2); mais je ne vois 


11) Florent. Hiat., p. JO et ii. 

(aj Voy. Tiraboschi , p. gSo, et Fascariniy Let^ 
teral. renezianay p. 397. 
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pas trop ce qai a pu déplaire à ces deux écrivains 
et à ceux quiluLont faille meme reproche. N'a- 
t*il pas toujours été permis de condamner les usur* 
patenrs^ quel que futile tems. le pays auquel ils 
appartinssent ? Et tous les historiens n’ont-ils pas 
répété ;ce que Tacite disait de Tibère et do ses 
pareils, quoiqu’ils ne fussent ni du même temsni 
du même pays que Tacite? U me semble au oon* 
traire que cette franchise ’de Bruto nh peu exa- 
gérée. si l'on veut, était on ne peut plus conve- 
uable dans un citoyen de Yeuise. qui, aimant rbean» 
coup sa patrie (i) , devait sentir et apprécier les 
avantages de l’indépendance politique autant que ■ 
les Florentins , et ‘ne pouvait se croire forcé , 
comme les antres historiens, ou de garder le si- 
lenoe sur certains faits ^ oa de 1 3S dénaturer , oa 
enfin de ménager les nouveaux domioatears'l An 
reste, si les faits que l'histo^u rapporte,, «i lés 
intentions qu'il attribue aux homme^donitl parle, 
sont vraisemblables et prouvées par des tenta- 
tives, ou même par des événeinens , on ne peut 
guère lui reprocher que quelques expressions où 
se manifestait peut-être trop clairement son opi- 
nion particulière; et tout ce qu’on en doit oon- 
elnre , c'est que Brufo aimait l'indépeudance et 
baissait les usurpatenrs, autant que Paul Jove 
méconnaissait l’un et ménageait les autres. 

«» — r - - I * — ir' 1 ^rr~i —— 

(0 Voyez, pour preuve, la harangué qu’un floren- 
tin fait au sénat de Venise pour obtenir le retour des 
illustres bannis, ses concitoyens, liv. 111, p- x6a ; et 
comme Bruto défend Venise contre les imputations 
de Maebiavel, liy, ,VUI, p. 4i5. , i 
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' Peu importe> an surplus^ oe que pensent deceÇ 
faistorifu les adroiraieurs de Paul Jôve; toujours 
est-il vrai que les Florentios, ses côDtemporaius; 
et d'autres, long-lems après, tels que MagUahe- 
chi, l’ont regardé comme un de leurs historiens 
les plus 'recommandables : a Florence, remar- 
quait coloi-oi, doit l’honorer, parce qu’il a été 
l'ami de plusieurs savans Oorentins, a écrit l’his- 
toire de ce pays, et a fait réimprimer un Traité 
(le G'iannotti (i). n La publication de cette His« 
toire fut, comme on le peut penser, peu agréable 
aux Médicis. Ils cherchèrent à s'en procurer le 
plus d’exemplaires qu’il leur fut possible, afin de 
les détruire; ce qui rendit là première édition 
très-rare', con^rne l’observe. David Clément ( 2 ). 
Malgré tous leurs cfTouls, elle fut réimprimé» et 
fort répandue (3); on eu fit aussi deux traduc- 
tions en italien, qui soûl encore inédites ; Fune est 
due à Federigo Âlhevli{f^)t et l’autre è Leonardo 
Jiuini(5), 

Outre celte Histoire, on a de Bruio plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels on distingue l’opuscule 
De origine Vénetiarum (6)., cinq livres de lettres 


" (i) Ma^Uabeehii dans les annotations particulières 
trouvées dans sa> bibliolbèque. 

(а) BibUoth. curieuse , p. ,339 ; ManrU , Metodo 
per istudiare le jtor., etc., p. 61, etc. 

(I) On Ta insérée dans la première partie du 
f. Vlll du Thes. Antitf U. et Ilùtor, itàl, ■ 

{^) MàzzuchelU, p. a'jôi. 

(5) Fasü conaolariy p. 63t. ' ^ 

(б) On le trouve dans le !• livre Eplstol. Claror. 
Firor. Lugduniy et dans J, Rf, Bruli opéra t’nria 
selectaj Beroliniy i b ÿQ, in 8®. 
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lalioes cboisies, et un livre Prceceplorurn conju* 
galium; à ces deux écrits on a joint le traité cité 
ci'dessns. De Laudihus Historiœ, enfin quelques 
oraisons (i), et la Vie de Calüinaco Esperiente (2). 
Celte Vie précède Thistoire de LaVÜslas , roi de 
Hongrie, que l’auteur fit imprinicr à Gracoyie, . 
en 1082 ( 3 ). 11 avait de même fait imprimer à 
Lyon Thisioire d'Alphonse, roi de Naples, écrite 
par Barthélemy Fflzio,* l’histoire de Sienne, de 
François Contarini ; les Epistolœ clarorum viro» ^ 
rum; les Oraisons de Cicéron; ét ailleurs^ lès 
Commentaires de César, les Poésies d’Horace, le 
Traité de la RépuUicfue de Venise par Giannot- 
/I, etc. (4). 

Toutes.ces éditions sont accompagnées de noies 
fort instructives, lu de préfaces très - élégantes. 
Quelquefois , voulant corriger 00 perfeotionoer la 
style de quelques uns de ces écrivains, il a peut-, 
être dépassé les bornes que lui prescrivait le simple 
devoir d’éditeur. On Ini eu a fait, non sans raison, 
un reproche, sur>tout lorsqu'il a réellement allé» 
ré les faits de l'Histoire, ou les opinions de Phis-, 
torieu; car c'esiau public seul qo’il appartient de 

'(r) De Ernesti ■archiducis Aiistria laudîbus j 
Francfort, 1690, in 4°. De Gestis Caroli V; Ha- 
noviæ, i6ii. • . 

.(a) Vita CalUmachi Experientù; Cracoviæ, i 58 »^ 
in 4®. , - , 

( 3 ) Bruto la croyait encoK iue'dite; mais elli ayait 
été imprimée dès 1619, Aueùstce Vindelicoruntt apud 
Crim et Virsung^ in 4®. Voy. Apost. ifcno. Dissert. 
Vossiane, t. II, p. 357. 

(4) Ci-dessus, p. i(> 4 < 
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juner les auteurs; et comment y parvîeoclra-t-n, 
s’il ue )efi a pas tels qu’ils se sont présentés à' sa 

rensur.’? Vouloir altérer (ranoiens classiques, c'est, 
à mon avisjimiler ceux qui porlnit une main pro- 
fane sur fl’antiqiies tombeaux (ju’il faut respec- 
tfvr (i ). Quelqurfois aussi Bruto a été accusé de 
plagiat, pour s’ètrc servi, au besoin, de ce qu’il 
trouvait de mieux dans les autres écrivains. Il se 
justifiaU par une raison qui pourrait bien ne pas 
jiaraître coot^aincanle ; c’est que tout ce qni a été 
écrit et publié par les autres, devient propriété 
commune, dont tout le monde peut user libre* 
ment ( 2 ). Il est resté de loi, en manuscrit, outre 
la seconde partie x’e YHistoire de Florence, et les 
huit livres de celle de Hongrie , nn ouvrage De 
Jnstauralione Italice, <Yo\i rauienr avt-iit extrait, 
corauie il le dit lui-même, l’opuscule De Origine 
Veneiiarum ( 5 ). 

Le dernier écrivain qui|, dans ce siècle , com- 
posa une histoire de Florence, fut ce Scipione Am- 
ffnrato, que nous avons remarqué parmi les poli- 
tiques, et qui figure encore mieux parmi les his- 
torieos. Gomoïc Bruto , il n’était pas florentin ; 
mais sa famille, établie dans le royaume dé Na- 


(t) Camusat disait à ce sujet : Nullius 
quantumvia erudüi y in mortuorum opéra grassari.. 
Observât, in Biblioth. Ciaccouii , col. 883. Nicéroa 
regarde la . conduite de Bruto comme une témérité 
imparJonn^xble} Mem., t. XXI, p. 3ao. Apost. jSeno 
tst cüaerurd avec lui f Dissert. Yoss., 1. 1, p. 65 et 193 . 

(a) bJpist.y p. 599 . ' . - ' 

■ (^) y ^y- /HazzuchelUy yoY H, p. aaAS. 
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pire, lirait son origioe lie la ville de, Floroncc, 
qu’elle avait quittée après la défaite des Guelfes 
a Monlaperti. Né à Leccc, le 2 '; septembre i5ôj, 
malgré beaucoup de vicissitudes et les caprices cle 
la fortune, Ammirato réussit à devenir un des plus 
grands littérateurs de son tems.A peine lenninait-^ 
il ses premières éludes, que son père l’envoya à 
Naples en 16 ^ 7 , dans le dessein cl’cn fiirc un jti- 
risconsullc; mais le projet et les exhortations ré- 
pétées du père ne purent vaincre le dégoût que le . 
fils éprouvait pour cglte. profession. Aux leçons,^ 
aux cours de jurispradenceg.le jeupe Ammirato 
préférait les enlretiens.-d'^/tgeZo di Costanzo t de 
Jiffrnardlno Rota et d’autres littérateurs napoli- 
taius. En vain son père employa tops les moyens, 
ou <lc persuasion, ou de rigueur, pour que ce fils 
se rendit enfin capable d’exercer l’état qu’it lui» 
avait choisi J Ammirato essaya tout aussi infruQ^ 
toeusern'eot de lui . obéir. De ^ retour à Naples », 
après une courte absence, il fut accnèilii parFer- 
vanle Caroffa , qui était capitaine et poète à la 
fois ( 1 ), et, à son exemple, il se consacra aux 
Muses. 

' N’ayaut point de profession à Naples, il lui fal- 
Int bieutÔt retourner dans sa patrie; mais le bruit 
ayant couru qu’il était i’anteur de je ne sais quelle 
satire, pour se soustraire aux dangers qui pou- 
vaieut en résulter, il prit le parti de passer à Ye- 


(i) C’est le même Carajffa qui eut la bizarre idce< 
de faire des poèmes épiques en sounets; Cresciinbeni 
J$t. délia vo^i Poesia^.t. 11, p..388. . 
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nrs«, et <lo là à Padoae, Ces voyages aaraienl pa 
lai être profitables , puisque c‘était une occasion , 
de connaître’ et' d’cotendro les savans et les pro- 
fesseurs les pUis distingués des deux villes; mais, 
l’auto d'argent, il fut encore obligé de rentrer tians 
sCs' foyers, oîi, voulant se réconcilier avec son père 
et avec la fortune, il prit les ordres, et obtint un 
canonicat. 

Quelque lems après, son évêque l’envoya à Rome 
pour solliciter le chapeau de cardinal que cc pré- 
lat ambitionnait, et pour qu’en même tems il cher- 
chât li’S moyens d'améliorer sou propre sort. 
jnirato ne réussit guère dans cette double nitssioo. 
De désespoir, il fut tenté de quitter l’Italie: mats 
il ne passa pas Veoise, où Alexandre Contarini le 
reçut chez lui. C’est là qu’il acquit l’aniitié de 
Sperone SperGniy de liuscelUet de l'Aréiin; mais 
bifotôt l’aft’ecliojf que lui montra la femme de 
Contarini très-célèbre par sa beauté, et la jalousie 
du mari, l'obligèrent de prendre la fuite. Le voilà 
derechef à Lecue, et puis à Rome, servant Brian* 
na Caraffa, nièce de Paul IV; raais,c‘omine il vou- 
lut courtiser en même tems, et qu’il préférait 
peut-être Caterina Caraffa , sœur du pape, qui 
s’élait brouillée avec sa xxMotj Brianna lui fit dire 
qu'il était bien heurens qu'elle ne le fît pas 
tûer(i) Ammirato tira parti de cet avertissement, 

(i) Voici de quelle manière VAnuniraUt de'crit lui- 
même sa mésaventure et son désespoir dans uoe sa- 
tire adressée à Costanzo , où il i*etrace toutes les ' 
vicissitudes de sa vie. Opuscolij t. Il , p. 663. Par- 
lant dtt délire qui loi était arrivé à dit* 
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Cl lont (le suite il se rendît encore nne fois dans 
sa patri'*, où il se proposait de partager son tcms 
entre les exercices de l’église eV ceux de l’aoa ié- 
niie des Trasformali 3 qn’il ne' tarda pas d*y fon- 
der. Malgré cette détermination et ses mésaven- 
tures pa.ssées, il tenu encore d’obtenir la protec- 
tion de Bonne Sforce, reine de Pologne , qui sé- 
journait alors à Bari,et de Jean-Laurent Pappa~ 
coda, qui jouissait de sa confiance; cette tentative 
n’eut pas pins de succès que les autres. 

Après tant d’essais inutiles, il fit encore de. 
derniers efforts ponr contenter son père, et se faire 
au moins recevoir docteur; et, dans.ee dessein , 
il revint à Naples. Lài il se trouva engagé dans je. 
«e sais quelle dispilte avec un autre ecclésiasti- 
que , el s’oublia au point de lui donner un souf- 
flet; son adversaire se, vengea par un coup de sty- 
let. Quand il fut guéri de celte blessure, son père 
le rappela près de lai. Le seul frère qu'il cul était 
mort, et son père, ne tenant pins à ses anciens 
projets, vonlait au contraire le" marier. Ammirato 
partit : dans la route, nn chiromancien lui prédit 
que sdn mariage ne s'effectucpait pas. Cette pré- 
diction s'étant acco.’uplie, il retourna de nouveau 


Cmn le man provrie io fui per trarrni il core, 
' Fui per gittarmi al Tebro, e fur di i/uelle 
Cose, che^a dirle e’ non èjbrse onore. ‘ 

Et plus loin : 

JVon so corne abbia il ciel tanto so/ferto; 

Fi bi lognà, Costaiizo, di galop po 
Tornure in eata^, e di mia yita incerto. 

^ y i8 
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à Rome (i), chargé de je ne sais quelle mission; 
puis à Naples 3 où on lui proposa d’écrire This- 
toire du ro^'aume. Encouragé par Costanzo y qui 
croyait bien servir en niéme-tems son ami et sa 
Âmnùrato accepta l’offre; mais, soit in- 
constance de caractère^ soit qu'il ne trouvât pas 
le salaire proportionné an travail y soit enfin que 
le gouvernement défendît d’avance la publication 
de l'Histoire qu’il rédigeait, il quitta décidément 
son pays, où jamais il ne revint, malgré les fré- 
quentes invitations de ses concitoyens et de ses 
parens (a). 

A Florence, où il s’était rendu, il réussit enfin 
à s'attacher à la maison des Médicis, et le grand- 
duo Gosme 1 le chargea, en îS";», d’écrire l’hîs»* 
toire de Florence. D'après sa vie vagabonde et 


(1) En iS63. 

(a) üa longue et invincible obstination à se tenir 
loin de son pays pendant le re.ste de su vie,'neus fait 
supposer qiiil y avait été extraordinairement offensé. 
D.ms une de ses Canzoni, adressée à l'Espérance, il 
se jdaît à célébrer cettr obstination, et sc fait gloire 
«te résister à son amour pour lu patrie, aux reproches 
de ses amis, ù sa tendresse pour ses parens. iJpusc.y 
t. ll,p. 5g5 Cela rend probable ro|»iniou du P JVegri 
( àitoria degli Scrittori t iorentini , p 491. ), et du 
P. Baldassari { P itç de' Personnagi illustri,p. 35o ), 
qui ont avancé' que le gouvernrmeut*de JNaples n’a- 
vait pas approuvé THistoire A' Ammirato. Alais, dans 
ceMe hypothèse, l’auteur aurait bien eu le tems et la 
liberté de la faire imprimer ailleurs, comme il en a 
usé pour ses autres ouvrages et même pour la Gé- 
néalogie des familles nobles de Naples, ainsi que nous 
le venons ci- après. 
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^îssip^CjOn ponrraît croire qu’il n’’avait pas eu le 
1 ems uëcessairc pour s'instruire suffisanimenl ; mais 
le nombre et le mérite de ses ourrages ne per- 
mettent pas de donterde ses connaissances. Quant 
a son talent, il en avait donné quelques preuves à 
Naples et à Venise. Nous Tui devons la première 
édition des poésies de Bernardo Bota^ son conci- 
toyen, faite en i56o ; niais ce fut à Florence qn’il 
publia les ouvrages dont Mazzuchellr nous a donné 
lé catalogne 3 sur difFérens sujets d’érudition, de 
politique, do littér.nlnre, de poésie (i). 

- De tous ses ouvrages, ceux qui ont du loi con- 
ter le plus de travail, concernent les généalogies- 
d’un grand nombre de familles, nobles d’Italie, et 
particulièrement de Florence et de Naples (a). 
I, autcar" disait qù il avait examine pendant le 
cours de vingt ans, plus de cinquante mille di- 
plômes relatifs aux familles de Naples (3), et dans 
!a seule année i5923plus de six mille, concernant 
celles de Florence (4-)- Tiraèoschi ohscTve que 
ws ses recherches ont été très-estimées des érudits, 
et que l’auteur mérite d’autant pins nos égards, 

(i) La plupart de ces écrits se trouvent dans ses 
Opuscoli, imprimés à Florence an trois volumes iu 
4 °., i637, 1Ü40 et 164». 'Voy. Jllazzuchetli, loc. cit. y 
p. 63g. 

(a) La yrtxalèrc dcÜe Famiglie nobili napo* 
Utane parut à Florence en i58o , et la seconde en 
i65i, iu fol. Un publia l’autre ouyta^t delle Fami~ 
güe j.orenUnt, ibid. , i6i5, in fol. 

(3j Vojt'z sou £pitre dedicatoircà Bernardo San- 
severino, cm tête de V ^rbre de sa Jamille, 

(4) Opuscoli, t« 11, Letlcra à M. Taverna, p. 489 . 
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qae la diplomatique de son tems noffrait pas tous 
les moyens nécessaires pour ce genre de tra— 
vaux(i).w Gepcudanlj Boccalini n'*avait pas perdu 
l’occasion de dire, en badinant a son ordinaire^ 
f^\\Auvnîvato avait ouvert au Parnasse un magasin 
de «rënéalogies, et qu’il avait bien servi les inté- 
rêts de la cour d'Apollon (2). Il est vrai que ce 
genre de recherches n'est ordinaircrntînt consacré 
qu’an mensonge on à la vanité; mais elles procu- 
rèrent, du moins, à r^wwwra^o l'occasion et l'a- 
vantage de puiser dans les archives certains faits 
qui V sont ensevelis, et dont il a enrichi son His- 
toire de Florence, celui de ses ouvrages qui lui a 
fait le plus d'honneur. 

Elle, est divisée en deux parties, et la première, 
qui cnmaience à la fondation de Florence et s’é- 
tend jusqu’au retour de Cosine de Médiois dans 
celte ville ( 5 ), se subdivise en vingt livres. On la 
publia, à Florence, chez les Juntes, eu 1600, iti 
folio; et la seconde partie ne parut que quarante 
ans après la mort de Fauteur, eu i6ii (O- I* 


(ï) Vbi supra, p- <>33. , „ ^ 

a) Ra!!suagli di Parnasa, pa-rt. I, n . 5o. 

zucjlclU fpeifsé uue Bocc./mi fat -ajt allusion a Cec- 
carelli y qui, apres avoir .falsifie plusieurs dipiomcs 

Impirlai, ctaiqh.it à .e i«slin.r P- 

auircs, et sur-tout de I Ainmiralo. Üiu supra, 
zelio, hif dix liieratusy p. 439 * 

(4/ Les (Joui pallies de celte Histoire furent rciiu- 
-pi'imécs ensemble i\ Florence eu 1647 , avec les addi- 
tions du ieuuc Ammiralo ; et c est la meilleure île 
toutes les éditions. Maz%ucheLU , p. 64a. 
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p<?ra il la prolonger encore jusqu’en ifioo, comme 
il le (lisait lui-même en écrivant à Clément VIII, 
la meme année (i); mais telle qu'elle parut, elle 
acquit beaucoup de considération à son auteur. 
Xficodemo et d’autres (2) le regardent comme plus 
exact que les historiens de Florence qui l’avaient 
précédé. On ne peut pas dire que les biographe» 
napolitains aient exagéré le mérite de leur conci- 
toyen ; ils n'ont fait que répéter les éloges que les 
Florentins lui avaient prodigués. L'académie de la 
■Crusca l'avait surnommé le nouveau T!te-Lîve(ù); 
Y Attendoîo n'hésita pas de l’appeler \e prince des 
fiistoriographes de son siècle (^). Il est vrai (jue 
de tels éloges peuvent faire soupçonner qu’ils 
étaient peut-être adressés moins à i hi.'îtorieu qu’à 
son protecteur. On sait (\\Y Ammiral 0 était, ainsi 
que Varchi y'AU service du grand-duo Cosrue, et 
qu’il lui lisait son ouvrage avant de le publier(û); 
que le cardinal Ferdinand de Médicis l’avait logé 
chez loi; que par cette protection, il avait obtenu 
un canonicat dans la cathédrale de Florence; qu'en- 
lin, il n’avait que trop l’art de s’attirer la faveur 
uon seulement des Médicis, mais de quelques au- 
tres jiriiices , comme le duc d’Ui bin , et Clé- 


(i) Opuscoli, t. Il, p. 477. 

(a) Addizioni alla Biblioteca napol. del Toppi , 
p. 234, et Giorn, de* Letler, (/’ /((</., t. X 111, p. 376. 

(3) Voy. le même JVicodemo, iibi supra, p. aa5. 

(4) Voy. sa lettre à la fin de Y Iii/arinato seconda. ■ 
■ (5) C’est lui-même qui l’avoue. Voy. la Dédicace 
de scs Discours sur lâche à Christine de Lorraine, 
grande-duchesse de Toscane. . 
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ment VIII <i), et qu’il fut comblé des bienfait» 
des plus gran‘U personnages, dont il ne cessait de 
solliciter la protection ( 2 ). Il n'est pas possible de 
croire «ju’en recevant et eo. espérant tonjonrs de 
nouvelles faveurs de ceux qui ordinairement n’ai- 
ment pas trop la vérité, il l’ail toujours osé dire 
et publier. 

Malgré ces observations, nous n’osons pas suivre 
IVxpiiiple de M. Corniam (3), qui confond l'^tZ/re- 
miraio avec Lodovico Domenichii Francesco San- 
sovino et Tonunaso Porcacchif qui vendaient leur 
plume à des iinprimeprs. Le désavantage de sa 
position ajoute au mérite de- sa véracité, quand 
il est en effet sincère. Peut-être aimait-il mieux 
reocouirer la vérité dans les livres d’autrui (^) 
que de la risquer dans les siens. Cependant Denina, 
après avoir accordé à l’.df//ï/nira/o la même modé- 
ration qu’à \‘Jdriani, lui trouve un plan bien plus 
élendu (5), Mais, si on a exagéré ses qualités et 
ees imperfections, ou ue peut lui refuser d’avoir 
dévoilé des faits ignorés, et rapproché pins qu’oa 
ne 1 avait encore .fait., l’histoire de Floreuce de 
c.ellc des antres états de l’Europe. 

Ammirato ne pouvant publier tous ses ouvrages 


(i) Opufcoli, t. U, p. 449 «t 477. 

(ai Voy. la 'plupart de ses Lettres, uhi suprUf et 
particulièrement celles qu’a choisies JUazzucheUif loc. 
r.!t. p, 639, nU. 14. 

/ 3 j Secoli délia Lelteral. Jtal., vol. VI, p. 169. 

\( 4 ) Voyez ses Ritr’atti des f^iUani ^ de Collenuc^ 
vio, etc. Opusc., t. H, p. a 45 , etc; 

( 5 ) Fie, délia letieral., t. il, p. 37. 
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a*Aot sa mort » arrivée ea 1601 , il nomma poiir 
légataire aniverftel Christophe del B'ianuOyî\\i «l’an 
maçon He IMontajone et son secrétaire^ eD lui im» 
posant la loi de porter son nom, coodition que del 
Bianeo remplit Irès-fidèleineut. Dès lorscelui-ci ne 
s’appela plus que Scipion Ammlrato le jeune At- 
taehë au prince Laurent de Mcdicis, il publia plu- 
sieurs ouvrages de son père adoptif^ avec des ad- 
ditions fort utiles (1). - 

Jusqu’à présent il a été p^rlé des historiens de 
Florence; il est temsde s'occuper de ceux des au- 
tres villes de l’Italie qui méritent le meme rang: 
ce sont les Vëuiiieus sans doute qui les premiers 
ont partagé cet honneur aviso les Florentins; Ve- 
nise possédait à cette époque des mémoires, des 
chrooiqnes, et, qui plus est , son histoire ntfrait 
un tissu de faits et d’evéaemens d’une haute im- 
portance ; mais la république n’avait encore eu 
aucun historien qui rut su profiler de ees maté- 
riaux. Le gouveruement vénitien en sentait le be- 
soin et en ambitionnait la gloire ; il avait approuvé 
et même récompensé, vers , Marc Antonio 
5 û^e/^"co, auteur d’une Histoire; il résolut da nom- 
mer, en i 5 i 5 , un historiographe parmi les palri- 
ciens,qui réunît les qualités nécessaires pourrem- 
plir les obligations qui lui seraient imposées. An- 
dré Navagero fut le premier à qui Ton confia cet 
honorable emploi. On prétend qu’il afait composé 
jusqu’à dix livres de son Histoire lorsque, se irou- 


(i) Voy. Mazzueheüiy ubi supra, etc. 
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vanl ambaseaileur à Paris, il se détermina, soit par 
mëçonleutenient, soit par un autre motif, à brûler 
tous ses manuscrits avant ds mourir (i). 

ŸierrcBembo lui sucpédaen j 52<^; et quoiqu’il 
fut occupé d'un tout autre genre d’études, il con- 
sacra une partie de sa vieillesse à cette nouvelle 
occupation , qui, certes, n’était pas moins impor- 
tante qne les antres. 11 se proposait de ne parcou- 
rir que l'espace de quarante-trois années, en com- 
mençant depuis 14 S 7 , où Sabellico s’était arrêté. 
11 en avait déjà composé cinq livres ( 2 ); mais s’é> 
tant brouillé avec le gouvernement an sujet de je 
ne sais quelle contribution publique qn’il ne pou- 
vait on ne voulait pas payer, il résolut de ne 'plus 
continuer son travail (3). 1 ! le reprit enfin; et ea 
1544 ^ 'i en avait achevé douze livres ( 4 ), qui se 
terminent à l’année i5i2, époque de la mort de 
Jules n, et necomprenueat que le cours dé vingt- 
cinq ans. 

Cet ouvrage parut d’abord en latin (5), quatre 
ans après la mort de l’auteur, arrivée en i547î 
en i 552 il fot publié en italien ( 6 ). On avait fait 
plnsieurs éditions de l’un et de l’autre, et l’on était 
dans le doute si la traduction Ualieone était du 


( 1 ) Voy- Foscariniy letterat. venez. ^ p. a5ï. 

(а) C’était en 1634. 

(3) Voy. ses lettres à C/a/nmatt. jSemèo, n°. a36, etc. 

( 4 ) Lett. à Lisabetla Çuirini. üpere , t 111, p. 341 , 

(5) Rerum Venetarum Historiœ , Ubri XII y 
netiisy apud Aldi Filios, i55i, in fol. 

(б) Venise, chez Guahiero Scotm. 
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GualteruzzîouAüBemho lui-même (i); mils cette 
question a été ensuite éclaircie par la découverte 
du manuscrit original de Bemho^ qu’on a retrouvé 
dans les archives du Conseil des dix à Venise, et 
que François Pesaro a fait imprimer élégamment 
en 1791. Celte édition démontre entièrement que 
non fpnlenient cette version est du Bembo, mais 
encore qu’elle avait été altérée tant dans le slvle 


que dans les faits (2), comme on l’avait avancé 
lorsquecct ouvrage parut pour la première fois ( 5 ). 

L’une et l’autre Histoire ne purent pas soutenir 
long-lenis la grande réputation que l’auteur sVtait 
aot^uise par ses antres ouvrages littéraires. Juste 
Lipse (^) avait fait remarquer plusieurs de ses 
défauts: il'rcprocbait fl’abord à l’auteur d’avoii^ 
négligé les dates, ou de ne pas les avoir as.sez dis- 
tinguées par années, pour mieux en déterminer 
l’ordre chronologique. On pourrait dire que Bem^ 
ho aimait, tellement les anciens, qu’il imitait meme 


(i) Zeno f Sérié cronologica di tutti gli storici ^ 
f 'cnez.y t I; délia Galler. di Miner., p. iu6; d/az- 
zuchelli, ubi, supr., vol. II, part. Il, p. 766 ; Fotca- 
rini, loc. cit , p. a5a. 

(a) Voy. la savante préface de M. Morellik la tète 
de cette édition. N’osant pas peut-être dénoncer les 
auteurs de cette altération, M. Morelli excuse même 
l’omisfion de certains faits ; mais il ne suit pas de- 
viner le motif ni le prétexte du changement de.4 phra- 
ses et des mots, même des périodes et des construc- 
tions. Prejazione, p, xxv. 

(3) Voyei dpost. Zeno , cité par l’abhé il/oreW# , 
ibid., p. xxvüj* 

( 4 ) Epitt. Miicel. g cenlur. 11, ep. LVIL 
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leurs imperfertinua, Gepcn<lanl et rléfaut u’alli^re 
pointée iouH He rnr<^re ehrnno’epiqne de son His- 
toire; oar il f«it pro 'ë'ler les ëvénemens depuis l;t 
fondation de Venise, suivant l’ordre des mois et des 
jours dans lesquels ils sont arrivas: d’ailleurs, si 
o’est on défaut, il est facile de le corriger en ajcu- 
taiil le noQïbre des ;uinêes eorrespoodanles, comme 
on l’a fait depuis dans les éditions postérieures. 

Le défaut le plus remarquable , dont on peut 
justifier l'histoiien, mais non pas THisfoire, «/est 
le manque de faits et de ciroonslanoes. Fotcarini 
avait prétendu que l’af'rès des archives était're- 
fusé au Bemhot parce qu'il était ecclésiastiqne (i ) ; 
l'abbé Afore//a” contredit sur ce pnint Foscarmi, 
wos prendre la peine de le .réfuter ( 2 ). Est- il 
croyable qu’on eut demandé unonvrage sans four- 
uir les moyens nécessaires pour l’exécuter? Ce- 
pendant Bemèo avouait qu'il tâchait d’apprendre 
ou de conjecturer, d’après les avis pris chez des 
personnes instruites, ce qu'il ne pouvait puiser 
ailleurs (3) De-là il est peut-être arrivé que, mal- 
gré son amour pour la vérité, et malgré ses ef» 
forts pour la trouver (^), il n'a pas réussi àdon- 
ner à sa narration cet air de franchise eide vi- 
Tacilë qui dérive de la >conuaissance entière des 
■faits et de tons leurs rapports. C'est malheureux 
sans doute pour la vérité historique; mais ce qui 
l’est encore davaptage, c’est la partialité daBem- 

( 1 ) Letter. JP'ene*., p. a53- 

(a) Ibid., p.’ 14. . 

(3) Opéré, t. 111 , p. xai. , . V. . 

(4) Fo$carini, ubi sup., p. a54- ; - 
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to poar sa patrie, oa plutôt pour sou gouverne- 
luent, (iooi il semble quebpiefois bien plus le pa- 
négyriste que rhistorten (i), 

■ En quoi consiste doue le mérite de celte His- 
toire? On l*atrouvé'en général plutôt «laos le style 
que dans le reste. On admire dans la rédaction la- 
tine l'élégance de Cicéron, et dans la version ita- 
lienne la pureté de Boccane; c’est assez pour un* 
certaine classe de Iccteors. Cependant ces expres- 
sions mêmes ne pourraient-elles pas être d'autant 
plus nuisibles à la nature des faits , qu’elles sont 
plus cioéroniennes ? Car elles peuvent s’éloigner 
autant de la vérité qu’elles se rapprochent d’idées 
et de faits d’un autre teois et d'un antre pays ( 2 ). 
An surplus, si l’on pense que l'auteur et ses ad- 
mirateurs ont mis tout le mérite de son Histoire 
dans l'élégance du style, il faut savoir aussi que 
le Casüi qui avait beaucoup de prédilection pour 
Bembo et pour Boccaccio , n'avait pas manqué 
d’observer qu'il y avait des mots, et des tours 
vieillis ou affectés (5); ce qui pourriiit faire con- 
sidérer le travail de l’auteur plutôt ooiumc un 
exercice d'éloquence et de rhétorique que comme 
un tableau des événemens politiques. H ne faut 
donc pas s'étonner si Balzac et plusieurs au- 
tres n’ont vu dans cette Histoire que l’aride et 


(i) Il a été regardé comme tel par Mascardif Arte 
Ittoricot p. aoa ; par Gimma^ Etog . , part. 11, p- ao6; 
par Zeiller, Histor.chronol. celebr.fTp. il, p. 14 , etc . 
(a) ÿcaliger, HypercriUc., p. 800 . 

(3) Casa, Ojvere, Tol. 111, p. a38, édit, ven., i 7 » 3 , 
i» 40. 
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E^rvilR ouvrage d’an écrivain sans génie (i). Ce 
qni est fort injnste, c'est de croire qne les.ItaHens 
pensaient et écrivaient de la sorte. Les prosélytes 
du Bembo n'en on> jamais imposé an point de faire 
adopter ses défanls, sur-tout dans le genre his- 
torique; mais ces défants mè nes ne peuvent pas 
détruire les autres titres qti’d aà l'estime publique^ 
ainsi que noos le verrons ailleurs. 

Bembo fut snivi dans la meme carrière par Da- 
niel Barbara, de qui nons n'avons qu’nn frjgmeot 
d’Histoire manuscrit, comprenant la série de denx 
années (2). On voit ensnilc Louis Contarini , ne- 
veu du cardinal Gaspard , qni fut nomtné histo- 
riographe en' 1579, et dont «m a onze livres ma- 

-, . ■■■■■ i. — 

(t) Voyez Balzac, IX Discours de ses œuvres di- 
verses. . Lanzi a partout exagéré la même accusation 
dans. 8O1J Oral, m Italiam , pag. 783.* IVe quid de 
rébus ip.ds atquc scienliis dicam sapieniiœ inanissi- 
tr.is et mire lauguidis, et j re^etendum est enim. quod 
ejus pi oprium maxime est) ineptis. Voilà ci-nmie l’es- 
prit national et de secte « mporle à exagérer < t à gé- 
néraliser des défauts qui u’appartie nnent tout au plu» 
qu’à ccrlaine classe et à certaine époque particulière. 
Les italiens du même siècle , qui estimaient Bembo 
sous d’autres rapports, ne manquaient pas de lui re- 
^ procher ses défauts Qu’on observe ce qu’en dit .rf/n- 
ruirato, qui était littérateur et historien comme lui: 
il eu critique, outre les autres imperfections essen- 
tielles, le trop d’art ft d'aneclation dans le style. Voy. 
Opuscoli, t. il ; Hilratli, p 248. Le.s savans italiens, 
ainsi que les étrangers, avaient apprécié l’Histoire de 
Bembo; et ce qui le' prouve encore davantage*, c’est 
que les meilleurs historiens de Tltalie ne l’ont pas 
pris pour modèle. - ' ■ 

(a) Foscarini, ibid., p. a 54 ., - 
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nusorîts, en latin, qu’il n*eut par, étaut mo»-l fort 
jeuoejetenaa^d'acbever (1). Mais celui qui surpas- 
sa les précéf.'cns.et qui ue fut surpassé par aucun de 
ses successeurs, c’est Paul PariUa. II est apprécié 
comme politique (2); et l’oa verra combien cette 
qualité a concouru à relever le talent de l’Iiisto- 
rieo. Séduit d'abord par l’exemple du Bembo, il 
se proposait d’écrire son Histoire en latin; ou dit 
meme qu’il présenta son premier livre au conseil 
des dix ( 3 ) ; mais heureusement il changea d’avis, 
et récrivit en italien.il mourut en rdqSjSans 
avoir pu la prolonger au-delà de 1 55 1, et ses fils lai 
firent imprimer en iGo 5 , avec celle de la guerre 
de Chypre, qui dura depuis ï 5 '}o jusqu’à i.<72. 
Tous les savans de son tems l’accueillirent avec 
beaucoup d’égards ; et Tirahoschi u’a point exa- 
géré son mérite en disant qu’on doit compter cette 
Histoire parmi les meilleures de l’Italie, et qu’il y 
en a peu qui puissent lui être comparées 
Cherchons cependant à vérifier on jugement. 

Nous avons vu que /’aru/a fut toujours occupé 
des affaires publiques, et exercé à voir, à recher- 
cher les intérêts des états et les causes qui les met- 
tent eu jeu; H ne se borne pas, comme Bemboy à 
retracer des événeinens; il les expose avec toutes 
les ciroonstauces et les rapports qui les caracté- 
risent; il en fait sortir des réflexions Histes et 

(i) Foscariniy ibid., p. a 56 . 

(a) Çi-dessas, p. 17a. 

(3) Il existe encore un manuscrit dans la biblio- 
tbiqic de S. Giorgio ikiaggiore. 

14 ) Leiterat. ital.^ Tol. VII, ^art. III, p- *77* . 
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profonrles qui peuvent le» rendre instfnctifg et- 
intéressaus.ne-là oe ton de foroeetde gravité que 
les leeteurs préfèrent à l’élégance, qnaiid celle-ci 
ne sert qu*à masquer. 1a nullité do fond. Entre ses 
mains THistoire n'est donc qu’une étude politique, 
à laquelle avaient st rvide préparatifs \e% Discourt 
dont il a éié parié (i). Mais ce qui détermine le 
mérite et le caractère de oet historien, c’est d’a- 
voir çoojbiné le premier,ou mieux que tout autre, 
aveu l’histoire vénitienne,' tout ce qui la concerne 
dans les annales des autres nations, depuis i5i3 
jusqu’à i55i. Alors les intérêts de Venise setron- 
vaieot si compliqués aveo ceux des autres états 
de ritalie, et ceux-ci avec ceux de la plupart des 
états de l'Europe, que ritalie semblait en être le 
véritable et unique centre. 

Ces rapprochemons, ces relations, ces contras- 
tes de plnseo pins amltipliés, ont rendu l'histoire 
moderne bien plus étendue et bien plus difficile 
que celle des anciens : le système des Grecs et des 
Romains n’admettait pas autant de ramifications 
et de rapports. Pera/aabor«le franchement ce uou- 
vean labyrinthe de passions, d'intrigues et de cal- 
culs qn’on appelait raisons d’état, et il s'e» trre 
avec beaucoup de succès. Parmi tant d’objets di- 
vers il ne perd jamais de vue celui auquel tous 
lesàutres doivent abontir. On a indiqué ci-devaut 
que Segui avait tenté d’employer la même mé- 
thode; mais il faut ajouter qu'én rapportant des 
faits plus ou moins étrangers à sou Histoire, il ne 

■ ' ' ' f ' I ' ' ' ■ ' ■ '• 

,(i) Ci-dessoi, p. lya.'- 
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snt pas Iks |*«tiach«'r, comme autant tl’épisoHcs, à 
l’inlérèl priaci|-a'. Oo trouve plus <l'ëteaHue et de 
variété dans les Histoires X âdrîoniei iV Âmnùrato; 
mais Don pas ce lien entre toutes les parties que 
Paruta a mis dans la sienne, et qui fait de l’His- 
toire, ce qu'elle doit être , une esfjèee de poëme 
où ruoitè résulte de la variété même. De tous 
ceux qui ont suivi la r.iê<B^ route , il a y a .que 
Sarpit vénitien comnir Paruta, qui ait réussi à ae 
faire distinguer Hans le siècle suivant (i). 

La république de Gênes voulut avoir aussi son 
Histoire; elle n’avait en''ore que des Annales ré- 
digées en italien par ÂLOguslin Giustiniani , qui, à 
partir de la fondation de Gênes, tes avait éten- 
dues jusqu’à 1528; mais sa candeur et son zèle à 
recueillir un grand nombre de notices ne lui ont 
pas permis d’écarter les fables, ni nie soigner son 
style. Il o'a donc pas n;érité d'être mis au même 
rang que Bonfadio et FogUeïta qui t'ont snivj, et 
à qui tenrs talens et leurs inatlieurs assigusnt ici 
des rangs distingués. 

Jacopo Bonfadio n'était pas Génois: né vers le 
0ouiniencenri''iit dn seizième siècle à Gazano, près 
du lac de Salo , il fil ses premières étudrs à Pâ- 
li) Il est bien diflicile de sai.sir au juste cette mé- 
thode. Souvent l'étcudur et la multiji.licité des objets* 
détruisent Puuilé du sujet; ce oui est arriv. à la 
plupart des bistorieos qui ont voulu trop généraliser 
leurs Histoires, bisque Platiiia et le cardinal 
yictni. \*y. Fleury, préface de son ffisi. ecclésius- 
tiqüe. M. le Gendre a fuit le même reprocbe au pie- 
sideat oc '1 hou. Voy. ses «uyrcs, tom. VHÎ. Lon- 
dres, 1733. ‘ - 
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doae^ et cher<^a fortune à Venise et à Rorvie, o& ü 
-servit , pendant six ans, les cardinaux Merino et 
Ghinucci. La mort lui enleva le premier, et une- 
basse intrigue le second. Alors il partit pour Na- 
ples, aPin de ohercber quelque patron <]ni rem- 
plaçât ceux qu’il venait de perdre. Il fut oliarmé 
de cette ville , dont il a célébré 'plusieurs fois 
la be;iuté (i). Il y trouva beaucoup de personua* 
ges généreux, mais point d’bod^tnes de lettres qui 
eussent du goùl (2). Son projet a^aut échoué, il 
revint à Padoue, où il fut chargé pendant quelque 
teins de l’instruction de Torcjuato Bembo , fils du 
cardinal Pierre ( 3 ). Là aoo plus la fortune ne 
lui fut pas favorable : il s’en plaignait souvent 
dans ses lettres. Dans sa triste position, il pc trou- 
vait d’autre soulagement que celui de revoir de 
tems en tems son pays natal, et de contempler 
cette perspective de la belle rivière de Salà^ qu’il 
a |>eiute avec tant de 'vérité dans une dé ses Let« 
tres ({). Il espéra enBn de faire fortune à Gènes, 
où, vers 1 54^5, il fut appelé pour enseigner la phi- 
losophie, et où l’attendait le dernier de ses mal- 
heurs. Il commença un cours, çt commenta la 
Foiilique d’Aristote. Ses auditeurs, dit-il, étaient, 
des hommes âgés, e .1 plutôt des marchands que des 


(i> Leture ài M. J. Bonfadio ^ III, p. i 3 i VU, 
p. ag } et XXXVl, p. 77, 

. <a) Leti. Ul, p. i3, adressée à Paul Manuce : /-e£- 
terati non ci sono; dico che abbiano fl nezza. 

Orlentio Ann^/z’, . Calalogbi , p. 56a j et lUaz- 
iUchelU, vol. 11 , p. lOoti. . 

LeUdrCj p. ao. 
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écoliers (i) , cepen-laut il fui si gçnéralenfient ao- 
ooeiiii. cfu'on joignit en meme tem^à son emploi 
<le prof'ssear celui rl’higtoriographe île la repu» 
blique, dont il entreprit en effet de rédiger; les 
nales. 

■ A. cette époque il existait plusieurs ouvrages eu 
prose et en vprs de Bonfadio, sur différens sujets 
ànat MazzuckelU a publié le catalogue (s), et dont 
voici les principaux; des Poésies latines et //a- 
^ienrteSj'îoutenue» en plusieurs recueils; des Lét- 
ires, et la traduction du Plaidoyer de Gioéron 
pour Milon (5). Les Lettres ont beaucoup de ré- 
putation; on les mol à côté de celles d'es écrivains 
les plus célèbres dans ce genre. On a regardé sa 
version comme un modèle,* le traducteur soutient 
la gravité «le l’original avec une précision qui était 
bien rare de son tems, et non avec cés tours pé- 
riodiques auxquels on sacrifiait ordinairecieot les 
autres qualités de la véritable éloquence ({). 


(i) Awlitori attempatife più mercantiche scoliiri. ’ 
Ibifi,,' P 9a II ajoulait: Se quett’ inteUetti fostero 
tantn amici di Uuere. quanta sono di trafflci ma- 
rinareschiy mi cotuetilerei più : cerlo è che gVin^ , 
gegni son belU. • 

|a| I ’èi tup p. 1616. 

(3) (h'azioiie di Cic-roHe , in di/esa di Hfilnney 
tradottadi lalino in uolgt<-e, du Gtoco/no Bonfadio. 
Ven., chez 1 rs ûls d’ Aide, 614, 10 8** 

(4i On a de lai quel ;ucs iuscriptions rtcoramanJa- 
l)les par rélagance et la gravite ; telle est cvlle pour 
l’arsenal de Ciêiic.-i, qui a été rapportée par //asst*- 
chelli, ubi sunra. On lui attribue aussi celle qu^Ott 
lit sur la porte du yi«:ux môle .* 

i9 
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Mais celui de ses ouvrages à qui Bonfadio doit 
le plus sa réptitaiion^ ce sont ses Annales» écritei - 
en latin , et p»>bliées pour la première fais’ en 
l 586 (i). U les faisait coRrniencer à l’an iSsSj 
époque où Giustiniani avait terminé les siennes «. 
et il rt’eo fit'qne cinq livres jusqu’à i55o. Quoi- 
que l'auteur se plaignît de nVvoir pas pu leur 
donner plus de perfection , à cause de l’importu- 
nité des Génoisi qui les voulaient le plus tôt pos-- 
sible; quoiqu’il les regardât comme un squelette - 


Aucta èx S. C- mole extructaque 
- Porta propugnaculo muntta 

ürbemcingebant mœntbus . ■■■•■ 
Quacumque alluitur mari 
Annp -iJDLIlI. 

Mais puisque cette inscription porte anno MDL1I4 
elle ne saurait lui appartenir; il était mort en i55o. 
Une autre inscription serait bien jdus estimable, si 
elle était vraiment de lui : ou dit qu"’on l’avait des* 
tinée à des fours eleves dans un liru occupé aupa- 
ravant par la ra'er; elle porte simplement : Kepiunus. 
Cereri. 

(i) Annalium genuemium ab anno i5a8 recüperaûx 
libei talù nsque ad annum ibbo, libri quinque riUtit 
primurfi in laceoi editi, et ab innumeris mendis, qui'- 
bu\ complures mss. vejerli eraut, emendati' ei indice 
locuplrttssimo aucti a Bartholom,vo Pascheito Fero- 
rtensi» apud Hieroiiymum Hartolum Papiæ, i586, iù' 
4°. C’est le même Paschetli qui en Gt la traduction 
en italien, et la publia dans la même année à Gênes : 
Deglt Annali delle cose di Genova, etc., tràdoiti in 
lingua ilaliana da Bartalomrheo Patchelti; Genova^ 
i586, iu 4°. Cette tràductiod reparut, lèicf., eu 1597 . 
La 'première , et la seconde édition sont très - rarc9^ 
Voy. Foÿt, Catal. libror. rorwr.,- p. t3o. ■ 
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tVHîstoîre, privé de tous lesorocmens qui Heraipni 
!*en)bellir (i), les savans y ont trouvé tant rie fi- 
délité et d’éiéganceyquMs les ont comptées parmi 
les nieilleures Histoires composées au seizième 
siècle (2). M. Corniani ( 5 ), d’’après Tiraboschi (J^)y 
les a comparées aux Commentaires de César. 

‘ -Notre historien ne se bornait pas aux beautés 
du style^ il tâchait d'emprunter aux anciens la force 
et la-propos de leurs harangues 'et les portraits 
caractéristiques des personnages, cet art enfin qui 
les rend si supérienrs aux modernes. La haran- 
gue qu!And ré Dori'a prononce devant le peuple <le 
Gènes pour lui faire saisir une occasion favorable 
à sa liberté, paraît digne d'un citoyen romain ( 5 ). 
Le caractère de Louis ' rappel le celui de 

Catilina tracé par Salluste (6). il réunissait la vi- 
vacité du récit et la dignité des pensées à cette 
véracité inQexibîe qni le rendait supérieur à tous 
les égards, et qui n’est pas toujours aussi utile à 
î’hislorien qu'à THistoire., Malgré l’élat de dépen- 
dance où l'avait mis la fortune , il déclare néan- 
moins qu’il n'ambitionne pas la faveur de ses oon- 
lemporaios (7),.et il en a donné plusieurs preuves 

(i) Annal.-, 1 . I, p. 76 ; h V, p. 439. 

( 3 ) Thésaurus Antiquit- hal., vol. 1, préface, p. îv< 
Teissicr, Elog.,T. i; p. itto; Bayle, Dictionn.crit., etc- 

( 3 ) iSeiolideUa Lelierat. ital. ^ vd. V, p. 308. 

• (4) Pag. 1008. 

, ( 5 ) Lih- l, p- 35 . 

\b) Lib. IV, p. 3 i 4 et 340. 

(7) Lquidem non. is ego sum qûi cuj uspiam gra-^ 
tiam eorum qui viaunt , aucupari studeam y homo 
recondita natura, et salis cognitaJide.Lih^ WyP- 
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incontestables, sur-tout lorsqu'il parle de Tho- 
mas SauUy décapité comme traître à la patrie ( J ), 
et plus encore lorsqu’il décrit 4 a conspiration, de- 
Jean-Louis F/eschi et de ses principaux compli-^ 
Ces (a), qui tous appartenaient aux familles les 
plus distinguées. ; 

Malheure usetnent pour cette Histoire et poup 
Tanteur, il ne put la conduire au-delà «le ij5o$ 
ce fut là le terme de sa vie et de ses A.unales« 
Taudis qu'il s’occupait à éterniser la gloire de; 
Génois, il fut décapité et brûlé le 19 juillet do 
cette année ( 3 ). On aurait même oublié ses An^ 
noies, qu’on attendait avec tant d’empressement.^ 
ci Barthélemy Pascheiti , i\o\ était de Vérone, 
n’en avait pas entrepris, trente-six ans aprè> la 
mort de l’anteur, l'éditinn et la traduction sou<s 
les auspices de Jules PoZ/av>/c/«o, auquel il les dé» 
dia l’une et l’autre (ij). 

L'auteur avait aussi avoué son caractère avec beau- 
coo|» d'LngéimUé dans ses Lettres, et sur*tout dans 
la XXXlll, où il dit; Quanta alla vita e cosLutnî^ 
fo ina^ginr professioae <ti sincerità e di modestiu 
chc di do urina e lelterc. 

(i) Lil). 1 , p. 170. 

(sj Voyez, tout le quatrième livre, où il parle de 
Louis et <te Jérôme 

( 3 ) Le tlociimeiut extrait du livre de ceux qui ont 
été exécutés à GC'ues, public par Mazzuchel i (p lOial, 
détruit tous les doutes et les coutradictious élevés sur 
l’époque et les circon-stauces de la mort de hoafadio, 
iV porte i 55 o. Dît 19 julii Jucubus Bonjadiu^ de 
Comtalu Brixiaif dccapitatus Juit iu carceribus, et 
postea combiistus. 

14) Voy. sa dédicace^ 
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On ne peut se fîispenser d'exa:hineria cause pu* 
Wique cl secrète de la mort de 5onyac?io, cari une 
et l’autre dèlermiDcul le caractère de l écrivain et 
celui de son siècle. TkaboseU commence par re- 
marquer qu’on n’iîtfligeait alors la peine du feu que 
pour cause d'hérésie ou de sortilège, ou de crime 
cou'.rc nature (i). H est vrai qu'un auteur s'est 
avisé de mettre Bonfadio au nombi>e des hcréliques 
d’Italie ( 2 ); mais presque tous les autres sont d’ac- 
cordque la IjoisièBie imputation fut !a cause ou le 
prétexte de son infortune. On a prétendu que des 
familles nobles qui se trouvaieut maUrailces daua 
oes Annales voulurent en tirer vengeance. Pia?iears 
écrivains , même contemporains , tels qu’ Ort ensio 
Landif ont dit ouvertement que l'accusation était 
calomnieuse (5). Les clercs réguliers, à l'instilu- 


(1) Pag. 1006. 

(a) Gerdesius, Specitnen Jtnlicp re^fôrmata: , i77* 

11 donne pour preuves de son opinion la cou naissance 
que Bonfadio a'vait faite de a Naple.s. la cor* 

respondance qu'il avait entretenue avec mou.M i^neur 
Carnesecchif sur-tout les éloges qu’il a prodigués aux 
ouvrages du premier y à se.s mœurs , à ses opinions. 
Voyez Lettre de Bonfadio, VU, pag. ag. 

(3) Voici ce qu’ Ortcn«b Ziflrtdr écrivait de lui: Fu 
drso per opéra ae^ Jalsi accusatori. Cataloghi, ^ j44* 
Mazzuchelli rapporte toutes les autorités favorables 
à Bonfadio de Giammateo Toacano, de Ghdini, de 
Carlo Caporaliy de Trajano Boccalini, A’ Ammira-^ 
lo, de Zilioli , aOltavio Rossi , p. i6ia- Boc^alini 
faisant, paraître Æon/ùrfib à la cour du Parnasse, tout 
brûlé, lui fait dire au dieu ApolloUj « qu’ayant été 
appelé par les Génois pour écrire l'bistoirc de leur 
république, aussitôt qu'ils apprirent qu’H l’écrivait avec 
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tioa desquels Sonf a dis ne s’était pas montré fa ro* 
rable^furent à-pcu-près lessexils qui se réjpuirerrt 
de sa condanmatina ; au moins leP. Silos en a parlé 
d’une manière qui ne sent pas trop la charité chi é- 
tienne (i). 

Il pourrait paraître étonnant que Tirahoschi sè 
donne, qnoiqu’à regret , beaucoup de peine pour 
prouver le crime de Bonfadio et rinnooenoe de 
ses accusateurs, par des réOexions qui ne sont pas 
aussi convaincantes qu’il le croit. «Si de très- grands 
personnages de Gènes avaient voulu sa mort. 


la liberté qui convient à un historien fidèle , ils le 
per>ëcutèrent avec tant d’atrocité, qu’ils l'accusèrent, 
et lui ôtèrent à la . fois la réputation et la vie. Ceu- 
tur. [ , nO, h5. Ottavio Rosxi a dit de plus que sa 
mort avait causé une tristesse générale parmi les gens 
de lettres, qui presque tous le croyaient sacrifie à une 
secrète raison d’état, et non coupable d’une infamie. 

Istoriciy p, 33a. 

(il Voy. Hist. Cleric. Regular.^ y. \,\ïht 11, p. 68: 
Povro qui novo Ordini detraclum intpudenussime 
ivere , non impune id ausoi, non poU multo, eum 
sut l'psorum dnmno sensere : prcucipue Jqcobus Bon- 
^fadius et /Yicolaus Francus, nobilis improbitatis biffa, 
qui satyras, stylumque in nos liberius attfue acrius 
evibrarunt: et primUe quidem vir impurissimus Ge- 
nutg Deunt vindicem^ attaque infamie panam nactus, 
postquarn diu summisque precibus tneritum tgnem est 
depreentus , imminutus capite scelerum pumas luit. 
Je n'ai trouvé rien de satirique contre les Théatins. 
dans la prose ni dans les vers de Bonfadio ^ si ce n* est 
qiielriuc trait qu’il lance dans une de ses lettres à 
CamiUo .Olivo, son ancien -ami, qui venait, disait- 
on, d’entrer dans ce nouvel ordre religieux. Lettr*, 
p. 37 et 33 . 
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pourquoi, «iit-il, loi auraient— ils attribue un crime 
si gravi*? Ne pouvaient-ils pas se venger en secret, 
on <lu moins lui imputer des attentats moins in- 
fâmes ? w Mais a-t-on le droit de nier la manière 
dont un fait s'est passé, parce qu’il pouvait arri- 
▼er autrement? N*était-ce pas là, au contraire, le 
pUissùr moyen de flétrir en meme temset l’auteur 
etrouvrage\ de détruire ainsi leur autorité et leur 
influence? Tirnboschi observe encore que s’il y 
avait un parti contre Boii^^udlo $ il en existait un 
plus paissant pour lui. Mais si cette raison était 
toujours valable, on ne verrait jamais de victimes 
au sein des factions dominantes , taudis que l’ex- 
périence nous apprend, au contraire, que souvent 
le parti vainqueur sacrifie quelques uns de ses 
plus faibles partisans à ses adversaires. D'ailleurs, 
le parti Fieschl, que l’historien avait décrie, n'é- 
tait ni éteint ni aussi faible qu'ou le croit. Bonfa^ 
dio en parle comme d’un parti qui réagissait en- 
core dans le sénat contre le parti dominant des 
Dorio, pour einfiêcher la mort de Jérome Fieschl^ 
frère de Louis (i), et qui pouvait par cooséqueut 
se venger sur un homme de lettres étranger, pres- 
que sans défense. Enfin, ajoute encore TIraboschi, 
Bonfadio, avant dé mourir, écrivait à Jeau-Bap- 
tiste Grhnaldr, l’ua des Génois ses amis , « qu'il 


(i' Tn hujusmodi compositionis condition^nt_ sena- 
' tus biduo disputationibus exlractn^ tum studio eoruin 
qui Flisc.orum familiiv fauebant, etc. Lib. I V, p. 400. 
Ainsi Jules Cibo appuya encore sa conspiration de 
l'autorité' du nom de Fieschi, comme le dit Paschetli 
dans sa traduction, à la fin, p. 466. 


2Q2' ll:ST01BE tlTTÉKAIRE D^TALlE.’ 

0C croyait pas mërilerun si rude ohàtimenl, et e# 
eonforrnait toutefois à la volonté de Dieu (i), » 
résignation peu ordinaire aux innocens, toujours 
empressés à défendre leur réputation par dés pro-' 
testations contre leurs juges. Reste à savoir si Bo/i- 
ybcfio avait la libterté do protester, et ‘si des senti- 
inens religieux ne pouvaient pas l'entraînera dis- 
simnler son innocence. 

Toutes les réflexions de Tirahoschi , répétées 
par d'autres, n’ont pas, ce me semble, la force né- 
cessaire pour éloigner de ce procès tout soupçon 
de partialité et d'injnstice. L'opinion de Mazzu- 
ch 9 Üi me paraît plus juste, non qn’il jnstifie tout- 
à-fait Bonfadio, mais il excuse encore moins ses 
accusateurs et ses juges; et cette opinion devien- 
.drait 'encore plus probable s'il était vrai que le 
tribunal qui le condamna, et qu’on nommait la 
magistrature des vertuSi n’était composée que de- 
trois membres, et procédait en secret, ce qui pou- 
vait plus donner lieu à des irrégularités préjudi- 
ciables à l’accnsé. Enfin il péril , promettant de 
visiter après sa mort quelques uns de ses amis, 
«'il Ini élnit permis de le faire sans les épouvan- 
ter (2). lU l’attendirent, et à peine, trente-six ans 

(i) Mi pesa il morire^ perché mi pare di nonme^ 
ritar tanto; e pm mi acquieto al voler di Z)/o, etc. 

Lett., p. itS. 

(a) II écrivait ainsi dans cette dernière lettre: E 
se da quel mondo di là sipotrà dar qualche amico 
segno senza spavento, lo faro. Hestale tutti felici Au 
dire de Sénèque ( de tranquilUt. animi , cap. XIV, 
p. 671 ), Canu^ Julius avait, fait la même promesse ; 
mais il ne voulut ou ne put pas l’exécuter. Le seul 
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après, pnrcnt-ilB 1 p retrouver etrad oirer danssca 
Annoles; eÜes ne parurent qu'en i j 86, par la fa- 
veur de Jules Pallavicino qui espéra peut-être de 
réparer eu partie l’oubli et Tiogratitude de ses 
concitoyens.. 

En iS^G, Bûnfadio eut un successeur dans 
Vierto FogUetta (i) , que nous avons rencontré 
parmi les écrivains politiques (2), et qui se dis- 
tingua encore plus parmi les historiens. Il était né 
à Gênes d'une fimille noble, en l5i8, comme le 
conjecture Tirabosehi il s’attacha de très- 
bonne henre à l’étude de la jurisprudence; niais 
il dut riaterromprcjCt quitter sa patrie, peut-êtro 
à cause de ses affaires domestiques. A peine les 
eut-il rétablies, qu'il reprit ses travaux , et s’a- 
donna tout entier à l’étude des lois. En l 555, il 
donna un témoignage de sa prédilection pour cette 
science, en publiant trois livres en latin enj’hoa- 
neurde la jnnspradence et centre la philosophie, 
.on. plutôt contre ce qn’il appelait de ce no-n ((), 

i 

if ' ' ■ ' '"f ■ ' 

qui ait tenu parole serait Marcile Ficin, s’il en fal« 
lait croire les amateurs de prodiges. Voy. Baronius^ 
j^nnal. . vol. V, ad ann. 411 , n°. 6<jj et sur-tout 
Buylr, Dictioun., crit., art. Bonfadio, 

(i) 7'iraboichi, ioo3, note (A), rapporte l’arrêt 
de la répuhhqee de Gén«-s, par lequel Uberto Fo^ 
glhtta ne fut nommé historiographe de Gênes qu’ea 
cette année. , 

(a) Ci-dessus, p. x6g. 

(3) Pag gg6. 11 déduit la date de la naissance de 
FogUetta de la date de sa mort, arrivée en i5Si, 
époque à laquelle de Thoo lui donnait l’âge de soi- 
xante-trois ans. Hiat. ad ann. i58i 

(4) De PhUoaophim et Juris eiviUs, inter ee contr- 
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La belle latinité et la force «lu style en faisaient 
le «nérile, et couvraient la faiblesse <les raisonije- 
nieus et Jes iiiées, I/auteur s’en aperçut lui>{ue/n.ej 
et désavoua oe premier essai (i). 

Après avoir prononcé et publié à Rouie pla* 
siears discours pour- l’électiou dp linéiques papes 
on pour d'autres solennités, Foglietta tourna son 
attention sur sa patrie, et publia eu i55<ioes -leux 
livres sur la république de Gênes qui le firent 
exiler et persécuter (2). Il ne s'y inoulre pas fa- 
vorable au , parti <l.e Daria ^ mais il ne l’était pas 
non plus à oelui (le FieschiiW aimait sa patrie, et 
par conséquent il craignait ses' oppresseurs tant 
intérieurs qu'étrangers. Celte impartialité le ren- 
dait respectable inéiueà ses adversaires. Daussoa 
exil il ne manqua point de protecteurs ; les car'li- 
paox Hippolyte d’Esle, Simon Pasqua et Jocopo 
Buoncompagni l’aimaient beaucoup. S'tns. se dé« 
conrager.il Aïe mit à écrire l'bistoire de son teuis. 


paratione. L’auteur ne s’apercevait pas qu’il comparait 
le genre avec l’espèce, et prtférait la partie au tout. 

■ ti) .Son repentir est ici ce nui lui fait le, plus d’hon- 
neur. Voici ce rfu’il a écrit depuis dans son livre 
Çiiuxis magnitudtnis Turcarum imperii : Nosque in 
eo in%ecUitulo^ in tribus illis libris quos adolescen~ 
tes edidimus', nimium Jortasse acres, et vehemenles 
Juimut^ ardnre cetalis incitatif ieenioque ac se of- 
Jerenti copies indulgentes , qui lihri multis in locis 
corrigendi sunt. etc. Il paratt cejiendant .sinsulier que 
l’auteur se dise adolescent en i55,5, époque où il jiu- 
blîrtit .son ouvrage, et devait avoir trente -sejd ans. Ne 
pourrait-on pas coniecturer qu’il l’eût publié, ou du 
moins écrit auparavant ? 

(a) Voyez ci-des£U3, p. 170. 
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eii'la coriiineuçanl dès là guerre de Gharies-Qai it 
ooolre les protestaas Déjà fort avancé dans 
aetlé entreprise, il craignit de voir paraître son ou- 
vrage avec le norn d’un homme qui s’eo était pro- 
Ouré une copie manuscrite. Foglietta ', pour pré- 
venir ce mauvais Jour qu'on àe disposait à lui 
jouer, publia en iS^i quelques articles ou frag- 
mens de son Histoire, qui contenaient les événe- 
mens les plus singuliers de son tems (^). 

Nous avons de lui quelques autres ouvrages 
achevés, mais non historiques (3), parmi lesquels 
il faüt distinguer ses trois livres De Lingaœ lalinœ 
asu et prûRStantia, où il expose et réfute de vaines 
allégations contre la langue latine, répétées et exa- 
gérées jusqu’en ces derniers teins par des hommes 
qui pent-êlre ne la savaient pas, et qui , en re- 
donvelantces paradoxes, les débitaient comme des 
découvertes ingénieuses (4). 


(i) Comme il l’avoue lui-même w» /Voncu/». Conyür., 

Jo, Lud. Flisci, . 

(•' Ces opuscules comprenaient /d Co/îs^iVatiou rfe 
Fieschi, V Assassinat de Pierre-Louis Farnèse, et la 
Rébellion de Naples ^ qui tous arrivèrent en i547* 
Ôu les réimprima (.lusieiirs fois. En6u, Grævius les 
publia aussi avec les opuscules suivans, qui probable- 
ment appartenaient tous à la même histoire générale: 
jDesacro fédéré in SéUmnm; Oeexpeditionepro Orix- 
ho, et in Pi^oriurn ; De Expeditione in Tripolim; 
de Ditione lunetana; De Oosidione Melitensi, etc. 
Thesaur. untitf., et ffistor. itaL 

(3i Tels sont : De Ratione scribendae historine ; 

' ' De norma Polybiana; De causis magnitudinis Tur- 
carum imperii; Bruntanus: De nonnullts in quibus 
Plato ab Aristolele reprehenditUr, etc. 

(4) Tiraboschif p. looa. 
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Malgré son injustr condamnation et ses ocon- 
pations littéraires, Fogl/etta ne pat pas oublier sa 
patrie. Après son Hi«loire générale il voulait écrire 
j’histoire particulière de Gènes. Gepeniaiit, ea 
i57^,il pablia les Eloges des illustres Liguriens; 
et, en les dédiant à Jeau-.Aodré Dons, au lieu de 
«e plaindre de ses compatriotes, et sur-tout de 
Doria lui -même, il se faisait au contraire une 
gloire de suivre l'exemple de ceux t^ui , malgré 
l’ingratitude de leur patrie , ne cessèrent jamais 
de la chérir de plus en plus (i). Il se trouvait* 
alors an service d’Emmanuel -Pbilibt'rl , duo de 
Savoie, qui, dès l’avait nomuié son histo- 

riographe (i); et, soit par la protection de Doria 
qui avait bien accueilli ses Eloges^ soit par l'im- 
pression qu’ils venaieùt de faire sur ses conci- 
toyens , il fut nommé historiographe de la répu- 
blique en i jijô- 

Quoique âgé de cinquante-huit aus, il entreprit 
ou il continua l'histoire de Gènes, et, en la corn- 


(i* lUorum ego vestigiis insistensy is semper Jui^ 
cujus incensn in patri.im studia exilii pana , i/ua 
mr cives mei ajffecci unt , nunqnam aut ^extinxerit , 
dut labêfactarit...,. (^uatnqunm fnceve non poleram 
quin vicem inlerea anlerem ! quod me ita eimnia f<- 
Jcllusenly nui quam rem mihi taudi et orœniio pu- 
tarani f<>re^ in ea c'imen vel gvavsssimum perduel- 
lionis cnnstitutum esset. F.logia 

(a) Tirabo 'chi. nans la seconde édition de son His- 
toire , nous a <lüiiiié copie du diplôme qui existait 
dans les archive.- royales de Turin. el*par lequel Fo^ 
gliettn ayait ëlé honoré dé cet emploi ayaut qu’il fût 
nommé historiographe de sa patrie. - 
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mençaut Mès la foodation de nette ville, ii la con- 
duisit jusqu’à 1527, presque à l'ëpoque où Bon^ 
Jadio avait conameoné la sienne ; ce qui peut-être 
a fait dire à MazzuchpUi et à d’autres bir)<»raîdies 
ÎDattentifs, que Bonfadio avait noutinuê Fo^Uet- 
ta (1), taudis que celui-ci, n’a cotujîoRé ni pni>!ié- 
la sienne, comme le remarque Tira/>oschr (2), 
que plusieurs aunées après la mort de Bonf'idio. 
Je pense aussi que c'est à desspin que FogUetta 
termine son Histoire au point uù Bonf idio avait 
commencé la sienne , afiu de donner à nelle-^i le. 
commencement dont elle manquait, et de remédier 
aux défauts de celle do P. Giuj/t/t/am, qui n'était 
pas digne de la précéder. Fogliétta espéra donc 
donner à sa patrie on corps complet d*bistoir« li- 
gurienne; et, quoiqu’il n’eut pas vu les Auniiîes 
de Bonfadio imprimées, il devait les connaître, 
car elles étaient bien répandues en manuscrit, 
comme le prouvent les copies qui en existent en- 
core dans plusieurs bibliothèques d’Italie ( 3 ). Peut- 
être se proposait-il île publier l'Histoire de Bon— 
fadio aven la sienne; mais celIe-ci ne fut publiée 
que quatre ans après sa mort, en i 585 , parPa il, 
son frère, qui y joignit, sur les évéuemeiis de 1 5 a 3 , 
un supplémeut tiré des A.ooales de Bonfadio, Lors- 
qu'en lisant le» douze livres de cette Uiotoire oq 


(1) flh. supr.f P 1609. 

(i) Ub, supr.f p. 

(3) On lit trouve dans 1 rs bIMîothèqucs du Vati- 
can à Rome , de Bo lley eu AngleltiTr , de Suint - 
Alarc à Vi'nise, et à l’ Amtirotsienue a Milan. Voyea 
MaizueheUi^ p. i6id. 
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observe Haos le* transiiioo» H’ane année à raatre » 
«ne monolopie qu'il était faoile de corriger, on. 
est tenté de croire que l’auteur o’y avait pas. mis. 
la dernière main: toutefois, la force et l’ëlégaace.. 
du style, et la critique avec laquelle l'historien a , 
coutume d'exposer 'et d*éclaircir les faits , foat«' 
oublier ou parilonner le* imperfections.- 

Tiraboschi, on parcourant le reste des états et 
des villes d’It die, se fait un devoir de désigner, 
presque tous les historiens qui les ont plus ou 
moins illustrés; mais , à dire vrai , en le suivant 
on rencontre plutôt dos historiens recommandables • 
par leur style, qne des Histoires dont le' sujet soit . 
digne de nous arrêter. Il ne faut ptis cependant . 
négliger, dans ce nombre , Jerome savant 

mé leciu, qui, outre plusieurs ouvrages publiés en 
' divers goures, écrivit une histoire do Raveune, sa . 
patrie, que le sénat de celte ville fit imprimer à 
ses frais (i)j ni A. bille Pocchi y de Bologne, pro- 
fesseur de littérature grecque et latine, qui, char- 
gé par le séuatde sa patrie d’en écrire rHisioire, 
en laissa dix-sept livres en latiu, dont une copie 
se conservait dans la bibliothèque de rinstilut à 
Bologne, et une autre existe dans celle dn Roi à 
Paris. Mais il faut distinguer eaçore plus Bene- 
detto Giovio y frère de Paul Jove, pour son His- 
toire de Coino. 

benedetto était non seulement historien, mais 
philosophe, littérateur et poëte. Né- à Como en 
1^71 , il .ipprit le grec sous Demetrio Calcondila, 

*(x) En 167a et 1689. ■ i • ^ 
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Pt même le8 langues orientales. On le consn't.Tit 
sur îles mots arabes (l). A.iul ré le nommait 

le Varroo de la Lombardie. On a de lui |>lusirar6’ 
Iraductions da grec, des lettres fort savantes (2), 
noe dissertation snr la patrie de Pline Vaivîipii. Oa 
compte.f arnii ses poésies latines on petit poëmc in- 
titulé De Venptis gaïücunitrophœinnyeA publié saus 
dàle, dont l élégance fait désirer la publication !c 
ses autres poésies inannscrites. Ï1 eut une grande 
part aux Comirientaires'snr Vilrnve, enlrcpri.? par 
le Ceserano, Saroommé Ceseriano. Mais les ou- 
vrages qui le font figurer avec bonUeur parmi les 
historiens de son tems, sont le tableau qu’il avait 
tracé des actions et des mœurs de lanntion helvé- 
ti^uet et plus encore l'Histoire de Como, publiée 
à Venise en iHîQ ( 3). Ces deux ouvrages oot le 
mérite uon seulement d'avoir inspiré et formé le 
goût de Paul Jove dans le genre historique, mais 
encore de prouver l'exactitude et l’impartialité de 
l’auteur que Paul ne sut ou ne voulut pas imiter. 
La morale de l'uii était austère autant que celle 
de l’autre était, relâchée. Benedetto mourut en 
■ 5«, et Paul , qui lui survécut, le mit dans sa 
G'iienc ou Musée des hoaimes illustres dont il 
nous a donné les éloges (;{). 


(i) Tiraboschi, p. 978. 

(a) Voy. Argelati^' BioUoth, Script, d/ed/oi,, vol. Il, 
part. Il, p- 14'^a. 

(3) Voy. ci-dessus, p. so3. 

(4) On trouve l’éloge de Benoit parmi les autres^ 
p.’ 06.“ Jean- Baptiste \jtorioy de la même famille, qui 
conserve tous les ouvrages manuscrits de son illustre . 


Digitized by Google 



30O HISTOIRE LITTÉRAIRE .d’iTALIE. 

LTiifitoire 'Je F^rrare , qui compreaJ celle de 
la famille ti’Este, est «ligne aussi de nous occnpen 
HD iustaot. Si, par les événetneos politiques* elle 
ne nous intéresse, pas autant que celles des répu- 
bliques de Florence, de Venise et de Géoes» ou 
ne doit pas la uégUgêr au moios pour les i^pports 
qu’elle a avec l'histoire littéraire «le l’Italie* et par 
la réputation des é<;rivaiDS qui l’ont traitée. Gas- 
pard Sordi en avait composé douze livres, dont 
les dix premiers parurent en i550* et les deux 
autrfs. furent publiés en iG4-6 par Augustin Fau- 
etini, qui continua la inénir Histoire jusqu’à la fia 
du seizième siè de Mais n’était qu’un com- 
pilateur qui mettait tout le mérite de ThisUrien 
à ramasser des mémoires et des moouniens (j}. 
Le preqiier qui donna en latin un EIssai sur i’hisT 
loire de Ferrare (x) f>at ce Cintio. Giraldi, qui a 
beaucoup figuré panni le^ poëtes tragiques (5) , 
et «]ui figurera'' encore parmi. les conteurs. L’au- 
teur avoue qu’il l’avait réihgé d’après un épiloma 
de cinq o« six pages que lÀlio Giraldi lui avait 
confié en inouraut (;»). Malgré i’^éganoe du st^le 


ancêtre, a publié à Venise, en T 783 , un Elo^e.plus 
ctni lu de KenoU, qu’un a inséré dans le vol. VII' dea . 
F.Liiiÿ iuMani, .tt dans le vol. XXVI du Journal de 

Mô-leiie. ' 

(I, Voyez- CP qu’en dit Barthélemy Ricci, Operc, 
Tol- l, |> i<>5- Tirahoychi, p. 965 .' . • .. q 

(al i'tt varia et jJtestinis principibue commen— 
tari'Aum ex Lilii Gregarii Giraldi iHpilonip deduc- 
tum i erra' iae , i'»56 , in 4®* Lodovico Dotnenichi 
en puidia «me traduction en italien, ‘ 

(3 « I <l•'•'•^us* yol; VI, p. 6a. 

(Vj Préface. 
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et rekactitudc des notices qui dislingaent cette 
Histoire^ on lui désirait plus d'étendue; ce fat à 
quoi travailla Gîrolamo Fdïlettî. 

Fo/fe//zu’élait()asFerrarai«. Né à Trino eu Pié- 
mout» où à Savone daus le pays de Gènes (i), 
après avoir parcouru une partie de l’Europe, il 
fixa sa demeure à Ferrare: le duc Alphonse II le 
prit à son service, et le chargea »le plusieurs mis- 
sions diplomatiques auprès de Charles-Quiot, du 
roi de Pologne, de Jules III, de la république de 
Venise; enfin il le. décora du titre de couile de 
TrignanOt et, ce qui est bien plus singulier,.!! lui 
assigna des appoiulemens, à condition que Fû/Ze^- 
tij comme vassal, donnerait eu retour à son" sei- 
gneur deux ouvrages nouveaux par a i, sous peine 
de payer une somme double de ses revenus (2). 
On a de lui huit livres de poésies latines ( Manuce 
lui dédia la belle édition qu’il en fit en i5ô'^ ); 
quelques orai.sotis, et nu poè'me latin sur la guerre 
que les Français firent dans les Pays-Bas conli-e. 
Charles-Quint ( 3 ). 

(1) Voy. Tirabou:hiy p. 961. 

' (a) Voici les expressions du diplôme rapporté par 
Tivaboschi , comme uii phénumeiie extraordinaire: 
U Pro reco^nitione vero uictarum rerum, sic ut su- 
» [ira iiifeudatarum, prædictus feudalarius... proimsit 
« prælicto illus'rissimo duci præseiiti et stipulauti 
oeidem, aiiuis singulis, una vel it* rata vice dure, 
» præsoutare et tracïere duos littros qui sint juctiudüo 
» et delcctabilis Icctionis pro caplu animi ejus excd- 
« lentiæ, iti hoc sntis noti ipsi feudat.ario, sub pæiia 
« dapU süiennii slipulaîjouc prouiissa. »> (jbi mpra^ 
|). 96^, note (*;. 

(c$) De Biito iSicuinbrica , divisé en quatre livres»^ 
6. * 20 
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Dans le genre hisloriqne, il avait publié nn* 
histoire de la guerre que Cbarles-Quiut avait faite 
aux proteslans; niais l’Histoire qui Toccapa le plus 
fut celle de Ferrare. Dès i58i il avait publié à 
Francfort une Généalogie de la famille d’Este; et 
c’était comme le comujeuceinent de son grand ou» 
vrage sur le même sujet ; mais il d’cq termine que 
six livres avant de nsourir (i). 

Cette Histoire , dont la bibliothèque Esiense 
conserve dtux copies manuscrites, a fait beau» 
coup de bruit chez les Italiens; il s’était répandu 
que Jean-Baptiste l’avait refondue tout en-, 
tière dans la sienne. JVous aïons déjà vu que oe 
PigriOi d’ailleurs fort savant, avait essuyé nne ac- 
cusation pareille de la part de Giraldi Cintioy au 
BTijet de l’ouvrage sur 1rs HoTnans ( 2 ), accusation 
qui rendait la seconde encore plus probable. Ti» 
rabostihi s'est empressé de les démentir l’une et 
l’autre: il n’y a que le mérite de l'auteur et la 
comparaison des ouvrages cités qui puissent leg 
détruire. 

Jean-Baptiste PIgna naquit à Ferrareon à Fa- 
nano dans le Modenais, eu 1 55o (3). Son père, qui 
n'était qu’un pliarniacicn, lui légua une somme 
considérable qu’il avait gagnée par son invention 
de routre-mer. Jean-Bapiisle en fit le meilleur 

^1) Barüjf'aldi avait 6xé la date de sa mort eu 
i 56 o; Tirabosehi a montré que Palletti vivait eui» 
eorc en 1664. Voy. p. 064, note (**1. 

(a) Ci-destus, tom. vl, p. 64. 

( 3 ) 'Et nou eu i 5 o 3 , comme le supposait Mazzu^ 
chelU, Muséum y\,. J, p. 47 i. Voy. liraboMchiyT^,^^^ 
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Tisage pour la calture de sod esprit, li en t pour 
Diaîtrrs les pins savaos bornai es de son tems, sur» 
tout Alexandre Guarino elles deux G/raWi.' Mal- 
gré sa complexion délicate , il mit tant d'ardeur 
dans ses études, qu'à vingt ans il lut créé docteur 
en philosophie, et professeur d’éloquence grecque 
et latine dans Tuniversité de Ferrare, et daox ans 
après devint le conûdent le plus intime du prioco 
Alphonse. Lorsque ce prince, après la mort de 
son père, prit le titre de duc, Pigna fut nommé 
son secrétaire, et jouit tonjours de sa protection 
jusqu’au 4 novembre i 5 <^ 2 , qu’il mourut, à l’àgo 
de quarante-cinq ans (i). 

Les distractions de la cour et scs galanteries 
privées n'avaient jamais suspendu ses occupations 
littéraires, comme le prouve le grand nombre de 
ses ouvrages. Outre ses poésies latines et ses orai- 
sons, qui n'ont pas tontes la même correction, et 
ce 'i raité sur les Romani , qui jeta' la discorde 
entre lui et Giraldi Cindo , son maître , il avait 
publié en latin une explication de la Poétique d’Ho- 
race et douze livres sur des questions relatives au 
même genre. Il écrivit encore un Traité du Prince 
et trois livres de Consolaiionef dont les titres ne 
sont pas suffîsans pour le mettre au niveau de Ma- 
chiavel et de Boëoe. Il prit part aussi dans cette 
longue et vaine dispute sur le duel (2). Ou trouve 
da ses lettres et de ses rimes cans plusieurs re- 


{i) Barouig Difeta degU acritt. Ferraresi, part. U, 
aens, 11. 

(a) Voj. ci-dessus, t. VU, p. 49». 
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cneils , et qoelqaes unes de ses poésies eurent 
l’hoaoeur d’ètre oommeotées par le Tasse (j). 

De tous ses ouvrages^ celui qni fit le plus, de 
bruit fut l’I/is^oire des princes d*Esle (2). L'au- 
teur en publia la première partie 5 qu’il conduisit 
jusqu’à la lia du quinzième siècle ^ et qu’il espé- 
rait oonlinuer y si la mort ne l’avait pas prévenu. 
Celte Histoire est plus riche et plus exacte que 
touiés celles iqni l’avaient précédée ; cepeudau(^ 
le bruit se répandit que Pigna avait copié l’His- 
toire mauuscrite'de Failettij que l’auteur lui- 
luéme^ en mourant^ lui avait recomipanilé de soi- 
guer et de publier (5). Tiraboschia collatioané le 
(uanuscrit de Fallelti et l'Histoire de Pigna; il en 
résulte: i*’. que i'un a écrit en latin, et très-briè^ 
▼emeut ses Ânoales qui se terminent à la. fin ,du 
treizième siècle, tandis que l’autre a écrit son 
Histoire en italien, et avec assez d’étendue, jus- 
qu'à la fin du quiazième siècle; 2 °. que Falleili 
coupe souvent le fil de sa narration pour se livrer 
à des recherches, à des dissertations sur diverst 
suj' ts, sur des monumeus auciens et modernes de 
tout genre; mais que Tigvjfl, au contraire, ne s’ar- 


(i) Voy. ci-dessus, t. V, p. i6o. 

(a) Storia de' Principi d* Este. Ferrara, 1670. 

( 3 ) Gfaiii'it vlamo Bronziero a le premier acuoucé 
celte anecdote, en disant l'avoir appris d’un de ses 
amis, à qui rayait communiqué NiccoLo Crassof et 
celui -ci disait, de plus, qu’il avait lui-inênie euteuda 
le testament de Falleili. Voy. iJriÿine e ewidizione 
del Pôle sine di Roi>igo ; F enezia , 1748. Apostolo 
Zeno rapporte le téaiognage tU: Bronziero saus pro- 
noncer. JXote iil Ftiniua.y t. 11, p. a4ô* 


•n* 


1 , 
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rèle à rien ne oe qui pourrait le délourner dp «on 
hnt; 3®, que les princes et les capitaines de FaJ- 
lelii raisonnent très -souvent et trop longue» 
ment, cl qu'on n’en saurait dire autant de ceux de 
Pigna (j). 

> Ce n'est pas le dernier reproche dont il fallut 
disculper le même écrivain. Il avait publié une 
•Cbronique de Thomas d’Aquilée, et l^'oncrut que 
c'était une imposture del’éditenrj cependant, non 
.seulement les éci^vains qui avaient précédé Pigna 
en avaient fait mention, mais ilexistait encore dans 
la bibliothèqne d'Este un manuscrit de ta tradne» 
tioD'qu’oD avait faite de cette cbronique en vers 
français, en i358 (a). 

Enfin, si l’on cherchait la véritable cause de 
tant d’imputations lancées contre un auteur qui 
sans doute ne manquait pas de mérite, on la trou- 
verait peut-être dans la faveur et la fortune dont 
il jouissait et abusait à la cour de Ferrare. Il se 
ht envier et même craindre des savaos de son lems. 
On a observé que le -Tasse avait été obligé de 
ménager son humeur et sa jalousie (3); l’abbé 
'Serassi a même avaocé que le Tasse l’avait en 
vue dans nette belle octave où il peint le caractère 
A’Ahèe (\)^ Mais 1 PS pootes ne ni'^riîeiif p.'î»! tou- 

(i) Tirahoschif p. 9 <yo. ' 

(a) Idem, p. 978. 

(3) Ci-drssus, t.' V, p. 160 . 

(4) Ahte c l’un, che da princîpio indegno 
Tra le brulLure de la plehe è $01 to, etc. 

GE.RUSAL. LiBEB., C, 1. 

Voy« yiia del Tasso, p. 196 ». 
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jours le degré de confiance qn’on doit à des his- 
toriens. 

L'Histoire de la nouvelle Rome n’esl que celle 
tirs papes et de l’Rglise.ses historiens ne 8ont<]ue 
des écrivains ecclésiastiques; et nons los avons 
déjà indiqués ailleurs (i). Il ne reste donc que 1® 
royanmede Naples dont l’histoire a été écrite par 
Ânf^lo Costanzo. Ce royaume avait, ainsi que les 
autres états, ses ehrouiqneurs^et quelques mé- 
moires plus ou moins détaillés; il pouvait à peine 
ee vanter, eu ibG2 , d® l’opuscule du P. Antoine 
SartfrUce, îniilnlé Campania ( 2 ). Un abrégé his- 
torique circulait cependant dans lltalie, écrit par 
Paiiiolfo Collenuccio , de Pesaro (3); mais les 
Napolitains y trouvaient beaucoup d’imputations 
dont ils ne savaient s’accommoder. La première 
Histoire <lonl ils s’honorent, et qui mérite d'etre 
placée parmi les meilleures de ce siècle, est celle 
de Costanzo. 

H était lié vers iSo^, d'une famille illustre da 
royaume de Naples ; et, après avoir appris la phi- 
losophie de son lems, il s® livra entièrement à l’é- 
tude des belles-lettres. Costanzo tirabeauconp de 
profit de l’amitié et des lumière® de Sannazar et 


(i) Ci-dessua, t. VII, p. 

(a) Sigfînrelli en p.irU avec estim® dans ses P^icen^ 
de délia cultura d>'lle Due Sicilie , t. IV , p. 198. 
Aftizzocchi l’appelait Aaveo opuscolo^ et %lqntfaucoii 
di.sait aussi qu’à peine avait-on publié quelque ch«se 
de strablable. Mais cea louanges sont plutàt dues à 
l’éleganee du style qu’au fond de l'ouvrage. 

( 3 ) Compendia storico delle cose del jdeÿno. 
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fle François Poderieo, qni de bonne henre l*in- 
trodniiirent'dens je ne sais qaeile aoadëmie (i)v 
Encouragé par lenrs conseils et par l«nr «xetnple, 
il ne se borna pas à sa propre instrnrtion : il von- 
Int s'occuper aussi decello d'anlrni. Ses travaux 
•littéraires et sut’-tout ses poésies lui firent beau- 
coup de réputation, mais l'onvragk. intéressant qui 
l'occupa le plus pemiant sa vie,fut sans doute son 
Histoire. La peste qui ravagea U ville de Naples 
en iSaç l’avait contraint ce se retirer dans une 
de ses oiaisons de campagne, près dr Somma, où. 
s'étaient aussi rendus Sa .ioazar et Poderico. C» fol 
là qu'excité par ces deux savans, Costanzo réso- 
lut de réfuter les erreurs ou ‘.es calomnies que 
CoUênuccio avait débitées sur le roy.'iume de Na- 
ples , et de relever sa pitrie de l'élA'! d’obsrurité 
où elle était tombéetEnfîn il sc pr-«>po8a d’en donner 
une histoire oomplèle ; mais malheureusement il 
éprouva des contrariétés qui menacèrent de le 
détourner de ce travail. 

Il n'avait qu» vingt-trois ans lorsqu’il eut à 
plenrer la perte de ses deux ar.iis, Podmeo el 
Sannazar. Privé de leurs coeseils, et presque dé- 
couragé par la difficulté de son entreprise, il le 
fut encore plus par ties maibeurs p'os graves, qni 
ne cessèrent jamais de le tourmenter: la mort lai 
enleva ses deux fils, dont l'un, âgé de seize ans, 
annonçait bcanconp de talent, et qn'il pleura pres- 
que toute sa vie. Mais , ce qui est plus remar- 


(it Signoreüi ne vent pas que ce soit la fameus* 
academie de J. Pontano. üh. supr.f p, i^5. 
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.quâMe, pcmlaut qo'i) cht'rc?liait à se consoler. <îe 
celle perle par ses travaux Huérairêâ, il fui exilé 
de Naples parle vicc-roi, et fut coolraial de vivre 
,à Cantalupo, fief qu'il possédait dans le comté de 
^Molisei Les, biographes n’iodiqoent -point la cause 
.particulière de sou exil, ils se contentent d en at- 
tribuer le motif à la jalousie de scs ennemis; tous 
s'accordent à dire qu’il était sage, modéré, tou- 
jours occupé de ses éludes, et bien éloigné^d’uf- 
•fense.r personiie.il faodraii donc conclure que son 
mérite a suffi pour le faite accuser par l’ignorance 
des courtisans, et le faire punir par le despotisme 
du vice-roi. On sait d^ail leurs que celni-ci était 
soupçonneux, vindicatif, qu'il employa itous les 
moyens de la force et de la ruse pour établir l'in- 
quisition dans le royauma de Naples, qui ne la 
voulait pas; qu'il avait interdit les académies des 
Sirenif des Ardenti et des Incogniti ; enfin , qu’il 
persécutait les sciences et les savane (i). Ne pour- 
r?it-OD pas chercher dans ces incidens la raison 
de la persécution de Cos^oiiïo.^ Mais, quelle qu'eu 
soit la véritable cause, malgré les prières de ses 
amis et les fiervices que le royaume pouvait tirer 
de ses lumières, îi Se trouvait dans la meme po- 
sition en j 546, en *5gi, et pro^ble- 

ment jusqu'à sa mort ( 2 ). 

Malgré tant de chagrins il o’abaodcnud jamais 
l’étude; of, dans l’ennui de son exil, il avait concu 
-• 

'i '' 

Ji) Voy, 4.Vtor, di Not. Castaldo, lib. I. 

(a). On le déduit des dajtes de.qaelqoes unes de ses 
Lettres citées paV Tafuri dans eà f'/V. ■ 
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îpn tme nuit une comédie qn’il écrivit en qnslre 
•iours (i). Au rapport Aa ^nturno (a), ü avait 
f aussi cnflrjposé. uoe pièce intitulée les Mareellif 
:peot-ètre à l’exeinplê des Ménecbmes âc Plante. 
/Enfin. il exécuta soo premier tlessein» plusieurs fois 

• repris et suspendu. Nous avons fait observer ( 3 >) 
i qu'il avait làebé de faire charger Scipion Ammi» 
,rato d’écrire THistoire de leur pays. Il faut donc 
dire que Custanzo avait abandonné ce travail, soft 

.que ses malheurs Ten eussent distrait, soit qu'ab- 

• sent de la capitale, il manquât des moyens néces* 
saires pour le continuer; et que, lorsqu'il perdit 
.l’espéraucc de voir son projet exécuté par j^/n/ni- 
ra^o, il se détermina à l’accomplir lui-même, plu- 
.tôt que de laisser sa patrio sans Histoire (-^). C’est 

pour cela queUs huit premiers livres ne parurent 
.qu'eu i5j2; il les donna même comme un essai 
•de son travail, qu'il corrigerait et coatiuuerait 
scloo le jugement du public. Les savane accneil- 
lireot cet ouvrage; mais ses eouemis, encore plus 


(i) En la recommandant à Bernardino Rota, dans 
une de ses lettres datée de 1647, voici de quelle ma- 
nière il s'esprimait : » Le dico die fu ordinata in una 
*> notte , e scritta in quattfo di ; e senza beyere ad 
o osleria, uscendomi di testa, ebbe per primo allog- 
'■» giamento la carta, ove S. la vede. » 

(a; Poet., lib 11 . 

• ( 3 j Ci'dessus, p. afo. 

(4) C'est dans ces circonstances qu’il faut chércher 
la véritable cause qui rallentit la comuoaitiçn et re- 
tarda la publication de son Histoire. Èeno, Menkc- 
niui et d^autres, ont dit que Costamo avait employé 
cinquante - quatre ans à l’achever ;• ce qui ne paraît 
pas trop exact. 
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•îrrit^a, ne cessèrent «îe décrétïiter l'Histoire et 
.l'eatear, qui résolut enfin •P»ban lonner son en- 
treprise. Nous devons à BeneJetio d^IÏ Uva, qui 
■pins que lont «utrc réussit à le détourner de cette 
résolution, la correction de» boit premiers livroa 
.et la continuation des autres , qui parurent en- 
semble , et en forment vingt , imprimés dans la 
ville d’Aquilc en i 58 t (i). L'auteur les détlia à 
Philippe II, roi d'Espagr>e, qui les accueillit »veo 
beaucoup d’intérêt. Mslgré *»ela , Costanzo resta 
exilé jusqu'à l'an i 5 qi, qui fut peut-être le der- 
nier de sa vie (2). 

Il paraît un peu trop prëvenu pour tout ce qui 
-appartient à son pays: il commence par rappeler 
les teo9s où les bahitans <l« c6s luêtaes contrées ^ 
ne pouvant a’accoutmner an joug , coéikbattireat 
avec tant d’obstination contre les Hoinains, et les 
contraignirent de partager avec eux le nom de L.^- 
iiiis. Mais qn’éuil Nsplea dans cessièiîlea que Co- 
slanzo entreprend de cél-^brer? il aurait voulu dis- 
siper les ténèbres qui entourent rbistoire des Grecs, 
des Lombards, des Normauds, lesquels avaient. 


(i) « Istoria del Regno di Napoli dcli’ illustre sig. 
» Angelo di Cost«nzo, gentiluomo e cavalière napo- 
» litano, con l’aggiunzione di dodici altri libri , dal 
i} medrsimo autore composti , e ora dati in luce per 
n GiuKeppc Cacebio, lôSi, in fol. » On l’a réimpri- 
mée à Venise en 1700, à Naples en 17*0 , en «735 
et en 1769, et dernièrement, à Milan, dans le Recueil 
des Class. Jtal.y n.^ to. 

(a) Voy. sa écrite par Giûwa Bernardino Ta- 
furi^ dans la Raccolta du P. Gfilogerif t. X j et dune 
les Class. liai y loc, cit. 
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les uns apr^t les aatres, bonleversë et rëtabli ce 
royaam»; mais faute H’encoarageoien? etHe gaitles, 
il ne remonu |^a*à la mortHe Frëilérie tl,en i 2 S 0 , 
el n'alla pas plus loin que la guerre HeFerHioand I, 
en I^SG. Durant ce cours de terne il décrit les 
événerucos arrivés non cenjernent dans 1» royaume 
de Sicile, mais encore dans le duché de Milan, 
dans la républiqne de Florence, et dans l’état de 
l’Eglise, qui avait toujours pinson moins de rap- 
ports avec le royaume de Naple». Peut-être l’es- 
prit du tems fa-t-il entraîné a respecter plus qn’il 
UC fallait les principes de la cour de Rome, et par 
conséquent à dénigrer les Suabes , ses ennemis. 
Cependant il ne manque pes de relaver quelque- 
fois les vices de l’une et les vertus des antres; il 


n’omet rien non plus de ce qu’on p3ut dire de bien 
et de. mal des pvinres de la maison d’Àujoa, el parie 
de la bonté de Charles fl, delà sagesse de Robert 
comme de la ernanté de CbarUa 1, des profosions 
de Ladislas et du libertinage de Jeanne II. Vivant 


soqs les Ara^onais, Cosf 9 nzo n’a pas non plus 
épargné Ferdinand I et Alphonse II, dont il peint 
les rigueurs excessives, la rapacité et la mauvaise 


foi. 


Mais le but principal de son Histoire était de 
défendre sés concitoyens des reproches que Co/- 
lenuccio venait de leur faire daus son abrégé. Ce 


patriotisme l’eogage quelquefois daos de longues 
discussions avec cet écrivain, et le détourne de 


Suivre le cours bien plus intéressant de son His- 
toire. H donoe sans ménagement à Collenuccio les 
épithètes de sot, de menteur, de luéchaut, et ne 
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montre pas toujours lui - même le disneraement 
,qu*il ne-lrouve jamais dans son adversaire. Je ne 
parle pas db peu d'exociitnde qu’il a mis dan.s 
.quelques dates et autres circonstances; ces alté- 
rations oe sont pas aussi gr.ivts que !^a préteu'ia 
Apvstolo Zeno^ d’après le P. Niceron(i). Malgré 
CCS défauts) là noblesse ét la gravité de son style, la 
marche et la régularité de la narration j l’mtérèt 
des réflexions et des sentimens qui l’accompagnent^ 
ont fait distinguer cette Histoire non seuleoient 
par les contemporains de l’auteur, mais aussi par 
Içs savans du tlernier siècle. Giannone l’a trouvée 
rédigée avec tant d’art, qu’il n’a pas hésité de la 
fondre presqu’en entier dans la sienne propre, sans 
rougir, dit -il, d’en emprunter les expressions 
^mémes ( 2 ) ; ce qui a fait dire à l’abbé Denina que, 
sans THistoire élégante et judicieuse du Costanzo, 
celle de Giannone , qui 'jouit d’une grande célé- 
brité, manquerait de tout mérite historique (i). 

(i) Giorn. de* Letter. dallai. , t. I, art. V, J IV* 

(a) Giannone disait de cette Histoire et de la sienne : 
'«Per la sua gravità, prudenza civile ed «leganza, si 
'♦> lasciô indictro tutfe le altrc che furono compilate 
«dopo di lui dalla turha d’inhaiti altri scritlori. Per 
» qu'esta cagionë l’itiloria di qüesto_ insigne scrittoro 
» sarà da nui più di qualunque altra seguitata, nècî 
’> terremo a vergogna, se aile voltecuii le suc medç- 
«sime parole, conuchè assai gravi e prpprie, saranuo 
» narrati i loro avvenimcnti. »j Stor. C»'., tom.lll, 
liy. X, p. 3. 

(3) yieende délia Letterat., t. 11, part, lil, p. a^. 
L’expression dônt se sert Denina, et pi us encore la 
note qu’il ajoute, ne me semblent pas a.ssez mesurées 
Le Lut de Giannone n’était pas celui de Costamé, 
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Pendant qaecessavans s’occupaient tl éclaircir 
l’hisloire de leur pays , plusieurs autres s'étalent 
chargés de faire connaître en meme teœs celle 
des étrangers; le premier fut Paix/ qui doit 
être plus connu des Français, dont il a écrit l’His- 
toire, que dans son pays^ qn'il abandonna de bonne 
heure. Bayle lai consacre un article détaillé que 
le P. Niocron a- fondu dans ses Mémoires (i)î 
mais ni l’un ni l’autre de ces écrivains ne savaient 
ce qü’EmiU faisait en Italie avant de passer en 
France, ni la date de la première édition de son 
ouvrage. On peut assurer qu'il était de Vérone, 
et que Louis XII, vers i^oq, le fit venir de Rome 
à Paris, en le chargeant d’écrire l’Histoire des rois 
ses prédécesseurs. en composa quatre livres 
en latin, qui furent imprimés ver.s i 5 l 6 . Il y ea 
joignit ensuite deux autres dont parle Pieiro Egi- ^ 
dio dans une de ses lettres adressée à Erasme, et, 
datée du 19 juin 1519(2). 11 mourut en j 529, et 
laissa une continuation de la même Histoire en 
quatre livres. Le dernier ii'étaii point terminé; il 
le fut par Daniel Zavarjsi, natif aussi de Vérone, 
qui publia les dix livres à Paris, en lôoq. 

Celte Histoire co%nence à la fondation de la • 
monarchie, c’est-à- ‘ire à Piiaramond , et s’étend 
jusqu’à l’année 1488, qui est la ciuqaîônie du règne 

c’est-à-dire de donner le simple récit des éyénemens^ 
mais de recueillir ceux qui tieuneut à la législation 
civile et ccclesia:>tifjuf. Sons ce rripport, niistoire dé 
(jiannone a un uiérile <[u’eSls n’envji unie le j^iprsoüue* 

(i) loni. XL. . ' \ • 

(v.j Vo/. Tivaboic.g ubi supra, p. 10 iS. 
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(le Charles Vni. L’auteur était fort diflloile ^ ati 
point de u’étre jamais content d<> son travail; aussi 
lilrasme disait-il que Paul Emili avait employé 
plus (le Ircute ans à terminer son Histoire (l); ce 
queI3<yle a regardé romme ridicule (2). Si l’on ea 
croit Juste Lipse , Emili a été le seul parmi les 
modernes qui ait suivi la véritable route antique 
de THisloire; il trouvait son style en général serré 
et nerveux, quoique inégal quelquefois, et trop 
confié; il le regardait comme supérieur à tousses 
contemporains par son impartialité (5). Malgré 
les éloges de JnsteLipse,oo Pacensede se montrer 
qoclquefois plus Italien que français, de trop mé- 
nager ta cour de Rome, et de commettre beaucoup 
d*errenrs(^) Sorel,.poor tout exemple de l’imper- 
faction A’Emiü, cite deux harangnes, l'une de l’avo- 
cat Hanier ou Hauuier, et l’autre d’Eognerrand (5)i 


(t) uQum rrs in causa fuit ut citius elephanti jpa- 
» riant, quam illequicquamejerrposaet Nam histonam 
»9 quam rdidit , plusquam trieinta anuis babuit pro 
n manibus. » y^pop/t.,' lib. Vf, p. 5*4. 

(ai l>ict. crit., art. Paul- Emili. 

( 3 ) tt Paulus Æmiiitts, ut rem dicam , pene unus 
» inter novos veram rl vctereH^iotoriæ viam vidit.... 
» Genua scribeudi ejus doclum, nervosum, pressum.... 
» Seutentûs et dicta sæfp misot, paria autiquis. • •• 
n Nec Un uostro æro qui m^>g liber ab auectu. » 
Mot. ad 1. lib. Folitic., cap. IX, p. 317} t. IV, oper. , 
«dit. Vesal, 1676. : ' 

• (4) Voy. La Popélinière, Hùt. de$ Hist.. et Boe-- 
« 1 er sur ÇiMsmr Germon . , apud Pop* Blount, Cens, 
uéuthor.y p. 334, Otés 1*09 et l'autre par Bayle, u 6 c 
vupra. 

( 5 j Bibliothèque Jiançaise^ ch. IV, p. 370. 


/ 


Digitized by Goog[e 



PART. Il, CH AP. AZTIII, SECT. I. 3l j 

Claude du Verdier accusait «nssi Peul Emili 
mauvaise foi, parce qu'il «vatt oublié de parler 
de liiuile venue du ciel pour -sacrer le« rois (l). 
Ce «ilence fait, au contraire, beaucoup d'bouneur 
à*un historien qui é«Tivait au commencenient du 
seizième siècle. Mais ce qui est plus singulier, c*esl 
le chagrin que la Pop«-lioière a témoigné de ce 
que la cour de France préférait un étranger à tous, 
les BVançais, et particulièrement à Robert Gagnio» 
pour la fonction d’historiographe. Bajle , après 
avoir remarqué que Rot**rt G^goin était an Fla- 
mand bien inférieur à Paul Emili y dit franche- 
ment qu’il n'y avait en ce tems-Ià, dans tout le 
royaume , aucun écrivain qui égalât Paul Emile 
pour ce qui concerne la belle L>tinité etlea-règlM 
de l'art historique ( 2 ); ce qui le prouve encore 
plus, c’est que sou Histoire a eu, même quelque 
tems après, un mauvais contiouatenr dans Ar- 
nauld Duferroo, et un médiocre traducteur dans 
JeSii Renard^ dont la version française ne parut à 
Paris qu’eu i58i (3). Si d’ailleurs on veut regar- 
der coiiiime exagérés Us éloges que l’éditeur de 
1^59 a prodigués à Paul Emili y on ne peut paa 
doul-'^r du moins de l'imprtssioii extraordinaire 
que fit son Histoire, puisqu'il eu fut fait tant d'é- 


(i) Voy. MafTeiy Veronaühistralay-ÿaxt. H, p. 3o8. 

(al übù supra. 

( 3 ) Je cite d'autant plus volontiers cette circous- • 
tance , qu’elle a été relevée par Uautcur même do 
l'Histoire q>*eje continue, dans h Biographie uni- 
verselle, art, p 0 ul Emile. 
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ditions et de versioDS (i)j enfiDj son épitaphe dani 
l'église de Notre-Dame de Paris, annonce à la 
postérité la jnstice et la reconnaissance des Fran- 
çais ses contemporains ( 2 ). 

Pendant écrivait l’Histojrede F" rance, 

Jjucio Marineo en Espagne, et FoUdoro FergiUo 
en Angleterre , composaient aussi celles de ces 
deux nations. Marineo était sicilien; il saisit l’oc- 
casion de passer en Espagne, se fixa à Salamanca, 
et contribua, avec EUo Antonio Nebrissense 3 à 
développer l’esprit des Espagnols (5). Bientôt Fer- 
dinand et Isabelle l’appelèrent à la conr , et le 
comblèrent de bienfaits. Il se mil alors à écrire 
en latin sept livres sur les louanges de l'Espagne; 
depuis ^ cinq autres sur les rois d'Aragon ; enfin , 
vingt-deux sur l'HIsioire d'Espagne (^). Outre 
ces ouvrages historiques, il a composé des orai- 
sons , des poésies ; et, parmi tous ses autres écrits 


(i) Bayle remarque les éditions suivantes: i&44, 
x55o, i55t>, iô(>6 et 1576. Loe. cit., note (C). 

(a) Du Brrul, Antiquités de Paris^ lib. I, p. 14. . 

(3) Voy. TLIoge qu^Alphoa.-ie Segurita.no , Espa- 
gnol, a fait de lui dans les Memorie delta Stor. Let~ 
ter. di Sicilia, et dans "îTi'rniojcA/, ub supr., p. loao. 
L'alibé Lampillas, et plus encore l’abbé Andres, ont 
compté un grand nombre de littérateurs espagnols 
qui florissaieut avant Marineo et Nebrissense. ( Delf 
POng-et Progr. d’ogni Letterat., t. 1, p. 369.). Mais, 
d’apres le témoignage de Seguntano , rapporté par 
Tiraboschif ou ne peut rrfuoer’ii A/arineo la gloire 
d’avoir au moins concouru plus que Lieu d'auties à 
l'instruction des Espagnols. 

(4) De laudibus ffitpnjiias; — Dé Aragoniœ B.e- 
gibus; — De Rebus Hispaniœ memorabilibus. 
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dont Mongîtore a donné le catalogue. (1)3 on dis- 
tingue dix-scpt livres de" Lettres familières semées 
d’anecdotes dn tcms. Son style était assez recom- 
mandable ppnr l’époque où il vivait, et plus encore 
- pour l'Espagne ; mais il ne l’es* plus pourlanôtre. 
An reste, on ne peut pas Un refuser le mérite d’a- 
voir recueilli un grand nombre de faits qui ont 
sans doute facilité le travail de scs successeurs; 
mais il n’est pas moins vrai de dire qu’il destinait 
ses recherches plutôt à plaire à ses protecteurs 
qu’à instruire ses lecteurs. 

Vers le commencement du siècle , FoUdoro 
VergUlo avait été envoyé en Angleterre par Ale- 
xandre VI, eu qualité de collecteur apostolique, 
et on le reconnaissait déjà pour auteur du Recueil 
des Proverbes, publié en 1 ^ 98 , objet d’une que- 
relle entre lui et Erasme, qui se mootra le plus 
généreux ( 2 ). Le roi Henri VII le chargea d’écrire 
1 histoire d’Angleterre; elle .parut à Bàle en i554- 
On a débité qu’aussilôt après avoir achevé son 
travail, il avait briilé toutes les chroniques ma- 
-nuscritesdontil s’était servi. T/raôoxcAi démontre 
l’invraiseinblauce de celte accusation (3). EoefFet, 
.elle ne s’accorde ni avec le caractère de Vergïlio, 

• ni avec lescirconslauces où il se trouvait; au con- 
traire, elle annonce là basse jalousie de ceux qui 
'l’avaient débitée les premiers, et le peu de cri- 
tique de ceux qui l’ont répétée depuis. 

(1) Biblioth. Sic., vol. IL < ' 

‘ (a) Voy. Lè-asrn. ej>ist., vol. I, ep. 200, '677, Ooa 
et G 65 ; vol. H, en. 1176, et App. ep, 3 aù-- ' - 

( 3 ^ Page 1027. 

8 , 21 
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- Des Anglais pics modernes ont trouvé cetlè 
Histoire aride et peu élégante; maïs', ce qui est 
plus singulier, les nos ont regardé l'auteur comme 
prévenu contre la nation' anglaisé (i), et d’autres, 
au rapport de Paul Jove (2), comme un de ses 
partisans. Au milieu de ces opinions ooolradic» 
toires, on ne peut nier que cet historien manque 
souvent d'élégance; mais, à cette époque, quel 
Anglais en avait plus, ou incrae autant que lui F 
L’Angleterre de ce tcras-là ne pouvait pas encore 
fournir à Polidoro les moyens qu’elle a ofterts, 
ceviroD deux siècles après, à ses hisloricps natio» 
naox. An reste, quels que soient les défauts de 

I Histoire de FoUdoro, on ne peut pas lui refuser 
l'honneur d'avoirélé le premier auteur d'une his- 
toire de la Grande-Bretagne, comme l'jlÎTntV/ d'une 
histoire de France. Soua ce rapport, tous ses con- 
temporains lui rendirent la justice qu’il méritait. 

II fut Ifllemenl respecté par les Anglais, que, mal- 
gré les tronbles et les ilangers aux(|uels les ca- 
tholiques d’Angleterre furent alors exposés, il y 
jouit (l’nne parfaite tranquillité jusqu’à lau- 
nde 1.5.50. 

Cette faveur |)arut njéine si extraordinaire à 
des théologiens d’Italie , qu’ils se permirent de 
gcupçonner sa manière <le penser, d’autant plus 
que quelques unes de scs opinions, ou plutôt de 
ich I xpri.ss'oiîs, ne leur semblf.iout point assez tu- 

(1) Pope Blount, Prœfat. ad Jterum AngUcar. 
acripl.; Cens, aulhor. Jrenr. üaviL y pag. 45 ij et 
Descnpt. Anglias Humfred. Laid, y p. 45a. 

(a) Eloj. , cap, ex XXV, p. a79. 
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nocenles. Mais les qualités morales et le mérife 
littéraire de PoUdoro, qui loi avaient attiré tant 
cle considération en Angleterre, le firent aussi res* 
pccter en Italie, où il vécnl paisiblement depuis 
i55o jusqu'à i555, époque où il mourut chéri et 
honoré de fous les savaus (i). 

L’Allemagne compte encore des Italiens au 
nombre des historiens de (joelqnes uns de ses 
princes ou de ses états; les Pays-Bas eu comptent 
aussi, de meme que la Pologne, la Hongrie et la 
Moscovie. Nous avons indiqué plusieurs de ces 
écrivains dans le cours de cette Histoire; mais il no 
faut pas oublier ici au moins les plus Remarquables 
d’entre ceux dont font mention les biographes ita* 
liens. Orazîo Nucula publia cinq livrts en latin 
sur la guerre de Charles - Quint en Afriijue ( 2 ) , 
et Tiraboschi le compare aux meilleurs historiens 
de ce siècle, au moins par-l’é)égance du sijle et 
par l’intérêt des descriptions (5). Lodovico Uolcey 
outre bien d'autres ouvrages, donna aussi les Vies 
de Charles-Quint et de Ferdinand \. Âscanio Cen- 
iorio, Milanais, ou plutôt Romain, exilé de Rome, 
et demeurant à Milan, comme le conjecture, d’a- 
près ^e«o, Tiraboschi (4), servit son prince avc î 
beaucoup de bravoure dans les guerresde ce teins, 
et dans la paix écrivit plusieurs ouvrages en prose 
et en vers, sur- tout des Mémoires rftilitaires et 
historiques , en quatorze livres, dout les six pre- 

(i) Bayle, Dict. crit., art, Polid. ffergilio, 

(«) Koiue, i55a. 

(3) Pag. ioa8. 

( 4 ; Pag, ioaj>. 
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îl vécut à Anvers (i), et y publia, en i5C5 , sos 
Commentaires sur les événemens arrivés daus l’Eu- 
rope, et particulièrement dans les provinces bel- 
gîqnes , de iSzg à i50o (a). Il publia aussi en 
i56<j une description italienne des Pays-Bas, fort 
exacte , et qui reparut en i588, revue, corri- 
gée, et imprimée avec beaucoup de maguificencc. 
l^lle fut généralement estimée, et les Italiens ré- 
pétèrent les éloges des étrangers. On a du même 
auteur un recueil curieux des mots et des faits 
remarquables de divers princes ^ et des heures d'a- 
musement (3). Les lecteurs délicats auraient dé- 
siré plus de décence et de modestie dans ce der- 
nier ouvrage (4). Le président de Thon a parlé 
aussi de je ne sais quelle dissertation sur l’aboli- 
tion du caréaie, qu’il avait composée d’intelli« 
gencc avec le daca'’Albe. I! dit encore que celui- 
ci fit emprisonner Louis Cruicciar^ini parce qu’un 
autre, qui avait volé l’original de son ouvrage, 
l’avait présenté au duc plus lot qne.l’aateup 


( 1 ) Elogj dêgVJllustri Toscani, tom. II. 

(a) CommentarJ dette cose d'Europa^ spécial-^ 
mente ne’ Paesi-jBassif dal iSag Jino al ï56o. An- 
versa, i565. 

(3) betti e Jatti notabili di diversi principî^ etc.j 
et üre di ricreazione. 

(4) L’abbé Tromhelli avait prévenu Tiraboschi 
qu’il possédait une copie manuscrite de cet ouvrage, 
sans les traits licencieux qu’on trouve dans les édi- 
tions ordinaires. De là Ti'ombelli conjecturait que 
l’cditeur les y avait ajoutés; mais quelque copiste, 
remarquait Tiraboschi, n*avait-il pas pu les retran- 
cker de l’origittal? Yoy. p. io3i, note (*). 
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même (i). Tirahoschî regarrîe ce'conie comme- 
îovraisembUble (2). En e(Tet, quand même le duc 
d’A.lbe, qui n’ëiait pas si scrupuleux lorsqu’il vou- 
lait punir, aurait voulu emprisonner Gu£ccitfrd//i£, 
l ieu ne l’eut obligé -le recourir à des motifs ou à 
des prétextes si ridicules. 

11 nous reste à parler de deux historiens qui 
n’ont point traité des affaires de l’Riirope comme 
les précédons, mais de celles des Indes , Pietro 
Martire d' Anghiera . et Gicmpletro Majfeî, tous 
deux dignes de nos éloges, autant parla hardiesse 
<le leur entreprise, que par leur talent distingué» 
Fietro Martire naquit à Arone, terre sur le lac 
îrlajour, en i ^^55, et non en J (09, à Anghiera, dont 
sa famille avait pris le nom (3). Vers , il se 
lendit à Rome, où il counut Pomponio Le/o , et 
d’autres savaus. Etant passé eu Espagne avec le 
comte Mendoza, ambassadeur, il fut bien accueilli 
de la cour, et suivit le métier des armes. La prise 
de Grauâla où il eut part, lui inspira une non* 
velle vocation; il prit les ordres. La feiae Isabelle 
ne cessa pas de l’estimer, et le nomma professeur 
«le belles-lettres pour les jeunes élèves de la cour. 
Le roi le jugeant propre aux négociations diplo- 
maliquo.s, le chargea en i.5oi, auprès du sondan'd’K- 
gypte , d’nitp' ambassade qui fat très-avantageuse 
aux chrétiens de Syrie. De retour à Milan, il fut 

(i) Histor.f ad anu. 1589. 

(a) Pag. io3i. 

(3/ ‘Uazzuchelli a corrigé plusieurs erreurs bio- 
graphiques concernant la naissance de Pietro 
tire. \oy tout. 1, part. 11, pag. 773. 
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« 

8nP le point d’élre emprisonné par les Français 
qui le prirent pour un agent secret de l'Espagne. 
Echappé à ce danger, il rejoignit sa cour, et fut 
nommé Tun des conseillers du roi pour les affaires 
des Indes. Il obtint le titre de prolonoiaire apos- 
tolique, et co i 5 o 5 , lé prieuré de l’église de Gra- 
nata. Il aurait été encore nommé, en i 5 i 8 , am- 
bassadeur de Charles- Quiut, auprès du grand- 
Bondan Selim I, et amené à Rome, en i 522 , par 
Adrien VI, si sa santé et son àgo Tavaieot permis. • 
Il était mort en i 52 G (i)> 

On a de^lui un recueil de lettres, divisées en 
trente -huit livres, dent on a fait une très-belle 
édition en Hollande, en 1C70 (2). Ce recueil est 
fort estimé à cause de beaucoup d’articles omis 
dans l’hUloire du tems. On y trouve à peu près 
tout ce qui est arrivé de plus remarquable depuis 
1^88 jusqu’à i 52 ç ( 5 ). V’Jnghiera avait visité 
en curieux, plus qu’en ambassadeur, les environs 
du Caire, les pyramides et ta ville d’Alexandrie; 
muni de ses observations et de mémoires relatifs 
à tout ce qui lui était arrivé pendant son ambas- 
sade, il en composa trois livres en latin, qu’on im- 
prima plusieurs fois (^). I! avait aussi publié- uu 

(i) 3fazzucheUi, ubî son., p. 776. 

(a) Opus epistolarum Pétri Marins ^ Anglerii 
mediolanensisy etc. Amstelod., apud Eizevir., 1670, 
iu fol. 

(3) AforAo/!, Polyhistor. Huer. vol. 1 , 1 . 1 , cap. XIV, 

m®. 48. 

(41 De legatione Sabylonica libri très, Paris, 1 53 a, 
in 4®.; Bàle, i 533 , in fol., Cologne, 1674, in 8®., etc. 

On fit encore du même ouvrage une traduction en 
itsl^eu, publiée à Venise en i5ô49 4 *^* 
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ouvrage sur les lies découvertes de son tcms’, et 
sur les Moeurs de leurs sujet alors neui 

«tfort curieux (i). 

Mais \ ouvrage qui, dans ce genre, le fit con- 
naître bien davantage, fut nu recueil en buk déca- 
des, sur la Navigation dans V Océan t e\sur h Nou- 
veau-Monde L"’auteur avait vu et examiné les 
pièces originales du malheureux Christophe Co- 
lomhot et tous les rapports qu’on envoyait de fA- 
•mérique. au conseil des Indes en Espagne ; per- 
sonne, mieux que lui, ne pouvait instruire TEo» 
rope sur cette histoire.il y décrit toutes les vicis- 
situdes qui accompagnèrent et suivirent cette dé- 
couverte, à laquelle on doit l’une des jdus grandes 
révolutions de l'Europe moderne. Il avait com- 
mencé son travail dès l^ç)ù , et le fit parakre en 
«536. A peine fut-il publié, qu’il fut réimprimé 
dans toute l’Europe, et traduit en différentes lan- 
gues. Si le style à'Anghiera a paru peu correct (3), 
Alvarez Gooiez a répondu que la fidélité de la 
narration compensait en partie ces défauts (4). En 
effet, cet historien a écrit avec plus d’exactitude 
que d’autres qui l’ont suivi dans la meme carrière; 
s’il s'était borné à recueillir les rapports qu'*on 
adressait à. la cour , il resterait toujours à savoir 

(t) 'De insulis nuper inventisy et incolarum mo- 
ribus. Bâle, i5ai, iu 4®»i i533, in fbl.j et Cologne, 
in 8°. 

(a) De rehus oceanicis , et Orbe novo Décades, 
Paris, i636, in fol., et 1687, in 4°. 

( 3 ) Paul Jove, l'.log. 

(4I De rebus ge$tis Francisci Ximenis cardinalit. 

Hb. 1. 
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S’ ces rapports auraicul exposé tonies les borretirs 
qu’on Tenait de commettre contre Colombo cl 
contre les àmérleains. 

Giampictro Maffei écrivit après ^‘Ânghiera, 
mais avec tonte l'élégance Hn style bistoriqae,«ür 
les affaires des Indes orientales. Il était né à Ber- 
game, en 1 555 J ayant appris le latin et le grec , 
les belles-lettres , là philosophie et la théologie 
sous Basilio et Crisostomo Zanchi ,, ses oncles, il 
suivit le premier ponr aller s’établir à Rome an- 
près de lui. Passant par Florence, il y connut Prer- 
oettori, Benedetto Porc/zr, et d’autres littérateni’s 
distingués. Arrivé à Rome, il se lia. d’amitié avec 
ce qu'il y avait de plus recommandable dans tons 
les genres, snr-tout avec le Coro, les deux Ma-' 
nuzi et Silvio Antoniano.V,SiraoT% de son oncle lui 
fit peut-être accepter vers i56.3, la chaire d’élo-' 
quence que loi offrit la république de Gênes, qui 
le nomma aussi sou secrétaire; mais peu content 
de cotte place et da ce séjour, espérant mener une 
vie plus conforme à ses goûts et à ses études, il 
quitta, deux ans après, Gênes et sa chaire, revint 
à Rome, où il entra dans la Compagnie de Jésus. 
Il y tint, pendant six ans, la chaire d’éloquence 
dans le collège Romain, et en même tems il tia- ‘ 
duisit en latiu l’Histoire du P. Emmanuel z/co^/cr: 
Cette traduction parut en 1570 . 

Peu de tems après, le cardinal Arrigo , qui fut 
depuis le roi de Portugal , l’invita à venir à Lis- 
bonne, pour écrire l'histoire des Conquêtes qno 
les Portugais venaient de faire dans les Indes. 11 
8*y rendit vers 1573 , et après avoir recueilli tous 
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les moou.'iiens nécessaires poar celle Histoire * H 
i'acheva, après son reloar en ItaMe eu l38l. G’esfc 
là que, séjouruaol tantôt à Rome, tantôt à Sienne, 
il publia la plupart île .ses onvrages, dont l’abbë 
Serassi a doiiné un catalogue dans sa* FiCt et une 
belle ë>Ution à Bergame (i). Le plus grau<i iné.- 
rile de cet ëci'ivaia consiste dans sa laliuilé. Le 
cardinal Guida BcnùvogUo le comparait aux écri- 
vains les plus disiiogués du siècle d'Auguste ( 2 ). 
Le P. Maffei Icnail à tel point à couserver reli- 
gieuseuieul la pureté du langage, qu’ou a dit que 
pour ne pas s’exposer à la profaner par l’usage du 
Bréviaire rom^tiu, il demanda et obtint du pape 
la permission de céciler les heures eu grec. Enfin 
Clément Vlll le rappela à Rome ; et là, logé au 
Yalicau, il entreprit de coutiuoer eu latio les An- 
nales de Grégoire XIII, qu’il avait déjà écrites 
eu ilalieu. Il u’eo avait achevé que trois livrer 
lorsqu’il mourut le 20 octobre iGo5. 

De tous ses ouvrages, qui apparlieanpnt plutôt 
à l’iiiâtoire ecclésiastique qu’à l’histoire civile , 
celui qui nous oblige à placer ici le P. Maffei, 
est VHistoire des //Ja«(3),noa seulement à caoçe 
de l’élégaone et de la pureté du style, mais ciicoro 
pour l’iuiportàuce et 1a singularité des événemeos^ 
Elle est divisée en seize livres, et présente le ta- 
bleau de tous les efforts et de tous les dangers quo 
coûta aux Portugais le passage de la mer du Sud; 

(i) Eu 1747. 

(a) Voy. ses jy/emorie et Serassi dans sa Fie. 

( 3 ) Historiarum Indicarum libri XFI, Florence, 
i588. 
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le récit de tout ce qu’üs firent pour s’établir aux 
Indes, depuis leur débarquement jusqu’à la mort 
du roi de Portugal, Jean III , eu i 558 . l) est ce- 
pendant à renaarquer que de tous les interets, y 
compris celui, de la vérité, de sont ceux de la.re« 
ligion chrétienne qui remportent toujours dans 
les relations lieMaffel; les Portugais, le commerce, 
la politique ne sont à ses yeux que des objets se- 
«oodaires, et l'écrivain se montre plus' souvent 
théologien, ou même jésuite, qn*historieu. Mais 
sou élégance, que ses confrères déclaraient ex- 
quise, faisait passer sur tout le reste, et captivait 
les hommages des amateurs delà belle latinité. Le 
même mérite est attribué à la traduction italienna 
de Francesco Serdonati (i); elle est pins utile 
aux grammairiens qu’aux historiens. 11 y en a aussi 
deux tradnciions françaises; la dernière est uc 
l’abbé'de Pure, qui la publia à Paris en i 665 . 

Tous ces historiens ont plus ou moins ie droit 
de figurer dans le tableau de la littérature ita- 


(i) Tstorie delle Tndie Orientait, tradotte dal la- 
tino da Francesco Serdonati ^ florentino. Les aca- 
démiciens de la Crusea citent la traduction de 6’m* 
donati comme teste de langue. Elle fut imprimée 
chez les Juntes, à Fbrence, en iSSg, in 4**.; à Ber- 

S ame en 174), et plusieurs fois ailleurs. Les éditeurs 
es Classiques l’ont réimprimée à Milan en i8e6, 
d’a^s l’édition de Bergame. On doit aussi aux presses 
de oerganie la. collection des .oeuvres du P. Mafiei, 
avec sa Vie écrite par l’abbé Seratsi. Joannis Pétri 
Maj^ei opéra omnia in unum corpus collecta cuin 
oariis illustralionibusy et auctorù rita, 1747, t. II, 
in 40. 
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lienne do Beisièine siècle; leurs ouvrages sont les 
ruoDomens des progrès que le genre historique 
avait faits en Italie, quand il commençait à peine 
à renaître dans les autres contrées du moudejit* 
tëraire.Maia lorsqu’en rendant cette justice à tous 
les écrivains italiens, qui, dans le cours do sei- 
zième siècle, ont consacré leurs veilles et leurs 
talens à THistoire, ou veut reconnaître les carac- 
tères pariiculicrs’qui peuvent distinguer les Flo- 
rentins des Vénitiens, les uns et les autres de tous 
leurs voisins, il est difficile de ne pas décerner la 
palme aux historiens de Florence , si Ton consi- 
dère à la fois'leur nombre, l’clégauce et la pureté 
de leur style, leur sagacité quand ils recherchent 
les faits, leur impartialité quand iis en exposent 
les causes, les circonstances et les résultats. Ho- 
norable sincérité qui recommande les productions 
historiques ^'Aârîani» de Segni, de Varchiy aussi 
bien que celles de Machiavel ,' de Nardi et de 
Guiebardin; tous rendent hommage à la vérité, 
elle leur est plus chère que leurs protecleurs,leui*s 
aniisj leur gouvernement, leur patrie meme. Les 
historiens de Venise se montrent plus dévoués à 
leur république} ils écrivent pour la défendre et 
pour en relever la gloire; mais patriciens et gou- 
ve:’nans,'pour la plupart , ils ont, peut-être, nno 
•Mînnais&ance plus [n’cfou !e des affaires publiques, 
et ion s'aperçoit, en les lisant, qu'ils ont recueilli 
de plus près les leçons , de l'expérience; jcntraîués 
d’^ailleurs par leur position géographique, à des 
lelalious plus habituelles, à des commuDlcations 
plus ficijuenies avec les puis.sances limitroph/f-. 
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îJs ont moias manqué cl'oocasious d'acquérir la 
science des négociations; leur politique extérieure 
a plus de profondeur et d'étendue.; Dans les au- 
tres annales italiennes, il faut bien que le. talent 
bislorique s'affaiblisse à mesure que les' regards 
et les étndec des écrivains se resserrent dans le 
cercle étroit d’une provinoe,’d*une viilc, d’une dy- 
nastie, d’une caste ou d’un personnage; à mesure 
aussi qu’un despotisme plus concentré pèse plus 
immédiatement sur les pensées et sur l’art d’écrire. 
Toutefois le goût des e’tudes et des compositions 
historiques s'était propagé dans l’Italie entière; et 
soit qu’on examine les traités publiés» en cette 
contrée , sur la manière de lire et d'éerire l’His- 
toire (i) J soit que l’on considère combien d’Ita- 

(i) Ces Traités ont paru en Italie, les uns ayant, 
les autres après celui que Bodin a composé en France 
sur le même sujet. Tirahoschi en compte plusieurs 
( pag. io58 ), parmi lesquels il distingue l’opuscule 
fort élégant fJe Historia scribenda de Giannantonio 
P'tperano, de Messine, auteur de beaucoup d'ouvrages 
indiqués par îHongitore (Bibl Sic., v. I, p. 34) : d dit 
aussi qu’il ne connaît pas d’ouvrage où l'on ait ex- 
posé avec plus de précision et de justesse les règles 
de l’art historique. Mais les traites de A' iperanoy de 
lirutOy de Foglietla, de Béni, etc., ont tous été sur- 
passés par les dix dialogues de Francesco Patrizi , 
publiés à Venise en i56o, in 4°. (voyez ci-deisus , 
t. VII, p. 434et45o), qui. à plusieurs égards, se sou- 
tiennent à côté du livre de è'/ascardi et des autres 
ouvrages du même genre, encore plus inléressans, pu- 
bliés, comme celui-là, depuis 1600. .L’esprit platoni- 
cien y domines mais il y an.ilysc avec beaucoup de 
justesse les phénomènes les plus intéres.sans de 1 his- 
toire civilej il enseigne à reconnaître les causes, les 


r>.'o lliflTOlP.E I.ITTKRATBE d’.'TAL’T:, 

liens, fels que Bruto^ EmîU, < 7 * Anghieroy Vergîliûy 
Majfei, ont été appelés à réiiiger ries annales ëtran* 
gères, 00 conviendra (|ue dans le genre qni vient 
(!e nous oocùj er, l’ilalie avait, an seizième siècle, 
une j)rééminencc qu’elle croit avril* conservée dans 
les siècles suivans, et que plusu ars étrangers im- 
partiaux ou bieovcillaos, ont continné de lui atp- 
tribnrr (i). 


SECTION D E U X r il M^E. 

Histoire littèroire : Baldi y Giglio Giraldi^y Giom~ 
maria Barbiéri; Pierio Faleriano et Giainmat~ 
teo Toscano; Scipion^Tetti ; Vie et Ouvrages 
de Francesco Boni , d'Ortensio Landi et dÜAn- 
ionio Possevino. 

Trop souvent rhîsloire civile ne raconte que les 
discordes , les guerres et les malheurs des |>euples> 
L’histoire littéraire nous oiTre des tableaux plus 
doux, pins consolaos et non moins instructifs; elle 
décrit les freits de la paix et de la tranquillité, 
quelquefois Ceux de l'oisiveté et de la bizarrerie 
deshoDimei; en suivant les progrès et les égare- 
Diens de l’esprit humain , elle ne retrace des scènes 
affligeantes que lorsque le fanatisme se mêle à Ter* 
reur. 


«ffets, les acteurs, enfin ne néglige rien de ce qui peut 
intéresser un lecteur philoMj) lie- Son ouvrage paraît 
encore aujourd’tiui agrêuljle et iustrüctif 
U) Tels que Bodiu, Montaiguc, aur-Lout Boliog- 
iiroLe, Blair, etc. 
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L Italie avait commencé de bonne heure à s'exer- 
cer dans ce genre historique comme dans tous 
les autre*. Nous avons vu Bartolommeo Fazio et 
Paolo Coricse (i) marcher /an quinzième siècle i 
sur les traces de Filippo VUlanit et de GugUelmo 
di Pas/rengo , qui dès le quatorzième avaient es- 
quissé, l'un la preojière' histoire littéraire de Flo- 
rence ( 2 ), l'autre une sorte d’histoire générale de 
la littérature ancienne et moderne (5); essais bien 
informes encore, et trop comparables à ces chro- 
niques snramiées, oh dans le cours du moyen âge 
l'histoire civile tentait de renaître. Il était réservé 
an seizième siècle , non' de perfectionner encore , 
mais d'étendre au moins et de propager cette nou- 
velle branche d'études historiques. 

Laissons les biographes ou auteurs de Vies on 
Eloges, tels que Paul Jove, üùerto Fogîîelta (4), 

2 ui en ont écrit un grand nombre en latin; Becea- 
elli et Délia CasOy qui ont composé, l'un les Vies 
de Casa, du Bembo et de G. Conlariniy et l'autre 
celles du Bembo. Ils peignaient ordinairement 
l'homme civil plus que l’hoDime de lettres; retra- 
eaieiit les actions,Ies emplois, les bouueurs; négii- 
graient les pensées, les ouvrages, les travaux lit- 
téraires. Il J aurait plus à recueillir dans les ca- 
talogues ou Liblicthèques qui parurent au même 
Siècle , cl qui faisaient connailrc^ suivant l'ordre 


(1) ('{-dessus, t. 111, p. 40» et 4o3. 

(a) Ibid.y pag. 148. 

(S) Ibid.y pa^. 146. 

( 4 ) Uberii FoUetat Clarorum Lisurum Eloeia, 
Romæ, 1579. ® ® 
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f 

ebrobologique ou alphabëtique^ beaucoup cl*aa» 
leurs de livres d'uu pays ou d’une époque, s 
Avant Tirahosohi, qui a cite. plusieurs de ces com- 
pilations (i ),Fosccr//»' avait recherché celles qui 
pouvaient intéresser parlicuUôremcnt Venise, et 
avait compté au nombre des bibliographes Pierre 
Contariai et François 5 cr/jsov»mo (2). On serait plus 
fondé à considérer comme te\s Ànlonio Riccoboni, 
Onojrio Panvinio, Bartolommeo Galeottiy Michèle 
Poccianfi t auxquels on doit dés notices sur les 
plus célèbres savans do l’université de Padoue, 
des villes de Vérone, de Bologne, de Florence. 
Chaque ville, chaque bourgade voulut avoir le 
tablcandcs littérateurs qu’elle avait produits, sans 
distinction des genres particuliers que chacun 
d’eux avait cultivés. 

D’autres essais précieux d'histoire littéraire sont 
spécialement consacrés à certaines classes d’écri- 
vains. Panvinio et plusieurs autres ont écrit les 
Vies des jurisf 50 Dsultes,des médecins, des mathé- 
maticiens, (les historiens, des théologiens; et s’il 
convenait do s’arrêter à quelqu'une de ces corn- 


ai) übi suprat p. io 36 . 

(aj On a ue Pierre Contarinî un ouvrage coinpo.<ié 
en vers latin», sous le titre d’Af'goa p^oluptas , et 
publié à Venise eu 1641, in 4®., dans lequel l’auteur 
nous parle de plusieurs hommes de lettres, depuis la 
fin du quinzième siècle jusqu’au milieu du seizième. 
François Sansovino, dans le livre XllI de la Iîépu~ 
blique de yeni^e^ à la suite de chaque Vie des doges, 
dounr un catalogue de.s savans contemporains et de 
leurs ouvrages* Voyez Foscarini , LcUerat, venez, , 
p. (n^- ^87 ), 
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pilatious, l'épi'ome »le Bemardino Baldi (i) pour- 
rait mériter rl être «listingaé, quoique ce ne soit 
qu’un ioflex chronologique de trois cent soixante- 
six antbé;naticienSy depuis Euphorbe jusqu’à Gui* 
dubalde del Monte, simple’abrégë d*un onvrjg© 
plus considérable et plus historique, auquel l’au- 
teur avait consacré douze années (2). L’histoire 
des Poêles anviens et modernes, que nous donna 
Giglio Gregorio Girnldi(^5), est encore plus éten- 
due et plus jùdicieuse dans son genre. Il déîrit 
eu dix dialogues l'hiètoire des poètes grecs et la- 
tins (^), et eu deux celle des poètes de son le. ns (5), 
savoir <le ceux qui (lorissaient depuis la fin du 
quinzième siècle jnsqn'an milieu du seizième, et 
comme les savans de ce terns-)à étaient presque 
tous poêles, on peut considérer cet ouvrage noniine 
une histoire littéraire de l’époque la plus écla- 
tante de la littérature italienue. Mais ce qu'il im- 
porte encore plus «le remarquer ici , c'est (]ue 
l’autenr oe se borne |ias à nous tracer une simple 

(f) Publié à Urbin en 1707, in 4°. 

ja) Le P. Affo nous assure que ce manuscrit se 
conserve à Rome dans la bibliothèque Albuni. C'est 
de là qu’un a extrait les Vies de Commandiu, d’Hé- 
ron et de Vitruve, pul>liées dans le siècle passé. Voy. 

ita di Bemardino Baldi, p. 70 et p. aoo , pav 1« 

P. Ajd'à. 

(3) Voy. ci dessus, t. VII, p. aC6. 

(4) T^istoriœ Poeturum Um grœcorum quant la- 
tinorum, dialogi X 'Iîâle, 1546, in 8®.' 

( 5 ) Dial gi duo de uoetis nostrorum temporunt, 
Florence, i55[,in 8'^ il composa le pn-mier à Ruine, 
au cumm ncf-rm iit du [)oritiQcat de Léou X , et le 
second à Ferrare ea 1548. 

8 , 22 
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histoire de cespoetes^ on àlear donner de stérile» 
éloges; il les juge ordinairemrot avec assez d'e- 
xaotitude et de goût; il se moutre mèiue impartial 
et sévère envers ses contemporains et envers ses 
amis. Si l'on en croit FossiuSs Touvragede Giraldi 
découragea les meilleurs écrivains tentés de le 
eontinuer (i). 

On avait ignoré^ j nsqu’à i*; 90 ^ un des plus grands 
littérateurs du seizième siècle, qui osa le premier 
concevoir et entreprendre une histoire de la poé> 
sie. dès sa première origine jusqu’à son lems; c’est 
Giummaria Barbieriy de Modène, mort vers 1 671, 
dont Tiraboschi nous a fait connaître la vie, les 
études même, et un fragment des ouvrages; Bar» 
bieri voulut juger par lui-meme les poè'tes pro- 
vençaux. 11 apprit donc la langue provençale; il 
vint en France, et pendant huit ans il ne s’occupa 
qu'à étudier celle langue, à recueillir cl examiner 
autant qu'il jiul les productions et les -monunaens 
de ce genre. Riche en connaissauces et en nianos* 
crits, il retourna en Italie, cl enseigna le proven- 
çal an célèbre' , espérant, peut-être, 
l’avoir pour coDaboraleur, ou du moins pour juge 
éclairé, de scs travaux. Malheureuscnieut il mou- 
rut avaul d’avoir publié aucun des nombreux 
ouvrages qu’il avait composés. Le seul que noua 
connaissions jusqu’à présent, est le Traité qu'a 
mis au jour Tiraboschi, en 1790, sur Vori^e de 
la poésie riniée, et qui n’est que le premier livre 
vi’un grand ouvrage de Barbiéri sur l'histoire de 


(i) De Poetis latinis, p. Qa. 
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la poésie (i). L'aniear y parle avec beanfoup 
d’intelligence et d’exacliinde des poètes italiens 
et français, dont plasienrs, non senlrment étaient 
inconnnsaux écrivains qui l’avaient précédé, mais 
ont continué de l’étre long-tems après. Il soutient 
que les Provençaux ont été les premiers poètes 
en langue vulgaire. Après avoir cherché la plus 
haute origine des rimes, il loi semble que les Ara- 
bes en ont répandu l’usage parmi les Espagnols et 
les Provençaux. Il se plaît à relever les progrès 
que la poésie doit aux amours des poètes, et sur- 
tout des Italiens; il indique enfin les rimenrs les 
plus célèbres , tant siciliens et italiens que pro- 
vençaux et français. Nous ne donnons qu’une idée 
fie ce précieux opnscule de Barbiéri ; mais elle 
suffit pour prouver que c’est, comme le dit Tira~ 
èoschi (2), l’écrivain le plue savant du seizième 
siècle en ce qui regarde l'histoire de la poésie, et 
pour nous faire regretter un ouvrage que l'auteur 
n’acheva poiut. 

D’autres historiens pins hardis entreprirent eu 
meme tems de nous présenter l'histoire littéraire 
sous des aspects plus généraux ou pins étendus. 
Telles sont l'Histoire de Piei'io Valeriano (De iu- 
felicitate Litteratorum) , dont on a fait mention 
ailleurs ( 3 ), et celle que nous a donnée Giammat- 
ieo Toscano, sous le litre de Pépias Italiœ. Ils ne 

(t) Su l'origine delU Poesia rimata. llodène. 
1790, in 40. 

(al Voy. son Discours, en tete du Traité de Bar^^ 

hicrii p. 8. 

(3) Voy. I. VU, p. a8ij. 
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•e bornent pae, comme les précëdens, à une ville' 
ou à une classe; ils parcourent toutes les classes 
de l'Italie lillëraire. L’ouvrage île Toscano parut 
à Paris, pour la première fois, en 1598(1); et 
celui de Faleriano, quoique composé auparavant, 
ne fut publié qu’en 1620 (2). Les titres de oes 
deux ouvrages aunooceut assez que leurs auteurs 
envisageaient l’histoire littéraire presque sous le 
iuéme rapport, pour en faire uo objet de tristesse 
et de «leuil. ValerianOy toujours plein du souvenir 
de ses premiers uialheurs, semblait avoir résolu 
d'envisager les gens de lettres sur-tout dans le'up 
misère et leurs infortunes; et, quoique leur his* 
toire véritable ne manque pas de matériaux deoe ' 
genre, il voulut encore les multiplier ou les exa- 
gérer. Plusieurs écrivains, d’après lui, ont eucore 
grossi ce catalogue, qu*on peut regar*ler au cou- 
Iraire comme une espèce de triomphe pour les 
lettres, puisque, malgré les infortunes qu'elles at- 
tireui, elles ne cesseut jamais d’avoir de zélés et 
nombreux adorateurs. 

Giaminalted Toscano était milanais; il vécut 
long-te.ijs en ('raiüe, et probablement y mourut 
vers la fin 'iu seizième siècle. Il est auteur de quel- 
ques ouvrages , parmi lesquels on distingue une 
Tersion ilaheune des psaumes ( 3 ); mais l’ouvi*age 
qui lui a fait le plus d’hoDucur est son Feplus 

(i) Jean- Albert Fabricius rinséra dans son Con$-» 
•peau y thesauri litLerarii llaU'je, en 1730. 

(aj \ Veuise, par l'evêque Liouis Lollini^ qui eu 
possédait ou mauuscril. 

{ 3 } ArgeUti bibliot.j yo\. il, p. s 5 oj. 
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Z/al/œ, qa'oB peut regarder comme nn monument 
de «louicnr et de reconnaissance qne l’anteur a 
consacré aux lillërateurs italiens décédés depuis 
les trois derniers siècles. Valeriano avait donc tâ- 
ché de mettre en vue les malheurs des hommes 
de lettres J comme s'il eût en l’intention de nous 
dégoûter de celle profession. Toscano, pins seiiséj 
jiarail occupé de faire sentir les nsalheurs que la 
perte de ces hommes célèbres avaient causés à 
l’Italie. 11 adresse un éloge à chacun d'eux .. et 
chaque éloge est précédé d'une inscription. Mais^ 
quel que soit le mérite de Toscano et de ceux 
que nous avons nommés avant lui, leurs ouvrages 
ne sont enfin que des recueils biographiques plus 
ou moins étendus, où les savans ne se présentent 
tout au plus que dans l'ordre chronologi(|iie, sans 
rapport au genre et à la classe auxquels ils ap- 
partiennent. On- peut cependant distinguer quatre 
écrivains parmi tous les autres, qui ont plus cher- 
ché à faire connaître les prodnctions littéraires 
qne les auteurs, on qui ont essayé de mieux clas- 
ser et caractériser les unes et les autres: tels 
sont Seipione Tptti, Francesco Dont, OrHensio 
Londi Cl Antonio Posseoino. 

Self) ione Tetti doit nous intéresser, et par ses 
connaijoances, et par ses mallicurs. il élail Napo- 
litain, et voyagea long-tenis, cherchant partout 
dans les bibliothèques de Rome et des autres villei 
d’Italie , les ouvrages latins et grecs les plus di- 
gnes d’etre counus ou publiés. Nous avons uii 
échantillon de ses recherches dans un Catalogue 
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que le P. Labbe inséra AiiM&^BibUotheca nova (^i) ^ 
et quïl tenait, non pas rie Clanrle Dupuy, comme 
l’a rlit Tnfuri (2), mais fie Pierre et de Jacques, 
fiisde Clau'ie, conmie le dit le P. Labbe lin>inéiiie. 
L'autenr indiijue, par ordre alphabétique, leà écri* 
▼ aiiis et les titres de leurs ouvrages, sans rien dire 
du caractèredes uns ni du mérite des autres. Ce- 
pendant , ces notice* si arides intéressaient alors 
ceux qui voulaient connaître les au leurs qui avaient 
traité des sujets détermines , ou publier leurs 
ouvrages. 

Le Nicoâemo (.») attribuait an Tetti une fit- 
lUolhèqiie scholastique ^cu■\Ÿ\hX(i . d'auteurs grcc', 
iatins, français, italiens, espagnols et auglai.s, que 
le P. Labbe avait auuoncée comme imprimée à 
Londres en iCi8 (i). Ba^le (5), Tirahoschi (6), 
Slgnorelli (j) et d'autres ont copié NicodeniOt 
sans observer que le P, Labbe , loin d'attribuer 

(i) Philippi Labhei Bilurgici noua Bibliotheca ma- 
nuscriptorum librorum , aive specimen antiquarum 
Itcüonum latînarum et grœcarum, «te. Paris, i6i3, 
p. 166 et p. 4a3. Le P. Labbe acquit depuis une 
autre copie plus ample du même catalogue de Tetti 
et, *n tirant ce qai manquait à la première, l’insér 
dans la même Bibliothèque, p. 384» 

(а) Scriitori napolit., t. III, p. If, p» 55. 

(3j Addizioni alla Bibl. napoletana, etc., p. aa8. 

^4 1 Bibliotheca scholastica instructîssima latine , 
gallice, italice, hitpanice, anglice et grœce, Loodini, 
apud Joannera Biltium, in 0®., an. 1618. Ub. supr.^ 
Coronis libraria^ etc., p. 4^3’ 

(5) Diction, crit., art, Tetti. 

(б) Letter. Ttal., ubi .supra, p. io33. 

(7) Vicende deUa cultura dclle Sicilie, t. IV, p. aC4’ 
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* 0 €t ouvrage à Scîpione Tetti , l’avait annoncé ^ 
comme anonyme, en le plaçant à la suite du Cu» 
talogue de .celui-ci, parce qa'*il croyait peu t-etr« 
se conformer à Tordre alphabétique. 

Le seul ouvrage que Tetti ait publié de son 
vivant est le Traité sur les Apollodores (i), que 
Benedetto Egio de Spolète inséra dans sa traduc- 
tion latine de la Bibliothèque dtApoüodore ( 2 ). Si 
l’on en croit Baillet, Tau leur avait employé plu- 
sieurs années à le composer, quoiqu’il ne consiste 
qu’en deux feuilles ; «« mais le public, qui Ta trou- 
vé bon , ajoute le même écrivain j u*a point cru 
que ni la petitesse du corps, ni la longueur du 
tenis, ni même la disgrâce de Tauleur , dut lui 
en faire perdw Testime et le goût (3). s» 

Peut-être aurions-nous de quelque antre 
ouvrage bien plus important, si, au milieu de ses 
études, il n'avait pas été condamné aux galères 
par le gouvernement de Rome. Benedetto Egio 
avait dit de lui, qu’il était doué d'une érudition 
très-étendue, d’une modestie et d’une humanité 
peu commune (4)- Mais ces qualités estimables ne 
suffirent pas pour lui faire pardonner quelques 
«x|rressions peu mesurées. Il n'était point, à ce 


(ï) De Apollodoria. 

(a) Imprimée à Rome en i655. 

(3) Bailtet, Jugemens des SavaQs, part. II, ch. X, 
des Préjuges de la Precipitatioi^. 

( 4 ) « Sic hahe» exemplar Scipio'nis Teltii NeapoU- 
« tani, viri nobilissimi, et summæ doctrinæ, et rao- 
n destiœ, et humanitatis ineredibilis. n Not, tn ApoU., 
f. 4t. 
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qo’on a <^iljas 6 c* oirconepacf pour vivre tu pleine' 
sûreté à Rome , où il avaitfixé sa demeure or«li— 
naire. Le Poggiano, <lans noe de scs lettres, lisait 
de lui; Que nie demandez -vous, d'un homme 
99 qui n’est pas aussi à oouver/qae son nom semble 
99 le (lire? 99 (mauvaise allusion au mot Teld oa 
teliOj en latin tectus). «e II se porte bien; il con- 
99 serve la séciiriléet ta liberté qui loi sont pro- 
99 près (i). 99 Celte liberté si co jfmite n'était ap- 
paremment qu'une légèreté naturelle, qui I bien 
qu'innocente, ne pouvait manquer de lui nuire 
(jans le tems et dans le pays où il vivait. A cette 
époque, en effet , Rome était ai soupçonneuse et 
si sévère, qne Muret disait à M. <le Thou, «qu’il 
99 était esbahi (ju’il se levât qu’on ue lui wnt dire 
99 qu’un tel ne se trouve plus; et si l'on o’en ose- 
99 rail parler (2). 99 Enfin, Tetti fnt- accusé de 
n’avoir pas bien parié de la Divinité; il n’eii 
fallut pas davantage pour être condamné, comme 
athée, aux galères. De Thon, rapportant vers 
cette infortune de Tetti, telle qu’il'l'avail apprise 
de Muret, apmte qu’il ne savait si ce malheureux, 
d’ailleurs tt 08-savaut, vivait encore. Tirahoschiea 
a conclu qu’il était mort aux galères ( 3 ). Ce qui 


(i) «De Tettio, minime teclo, quid quœrisf Va- 
wlet, et iliam suam seciiritatem ac'iibertatem retinet 99 
EpisloL, vol. 11, p. 18t. 

(a) Thuana. 

(3) Loc cit , p. to38. Le traducteur français delà 
Vie du pi éddeutde Thou a fait dire la meme chose 
à cet historien, .savoir, que « Tetti avait été con- 
daraiié aux galères, où peut-être il était morto (p. 33). 
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est certain , c’èsl que ai de Thon, dans sa propre 
vie, n’avait pas fait mention de ce serait 

une victime de plus, entre les victimes de Pauto- 
ritd eccl»^Ri38tique . qui sont résides inconnues. 

FrnncêStfo Boni était né à Florence vers i5i5; 
o*est du moins ce que conjecture Tiraltoschi, qni' 
examine ensuite s’il est entré dans Fordre des 
frères servîtes, coturae le Poceianti ra*sare(i), 
et à quelle époque il en serait sorti. Observons 
que Dont , tout porté qù’il était par son humeur 
à faire l'aVea de ses aveulures, de ses malheurs , 
de se défauts, n'a jamais dit qu'il eiît été reli- 
gieux. C’est Ini-mème qni, à propos de sa qualité 
de prêtre, dit quelque part qu’il vivait le mieux 
qu'il savait de son métier ( 2 ); ailleurs, qu’il n’é- 
tait pas réduit à soutier les cloches (3) ; eniio, 
qu'il seolait plutôt la folie que la prêtrise (i), et 
c'est peut-être la plus grande vérité qu'il eât dite 
de son vivant. Quoi qu'il en soit, peu content da 
son métier de prêtre, il embrassa celui d’auteur; 

Mais de Thou, dans son texte ominnl, avait dit sim- 
plement qu’il ne savait pas si Tetti vivait encore: 
« £t tune an adbuc in vivis esset, incertum erat. ^ 
(r) Catal. Scriptor. florent, 

(a) C’est ainsi qu’il écrivait au duc Cosrae, en 
i543: u Vivo di chinelcison, e di fidelium anima, o etc. 

(3) Dans une de ses lettres, adressée à M. 67/i^es tro 
Macchia : u Koq scampono pro dçfunctis , e non 
n canto gàudeamus, etc. » 

(4) ^ Se voi mi fiutaste, non so nulla di picte, ma 
puzxo piuttosto di pazzo. Dans la Zucca, p. aS.: 

Si le Dont s'amusait à parler ainsi de loi même, au- 
rait-il manqué de badiner aussi sur sa qualité de 
noiueP 
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il ^oririt et publia beaucoup de livres dout il of* 
frait les dë-ü-^aces à qui pouvait l«s payer le plus 
cher. Souvent le meme ouvrage ^ auquel il avait 
dounë un premier Mëcèue ^ il le mettait sous les 
auspices <l*uu autre persounagc, qu'il venait ou 
qu'il espérait de trouver plus libérai. C'est ainsi 
qu’il raiAassa beaucoup de prësens, d'argeut, de 
.secours qui salisfaisaieut à la fois l’ignoble aviditë 
de l’écrivain et la vanité de ses protecteurs. 

Dès 13^0, il avait quitté sa pairie, pour mieux 
diriger ses spéculations. Il vagabonda long-tems 
dans ritalie, cbaogeaul toujours de villes et de 
patrons, et finit par entrepreodre le métier d’im- 
primeur. C’était, saus doute , le meilleur moyen 
d'entreleuir et d'étendre le commerce de ses dé- 
dicaces. Après ses voyages et beaucoup de projets 
tentés ou mauqués, il fixa sa demeure à Venise, 
où il fut un des fondateurs de l’académie des Fe- 
rêgrini, et où il mit au jour la plupart de seslivres- 
Mais, malgré tant d’éditions, de dédicaces et da 
proleoleurs, sa position n’en devenait pas meil- 
leure. Il en traçait au inoins^ en i55o, uniableaa 
fort affligeant, dans une lettre adressée à Gîroîamo 
Fava (i); il peignait sa triste position, et mieux 
encore son caractère presque oinique.il paraît so 
mépriser lui-mëme, croyant se donner par-là le 
droit de mépriser tout le monde ( 2 ). 

(i) On trouve celte lettre à la fin de sa première 
Libreria , imprimée dans la même anuée, et dont 
nous parlerons bientôt. 

(a) U Vous êtes bien à votre «ise dans un grand 
palais; je le suis tout autant dans une cliambrc. Je 


Digiiized by Google 



PART. Il, CBAP. XXXIII, 8ECT. U. 3|5 

Il employait .‘les images et des expressions ‘■(ue 
JC n’ose présenter <lans une langue qui ne pourrait 
les tolérer; mais le peu He traits que j.’en ai choi- 
sis, montre assez le caractère tle l’aotear , et floit 
faire pressentir celui de ses ouvrages. Quoique 
très-nombreux, ils sont tous dans le même goût; 
et sonvent le litre seul en donne une juste idée. 
Un des principaux est sa Zucca (i). Il se servit 
de ce titre, parce qu’en Italie.on emploie lazuccOj 
gourde, après l’avoir desséchée et vidéo, comme 
une sorte de récipient, pour y conserver différena 
objets, et sur-tout des graines de différentes es- 
pèces. Boni mit dans la sicnue des anecdotes, des 
.proverbes , des bous mots; cîcalamenti ^ baje , 
cAiflce/iere, bavardages , gausseries , sorœltes. Il 


possède une caverne où d’un coup d’œil je puis tout 
voir autour de moi: j’y trouve à la fois le salon, le 
cabinet, k portique, la cuisine, l’arrière-chambre, la 
«hemiuée, le bufièt, l’offic* ; c’est là qu’on dort, qu’on 
dîue, qu’on danse , etc. »> ( Première Libreri*^ édit, 
de Venise, i58o, p. 86. ) De là il passe à la descrip- 
tion de quelques uns de sv* meubles, et sur-tout des 
pciutures, gravures, autres monumens des beaux arts; 
il se plaît enfin à décrire et peut-être à exagérer ^ 
détresse: « il ne connaissait pas d’habitation plus mi- 
sérable que la sienne , où il se trouvait toujours en 
'sompagnie des insectes les pins incommodes, et tour- 
menté par le bruit importun des passans ou des voi- 
sins. » ( /èirf., p. 88. ) «C’est là, dit-il, qu’on fait 
i’es8.ai du purgatoire et de l’enfer; là, qu’nilarion et 
Pannee n’auraient pas eu besoin de manger des herbes, 
ou de se brûler les doigts pour prévenir les tenta- 
tions de la chair. » , . . 

(i) Venise, i58i et ï55a, in 8?. 
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ponvait avoir l’inl«ntioD He tonrner-en ridicnlc nn 
j»fnre de contes , d'à - propos et dMrnditîon pë- 
Hantesque, qui s'était répaodn et dominait même 
dans les petites conrs d’Italie. Dn reste, il s'expo- 
sait à devenir anssi fastidieux que les autres ; 
d'aulaof plus, que la Zucca fut suivie des Feuil- 
les, desf7eMr.ç, des Fruits et des Semencea, litres 
de quatre recueils de la meme espèce; c’est-à-dire 
de répertoires d’historiettes, de fantaisies at de 
caprices (i). Celui qu'il a intitulé les Fruits, est 
le seul rù l’auteur prenne un ton plus sérienx;Iil 
y présente de graves maximes qu'il prête à divers 
membres de l’académie des Peregrini, ses collègues. 

Il publia, en l552 et l553, une production 
bien plus bizarre, sous le titre de Mondi celesti, 
ierrestri ed itifrrnoV , qu’il attribuait aux mêmes 
académiciens, l'arnii ses sept enfers, on en trouve 
quelques uns que le Dante n'avait pas compris 
tlans le sien, tels que les enfers des écoliers etdes 
pédans, des amans et des mariés, des riches qui 
sont avares et des pauvres qui sont libéraux, des 
docteurs et des artistes iguorans, des poè'lcs et 
des soldats paresseux, et d’autres que l’honnctelé 
ne nous permet point de nommer. Esl-ce une pa- 
rodie on une imitation de Dante? Quoi qu’il en 
soit, Gabriel Chapuis, en traduisant ces Mondes 


(i) On avait déjà publié les Feglie dcUa Zucca, 
ou Dicerie, historiettes mêlées de songes et de fables j 
les Fiori, Grilli, Passerotti , balivernes, hâbleries; 
et les Frutli maturi; lorsque l’auteur, faisant réim- 
primer ces quatre n-cueils en 1664, y joignit le cin- 
quième, intitulé II seme delta Zucca. 
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infernaux oe les trouva pas aoa plus complets, et 
il y joignit celai des ingrats et celai des'coroos (i). 
En meme tems que les Moniiy parareot aussi les 
* Marmiy pu les marbres (2). Ce sont de prëtendns 
entretiens de divers personnages dans la place de 
Florence, qn'on appelle les Marm/; et c'^est, comme 
la Zucca, on recueil de bons mois, de proverbes, 
d'exemples, de contes, etc. Il donna aussi, dans la 
même année, ses Petites Epitres amoureuses (5). 
Il voulut encore cummeuter les Rimes du Bar- 
chiello;ce commentaire, publié à Venise eni5î>3, 
fut réimprimé plusieurs fois, mais U texte n’en 
est pas resté moins obscur. 

Pour s’exercer aussi dans le genre sérienx , il 
fit paraître \es Proses anciennes du DantCyde Pe- 
trarca, de Boccaccio et d'autres é:rivaius (i); les 
Ephres de Sénèque , traduites en italien (5)s‘ ou 
livre intitulé le Dessin, où il traite delà peintur-;, 
de la sculpture, des couleurs, etc. (G); la For- 


(i) L’un en i58o, et Tautre en if»83. 

(a) En quatre livres. Venise, i55a, in 4®- 

(3) Piitnlotli amoroii. Venise, i55a , in 8®.; et 
i558 , iu la. 11 avait publié auparavaut trois livres 
de Lettres italiennes, Venue, iô4â, qu’on réimprima, 
ibid., eu i55a. 

(4) Prose antiche di Dante , Petrarca e Boccac^ 
cio e di molli allri nohili ingegni, B'Iorence, 1847 , 
iu 8®. 

(5) Venûe, i549, in 8®. Cette traduction, au dir« 

du Zeno, est celle de Sebastiano ihtanilio, publiée à 
Venise dès i494' Voyez iVote al Fonianini, tom. 1, 
p. aa4. , 

( 6 ; Oisegiio partitn in più ragionamenti, ne’ quali 
si traita délia iiitlura, délia scoUura, de’ colorif de- 
getti, de’ modelU, etc. Venise, 1849 , 
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tune de César la Philosophie morale des An- 
viens (2) ; te Chancelier y où la sagesse des ancieos 
est comparée au savoir des inoderocs (5); et Ica 
Peintures ou le Petrarca (i). Eofio, soit pour 
donner une preuve de son zèle pour sa religion, 
soit pour avoir un caprice de plus, il voulul, ayant 
commenté les poésies du Burchieüo y commenter 
pareillement un chapitre de l’Apocalypse, annon- 
çant l’explication de mystères que personne n’a- 
vait encore compris (5). 

ZenOy Tiraboschi et VHaym, ont indiqué bien 
d’autres productions du Doni, II les enfantait , 
l’une après l’autre, avec tant de facilité, qu’il se 
vantait bnrlesqaeoient qu’on les lisait avant qu’ci- 
les fussent publiées, et qu’il les imprimait avant 
de les composer (6). 11 avait un fonds inépuisable 
d’idées et d’extravagances . et le talent de leur 
faire subir des métamorphoses. Souvent il les 


(1) La Fortuna di Cesare , traita dagU autori 
latini, Ven., i55o, iu 8®. 

(а) Vtnise, i55a, in 4®., et 1867, iu 8®., etc. 

(S) JL Cancelliere y libro délia ■ Memoria^ Ven., 
i56a, iu 4*’. 

f4) Padoue, î564» 4®* 

(f>) Dichiat azione sopra il capo UT dell^Apoca- 
lisse contro gli ereticiy con modi non ancora intesi 
da uotno vivente, Ven., i56a, in 4^* petit livre 
est indique oar Haym, dans se JBibUothèquey t. il, 
p. at>7, comme très- rare. 

(б) Dans un de ses Dialogues, il fait dire à Be~ 
tussij l’uu des interlocuteurs : «t I miei libri, per dirvi 

il vero, sou pareoti id quegli del Doni, cbe prima 
» si leggouu cbe sieno scritti, et ai stampano innauzî 
K cbe sien composti. » Marmi, part, t, p. 140. 
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faisait servir à déoréfliler ceux avec lesqarl* il se 
brouillait. La dispiite, ou pluiot'Ia guerre qu'il 
soutint contre Lodovico Dornenichi et Pielro Are» 
tino 3 décèle son caractère malveillant et dange- 
reux. D'ami qu’il était de ces deux hommes de 
lettres, il devint leur enuemi le plus acharné. 

Lodovico Dornenichi était de Plaisance; comme 
Doni il parcourait ritalie pour chercher fortune 
et trouver des protecteurs. A Florence, le duo 
Cosme le prit à son service; ce fut là qu’il ht la 
plupart de ses livres et un si grand nombre de 
traductions (i). Dornenichi avait beaucoup de 
connaissances, écrivait avec facilité, avec élé- 
gance, et il était généralement estimé. Doni \m- 
luème entreprit un voyage à Venise (2), exprès 
pour l’entendre et pour le connaître, se sentit ap- 
paremment inférieur à lui, et lui voua une haine 
mortelle. La guerre n'éclata entre eux qu’en 
i55o (3); mais ce fut de part et d'autre un tor- 
rent d’injures , de satires, de .calomnies. S'ils se 


(1) 11 traduisit beaucoup d’auteurs anciens et mo- 
dernas; d’une part, Paul Diacre, Plutarque, Zéno- 

{ >hon, Polybe, Lucien, Buece, 5t. Auguatiu; de l’autre, 
Jove, vAlberti, Giraldiy Oiustinianiy et quelques 
autres ( Voyez la nouvelle uditiou de la Bibiiot/t. 
iPHaym ). La Progncy tragédie latine de Grégoire 
CorrarOy traduite eu vers italiens par Domenicfuy et 
publiée sous son propre nom, l’a fait accuser de pla- 
giat par le P. ÜeÿLi Agostini ( t. 1, p. ia8 et tuéme 
par rirabotchiy p. 1049. 

(aj Lettete del Doni, p. xciij. 

(3) Voy. Apostolo Aeno, al t'ontan. , t, 1 , 

p. igO; et Tiraboschiy ubi supr., p, 1048. 
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rèooooiiièreDt y ou firent une trêve vei'â i357, 
comme le coajeoture Apostolo Zeno (i), il faut 
observer qu’à eette époque Domentchi entrait au 
service <lu duc Cosiuc( 2 ) Soit dodopar égard au 
nouvel état de Domemehi^ soit par quelque nou- 
veau caprice, Dont réimprimant alors ses deux 
Bibliclbèquts y y mit le nom de Domentchi omis 
dans une édition précédente , et il y joignit son 
portrait. Sa récoiicilialiony t)u plutôt sa dissimu- 
lation, ne durit pas leug-tems. Doni jeta bientôt' 
le masque, et recommença les hostilités. 

• Tiraùoschi a observé le preiuier (3) une cir- 
cronstance bien siogulière de la guerre que se fai- 
saient ces deux cUampious. Doni,Aèi i53a, avait 
publié, .Uns ses Marud, on diaiogue de la Slam- 
pa, de la presse; et ce môme dialogue p.irut, en 
1662 , parmi les Dialogues *le Dotnenichi. L'uaique 
dilFéreucn entre l^un et l’autre, c'est que celui de 
Dotnenichi contient de plus trois invectives viru- 
lentes contre son adversaire. Mais ce qni peut sem- 
bler encore plus étrange, le Do/ii, qui passait pour 
l'auteur de ce dialogue, ol qui attaquait de tous 
côtés sou eiiuemi pour des torts imaginaires ou 
exagérés, ne se plaignit jamais d'une telle usur- 
pation. C'est, aux yeux de Tirahoschi, ua phéno- 
mène ioexjjlirabb;. Néaumoinî, d'après les remar- 


(i) Loc. cit. 

(a) Dans un de ses Dialogues^ imprimés en iSâa^ 
Domentchi dit lui-mâme qu’il vivait à la cunr de-> 
puis cinq ans, c’est-à-dire dès 1657 . Dialoghij p. 35a, 
edit. de Venise, i56a. 

(3) Ubi supua. 
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qoes de Tirahoschi lui-merne , je sonpçontie que 
le dialogue apparteoait réellement à Dotn^nicki , 
qui, après l’avoir cédé à Dont pendant leur ami- 
tié, aura pu le revendiquer eusaite, et faire valoir 
des •Iroils que le Doni n’aura pas osé contester. 

Dès i5'4 8, Dohi avait dénoncé le Bomenichi à 
Ferrante Gonznga tomme traître et ennemi de 
Charles-Quint. Tirahoschi a »léoonvcrlk et rais au. 
jour le uionumeot de cette infamie (i) que rece.^ 
laicot les archives de Guastalla, et qui fait frémir 
tous ceux qui aiment l’hoaueur des lettres. Tant 
de bassesse nous donne le droit de pré.smner que 
Boni lui-même prit quelque part au procès que 
le Bomenichi subit quelque tems après à i'inqui- 
sitioo <le Florcuee. D'après la sentence de ce tri- 
bunal, ré'^enunenf publiée par Galluzzi, U est trop 
sûr que Z)o/«e///c^i fut arrêté et condamné comme 
suspect d’bérésie , parce qu’à trenie-buit ans il 
avait traduit du latin en italien un ouvrage attri- 
bué à Calvin, et intitulé iV/fo</e//ii(7«o, et qu’il en 
avait soigné et corrigé l’édition (i). 


(i) f’A/ supra, p. 1046. 

(i) Malgré l'autorité tlu Zillnli, cité par ^pnstolo 
Zenn { P{ote al h\nium., I. II, p 3oo ), et qui avait 
rapporté le prennVr cette catastrophe du Domcniclu, 
l’abhé tirahoschi, .iv.Ttit que Galluzzi puh'iiU c»tie 
sentence dans sa Sloriu del GranJnrat/» dl Tnsvn- 
na, lib I. c. Vill, u’rn était pas | (•r'’uadé. En même 
tems, Poggiali, dans ses '•marie per la storia di 
Piacenza, s’eltunait à rmJre au moins douteuse l’e- 
xisttncc de cet ouvrage de Calvin et »le sa virsion. 
]\la is la découverte de Galluzzi, a icndii iuutilrj b s 
doutes de Poggiali et la pru^eucc de 'Jiraboschi, 
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La conduite que Dont tint eovars r\réim est 
■mie preuve que son apparente niodcralion à l’ë— 
gar«) du Domenichi n'était due qu'aux circons-- 
tanoes. En effet, il ne cessa jamais de guerroyer 
contre l’A-rétin et^bien d’antres adversaires. Parmi 
tant de projets, Doni avait conçu celui de s’éta<» 
blir auprès de Guidubalde II, duo d’ürbin; c’en 
était assez pour que l'Arétin, qui, se trouvant là» 
ne le voulait pas si près, lui écrivît une lettre in- 
solente. Do/ii ne resta pas court; etqnniqiu' l’Aré- 
tin fut l'homme le plu» à craindre de son temfi,il* 
l'attaqua, en i55n,par un ouvrage divisé en sept 
livrts, et qni p<-'rt?il ce titre menaçaut t Tremble- 
jnentde terre de Boni Florentin avec la ruine d*un 
lolrsse énorme et monstrueux , Avte~Christ de 
notre épofjue, ouvrage écrit pour la gloire de Dieu 


Râpportuns ici ce monument, qui, en prouvant la. 
réalité de Pinfortune de Domenichi\ et de sa version, 
dont on ne connaît en Italie aucun exemplaire, montre 
aussi quelle était la logique des inquisiteurs: « Lo- 
dovico Dotnenichij bommede lettres d’environ trente 
ans, a traduit du latin en italien la Nicodemiana de 
Calvin; il est constant qu’il a soigné et cc^ri|;é l’é- 
dition. L’ouvrage est fort répréhensible; il la im- 
primé à Florence sous le faux titra et le nom de Bâle ; 
€t pour cela il est suspect d’hérésie, quoiqu’il pré- _ 
tende n’avoir jamais embrassé d'opinion» condam- 
nables. » Après ces motifs, voici la sentence: w Primo 
j 5 .ibjurare dcLet tanquam vehementer suspectas, de- 
V fereiis ad collum unum ex libris ab eo Iraductis , 
« mox condemnari débet ad carcerés çtr deeem an- 
« nos, uisi major vel minor pœna vidcatur impo- 
« neuda, quia fecit contra legea V. ExC. super im- 
presaïQae. »> Voy. Galluzzjf loc. çit. 
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€l de la saînle Eglise > et même pour la défais r 
des bons chrétiens adrossaii 1p prcmirr livre 

tic cet ouvrage à Pierre Arëtin lai-monic, lui pro- 
<]igua_nl les qualifications les. pins huiiiiliantes, et 
re manquant pas sur-tont de reccurir aux armes 
de la religion pour mieux combattre son etmemi. 
Ce tremblement de terre, qui ëlait le snjet du 
j reinier livre, devait être suivi de six antres, an-_ 
non('<t.s après le frontispice sous les titres que voici: 
la Ruine . V Eclair et le Tonnerre , la Foudre , li 
Fie, In Mort , t Enterrement et la Sépulture (2). 

Tel est l’écrivain qui pourtant nous a donné le 
premier ou juscju'’âlors le meilleur essai d hisloiro 
littéraire, dans ses deux Bibliothèques, qui paru- 
rent' à Venise, l’une en i55o, et l’aulie en i.'aSi,. 
et qui fnrent successivement plusieurs fois réfor- 
mées , augmentées , modifiées selon les circons- 


(» ) ■« Terrexnoto del Doni Fiorentino con la ro- 
it vina d’un gran colosso bestiale, Auti-Cristo delta 
«> nostra età , opéra acritta ad onor di Dio e delU 
fy sauta Chiesa, per difesa nou meno de’ buoui cri* 
» stiarii, divisa in sette libri. » 

(al La Rorina, il Baleno e il Tuono, la Saella^ 
la Vita, la Morte, VF svquie e la Sepoliura AJaz- 
zuchclli observe uue iJoni, dès i55a, avait annoncé 
dans sa Zucca , il Baleno , ü Tuono et la Saeita, 
litaboschi ajoute ( Loc. cit., p. 1064) que dans le 
cours de la même année il eu avait fait ineuticn dans 
ers iMarmi ( part. 11, p. y3 ); c’était ainsi qu"’on im- 
primait et lisait ses livres, comme nous venons de le 
dire, avant qu’ils fussent composés, ou, pour mieux 
dire, qu'il teuait toujours prèle une provision de 
lieûx coDjmuus, pour s’eu servir^ et Us employer 
besoiu. 
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tanoes et les caprices de ranleur. Malgré l’esprî-t 
satiriqnc et bizarre qui y domine partout, c’est 
la seule de ses produclioas qui niëritc de nous 
occaperquelqucsinstaa8.il est vrai que, dès i5i5, 
Gesaer avait comoiencc de mettre au jour une 
partie de sa Bibliothèque universelle, mais on ne 
peut refu.ser k Boni Tavaatape d'èire le premier 
Italien qui ait suivi oet exemple. Il essaya de don* 
uer quelque ordre à scs Catalogues, et de les 
classer par genres. Il en forma ainsi deux Làbre^ 
rie; i'une contenait les ouvrages imprimés; l'au.* 
tre, les manuscrits. 

La première, divise’e en six-parties, nous pré- 
sente, 1 °. une liste alphabétique des auteurs, avec 
les titres de leurs ouvrages ; 2 ®, les traduclionfr 
italiennes; 5^. et ces ouvrages et ces traduc- 
tions, classés par matières; 5®. les memes livres, 
par ordre alphabétique ; 6®. les pièces de musique 
imprimées nu connues de son tems. Ghacuuc de 
CCS parties est dédiée à quelqu’un de sas patrons, 
ou de ses amis. Point de classification dans la se- 
conde Ubreria; elle n’est disposée que snivant 
l’ordre alphabétique des auteurs. Une autre dif- 
férence entre la première et la seconde consiste 
en ce que Boni a inséré dans Tune de petits dis- 
cours adressés à ses amis, et entremêlé l'aulrade 
contes ou nouvelles. Enfin, il regardait son ou- 
vrage comme Varche de iVoé, parce qu’il y avait 
des animaux de toute espèee-(i); oepeudaut il 
n'avait pas manqué de s’y loger lui-même avça 

(i) Libreria, p. »3, édit, véoit., i58c^ 
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tbnles ses productions, impi’itnées on n!emc pro- 
jetées (i); et l’oD peut remarquer qu’il ne a’y 
traite pas mal, qu’il n*^ prend pas la dernière 
place, comme on a coutume de le faire chez soi , 
par honnêteté ( 2 ). 

Dans la seconde il paraît tellement en» 

nnjré (!c cette afllueuce delivres, qn il débute par 
décrédiler sa propre professiou S’adressant à ceux 
qui ne lisent pas: m Supposez, leur dit-il, une 
montagne de bronze dont un artiste f</rme des 
Lomraes, des chevaux, des lions, des brebis, 
des ânes, des chiens, dos herbes, des fruits, des 
femmes, et d’autres êtres, qu’il s’empressera, 
quand il s’eu sera servi, de décomposer pour en 
former de tout différens. » 11 est vrai que > dans 
ces métamorphoses, ce quiétaif auparavant latête 
(l’un cheval ou d’nu bœuf devieot le pied d’uu 
bouc ou la tête d un homme ; mais c’est toujours, 
dit-il, la même matière et la même forme (3). Il 
ajoute « qu’on juif lui avait dit que Dieu ayant 
fait de terre le premier homme, et tous les antres 
d'après ce modèle, noue devions sentir à jamais 
cette terre originelle, malgré toutes nos méta- 
morphoses successives. Nos actions, nos pensées. 


{i) Ibid.^ p, 3. ’ 

(a) 11 a mis aussi en tête de sa seconde Lihren\% 
trois sonnets que Domenichi avait composés à sa 
louange, avant qu’ils fussent en guerre. 

(3) Seconda Libreria, éd. von., i55r, p. 4- Si je 
ne me trompe, Doni semble envisager ici, non seu- 
lement la formation des livres, mais aussi celle de 
l’anivers. 
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aonlinue»t-iIj touraentsans cesse sur elles- mèiueir, 
reviennent, s’en vont, reparaissent, suivent les 
iiiouveiucos (l’une révoluiion éternelle ; ce qui 
arrive, ce qu’on dit à présent, est arrité, on l’a 
dit déjà plusieurs fois, et on le re üra mille fois , 
encore: les premiers auteurs ne sont que de pre- 
miers occupaus, qui eu peu de lems se sont em- 
parés de tout le terrain (i). A.insi, un tonrbillon 
de mots va toujours péle-méle, sans sortir jamais 
de l’alphabet. Voilà le fond sur lequel s'*ex.ercenl 
perpétuellement nos (cerveaux fantasques; voilà 
comme la vie se consume et les têtes se déraugeut 
dans ce chaos de livres qu'on recommence sans 
cesse de lire et d’écrire (2). Do/ii se p'aît à 
charger ce tableau de la misère humaine et de la 
-vanité des auteurs; et, quoiqu’on lui puisse op- 
poser les progrès que les sciences et les arts ont 
faits depuis son siècle, et ceux auxquels uotre per- 
fectibilité les appelle , on ne saurait dire qu'il ait 
-toujours tort; oar la plupart des auteurs ses cou* 
teiuporains s’occupaient, ainsi que lui, bien plus ' 
de la forme que du fond de leurs écrits; et il con- 
vient d’observer, d’ailleurs, qu’il sait quelquefoi.A 
-mêler de courts éloges à scs longues et fréquentes 
satires. 

On lui pardonnerait plus volontiers ses écarts 
si, en parcourant les auteurs et les livres, au lieu 
de se borner à citer seulement les noms des uns 
et les titres des autres, il nous avait mieux ins- 


- (1) Ibid., 4, yo 
(aj Pag. 5 , V®* 
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truits leurs dates^ aiaB détails propres à les ca- 
ractériser; }e craios méoïc que, dans sa seconde 
Lîhreriay il n’ait qnelqucfoisj non seulement attri- 
bué des ouvrages à des écrivains qui ne les ont 
pas composés , mais encore iuiaginé des titres et 
des auteur» qui u’ont jamais existé. Je le craios 
quand je le vois parler dans son Commentaire sur 
Burchiello 3 de cent prétendus contes composés 
par ce poète, et desa écrite par \* Bernia(^i). 
Je pense aussi que le 'plus souvent ces titres sup> 
posés sont des ironies satiriques, ou des allusions 
à certaines opinions su à certaines anecdotes. Le 
pis est qu’en général ses jugemens sont précipités, 
ou plutôt eucore dictés par des préventions ina- 
nifestes. et l’Arétin l’en accusent, et 

Ton a vu ce qu’il était capable de faire contre se» 
onnemiï, au nombre desquels il rangeait tous ceux 
dont il n’espérait pas la faveur; il était meme si 
intraitable sur ce point, qu’à mesure qu'il chan- 
geait d’amis et d'adversaires, il désavouait la» 
louanges et les censures sorties de sa plume. Il se 
proposait de donner ses Rétractations y c’est-à- 
dire de louer ceux qu’il avait critiqués, et de cri- 
tiquer ceux qu’il avait loués. Ce livre, qu'il vou- 
lait léguer à je ne sais quel juif, devait être pré- 
cédé d’au autre, contenant la liste de ses débiteurs 
et de ses créanciers, avec indication de oe qui lui 
restait à faire -pour payer les seconds, s’indemni' 
ser sur les autres, et égaliser ainsi les deux som- 
mes (2). Pour troisième, et peut-être dernier livr»=-. 


(i) Borrdmeoy IVotizia de* Novellieri italianiy'p. 17, 
U dennait à <• projet eiTrenté le nom de Son 
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il aoRonçait sa Fie y êcrile par nn très -bravé 
homme, qui probablement n'était que Ini-mème. 
Mais il mourut à Monselice, près de Padoue, ea 
i 57^ , sans avoir publié ni vraisemblablement 
composé ces trois livres; 

Quelques biographes, révoltés de ses défauts, 
ont contesté scs talcns. L’abbé Denîna, plus juste 
on plus indulgent, disait de Boni, h propos de ses 
bibliothèques, que m parmi le nonibrc infini de ses 
imitateurs, aucun n'a montré autant de hardiesse 
ni peut-être autant d'es(irit(i).M La sculeexcnse 
que oous alléguerions eu sa faveur, o'est qu'il 
semble avoir fait faire quelques progrès à un genre 
de littérature qui devait en faire de plus grands 
dans le cours des siècles suivaus. 

Ortensio Landi a des rapports avec Boni: ses 
Catalogues «t son Fouet des hommes de lettres 
tiennent à Tbistoire littéraire* Tiraboschi , en le 
coosidérant sous un autre aspect, nous a donné 
une notice bien détaillée de ses œuvres et de sa 
vie (2), et le Proposto Poggiali a, depuis, beau- 
coup ajouté à ce travail (5). En profitant de leurs 

Journal; et, dans l’adresse aux lecteurs qui précède 
sa seconde Libreria ( p. 8 ) , il annonce ce journal 
comme caistaiit en manuscrit: Il Giornale de’ debi^ 
tort e creditori, p. a5, v®. 

(i) (t ^ieirinfinito numéro de* suoi seguaei, niuno 
n il ftce mai più cou tanto ardimento, nè forse cou 
n tanto iugcgno. » Ficende délia Letter.y part. 111, 
t. Il, p. 39. 

(a) üb. iupr.y p. 8ia. 

(3) Mentorie per la staria IstUraria di Piaeemay 
fc. 1, p. 871. 
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ïftûlierclies , je ne snivrai pas tonjours leurs opi- 
nions. Le père tVOrtensio était He Plaisance, mais 
son fils naquit à Milao, prohabrement vers le eoin* 
nien cernent (In seizième siècle; il eut, en cette ville, 
pour premier# maîtres, Rernardo Nesçrij Alessan- 
dro Afinuziano cl Cclio Bodlgino «le Milan. Il passa 
à Bologne, et fut l*un des disciple# de Romulo 
Amaseo, Il entendit aussi , mais on ne sait dans 
quelle ville, les leçons de Rernardiiio Donato de 
Ÿérooe. Tiraboschl suppose qn’il «lait très-pauvre, 
parce qu’il disait de lui-même, •« qn’il. aurait été 
obligé de mendier son pain de porte «a porte, sans 
le secours de ses connaissances (i). 59 Nous ver- 
rons qu’il était d’nne humeur si bizarre, qu’il se 
plaisait quelquefois à exagérer ses besoins et ses 
imperfections. An reste, il a<vait choisi l’état de 
médecin, dont il prit souvent le titre dans ses 
onvrages (2); et soit à raison de sa profession, 
soit plutôt à cause des relation# que loi acquirent 
ses talens, il fol presque tonjour# en voyage, ob- 
servant partout ce qu’il y avait de plus intéressant 
ou de plus cnrieux; ce fut en voyageant qu’il 
composa et pablia la pins grande partie de ses 
ouvrages. 

II avait commencé àparoonrir l’Italie; il passa, 
en 1534, e«* France; vit l’Allemagne, la Suisse, 
les Grisous; revint en France, et suivit en Picar- 
die la cour de François I. De retour eu Italie, il 


(i) Confuiaziona de* Paradossi, p. 7. . ' 

(a) Sur-tout dans J’ qu’il fit de lui-niéme, 
où il dit expressément qu’il est médecin de proJfs»ion-t 


Dioiti? , C'oOgll- 
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pafiKa <lans la Sicile, et peut-être en Afrique (i). 
Après avoir visité tant He pays divers, il voulut 
«onoaîlre encore mieas l'Ttalie , et en parcourut 
presque toutes les villes. Ce ne fut <|ue vers 1 5^.8 
qu’il ailujita un penre de vie plus tranquille, et 
fixa sa demeure à Venise. 

Daos tous ses voyages il eonnnt les bommes 
les plus illustres <le son tems. Plusieurs, ont été 
«lélébrés clans ses livres; quelques uns figurent 
comme des Mécènes dans ses dédicaces; d’autres 
jouent le .rôle «rintcrlocuteurs dans ses dialogues. 
Il connaissait des princes, des dames, des éve<|ues, 
des savans^, même des hérétiques, tels que Jérémie 
LandOy augustin, avec lequel on Ta quelquefois 
confondu, et Etienne Dolet, qui fut brûlé comme 
athée ou hérétique à Paris ( 2 ). Il fut toujours 
l’aiui deTArétia, et peut-être le seul qui oo sc 
brouilla pas avec lui. On le regarda comme un 
booune de beaucoup d’esprit (5) ; et dans le fait, 
ses connaissances et ses ouvrages u*élaient pas 
ordinaires pour son siècle. 

Malgré la considération dout il jouissait, il ne 
put pas toujours, et quelquefois il ne voulut pas 
même éviter l’imputatiou d’un grain de folie. Il 


>(i) 11 dit quelque part, qu’il a vu dans ce pays dec 
ehèvres sauvages aussi grandes que des chevaux. Com>. 
mentario dette pià notabili e mostruose cose, etc. , 
p. 60. 

(a) En 1546. 

( 3 ) Telle est l’opiniou qu’avait conçue de lui AU 
herto Lollio, ainsi qu’on le voit dans une de ses let- 
tres, citée par Apotlolo Zeno, t. il, p. 174. 
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^aTalt, ca plutôt affentait une sorte d'in.-üOerence 
pour des antes et des opioious aux«jae!le.s sescon» 
(empoVaios attachaient de l’importance. 11 faisait 
^raême peu de cas de.s lettres et des snieoces , i!e 
sa profos.sion et de sa fortune, de ses ouvrages et. 
de ses idées; lesimpotatious quelquefois f-xagerées, 
^.et les injures qu’on lui lançait, il les répétait avec 
autant de tranquillité et pres.que do oomplaisance 
que s’il eût parlé d‘uo autre (i). D'aprè,s cette 
bizarrerie, on ne doit pas s’étonner s’il n*a que 
peu ou point d’égards pour qui que ce soit. 

Mais pour mieux le connaître, voyons le por- 
trait qn'ila tracé' de lui-même, et dont Tircôo^cAi 
a cherché à rénnir les lrait.s épars dans ses ou- 
vrages. K J'ai parcouru, dit Landi, biea des pays, 
et il ne m’est jamais arrivé de rencontrer rien de 
si laid qne moi Ailleurs il s’annonce comme 

un homme sujet à la fureur, ambitieux, impatient, 
orgueilleux, frénétique , inconstant Il tenait 
qiour certain qu’il u’ètait pas, comme ou le dit de 
tous les hommes, composé des quatre élémens, 
mais de chagrin, d’impatience, de colère et d’or- 
gueil (i).w Malgré cela, pour achever son por- 

(i) C’cst. dans ce style qu’il a écrit la Réfutation 
de ses Paradoxes . 

(a) "t 11 n’y a point de parties dans son corps qu il 
ae trouve difforme: il est sourd, quoique scs oreille» 
soient plus grandes que celles d’un âne; il est louche, 
petit, a des lèvres d’Ethiopien, le. nez écrasé, les mainS' 
tortues, le‘ teint couleur de cendres.» Voy. Catalp- 
ghi, p. IS7- ' 

(S) Confutazione de’ Paradossi, p. 3. 

( 4 ) Cataloghif p. 99 . 
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tr.lit, il faut ojnufer »in trait uôf,'!igé par Tira^o^ 
schi , savoir, qn’il se (•onnait souvent le nom <ie 
Traiiijiiilie, h eatjse tic sa douceur naturelle («)# 
non* qu’il a pris d.ms plusieurs ouvrages, soit 
parce (|u’il se plaisait à «e contredire, ou plutôt 
pri-ce qu'il cherchait à devenir par réflexion ce 
qu il u’ctait pas par tenipdrameul. Eiifin , U s'a- 
musait à passer pour fou, et quanti on se moquait 
<-e lui, ii ripostait en se moquant des autres, 
jouissant toujours, disait-il, des avantages de sa 
folie (2). Peul -être jouait-il de ce rôle pour atti- 
rer moins d’attention sur quelqués unes de ses 
oj)inioiig, qui, san» doute, u’auraient point passé 
sans le masque de la folie. > . 

Il n’en fut pas moins regardé comme un apos- 
tat et un hérétique. Sixte de Sienne l'accusait d’c- 
voir dit, dans je ne sais quel ouvrage , beaucoup 
de mal des clercs, et sur-tout des moines, délit 
alors le plus grand que l'on put commettre contre 
la religion (5). Zeno n'a point hésité de 


(i) Voici comment Landi parle de lüi-méme vers 
la fin de son i'ommentario delle più notahili e mo^ 
struose case , etc. ; Detto per la sua natural man- 
suetudtne, U Tvanquillo Voyez Bayle, Dict. crit., 
art. Laudo, note (A). 

(a) Paradossi, 1. I, Parad. y. 

(3) Après l’avoir accusé d’avoir déserté l’ordre des 
Augustins, et en le regardant comme auteur de l’ou- 
vrage. De persecutione Barbavorum noeornm, il dit 
de Landi i u Variis et improbis scommalibus , con- 
»> viciis et Masphrmiis insectatur clericos et præci- 
»5 pue monachus qui rcligionem radendi yerticis cfc 
menti institutum servamt. n 
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clire que Lnndi avait ëorit contre le catholicisme^ 
des ouvrages qu'nn trouve dans l’index des livres 
prohibés de première classe (i). Tiraboschiyixxdi» 
gré l’autorité de l’index ronmi-i , coujecturo que 
•es produnlions attribuées à Orlensio, apparlien» 
□ent à Jérémie LéOrido , augustin^qui prohahlc- 
nicut apostasia^ et qxiOriensio avait introduit 
comme intcrlociitenrdans un de ses dialogues ( 2 ), 
Mais n’avoir rien de commun avec Jérémie, n’a 
point suffi à Orlensio potir éviter do son vivaat le 
reproche d’irréligion. Giannangelo Odoni qui l’a- 
vait connu à Bologne et à Lyon, assurait (3) qu’il 
méprisait non seulement la religion, les sciences 
et la langue grecque, mais le Christ ineme, quoi- 
qu’il fît quelquefois profession de préférer à tous 
les autres livres ceux de Cicéron et l’Evangile 
Convaincu do l’hétérodoxie d’Or/ewwo, Odoni \n e‘ 


(i) Ces livres sont cites par SLiulcp et Fries, con« 
tinuateurs d« la Bibliothèque de Gesuer. V’oy. jieao 
al F'oiiun., vol. Il, p. 11 3. 

(a) Voici comme Orlensio parlait de Jérémie dans 
son Cicero relpj^atuSf p. a; u Hierciuias Laudus om- 
iiibos rehus oruatissimus , suique eremîUui soda- 
»» litii splendor ac decus *» D’ailleurs Orlensio, qui 
«’aiDiisait à changer de noms , prit ceux de Filalete, 
de Tranquillo, etc., jamais celui de Jérémie. 

(3) Dans une de ses lettres , adressé» en »G35 à 
Gilbert Cousin. Voy. Nice roo. Mémoires, eïc., t. XX.11, 
P* ”4 

(4) U .Mii alios legunt ; mihi .solus Christus et Tul- 
» lius placet; sed iiihn iiu Clnistmn ncc iu manilmx 
» habrut, lire in liüriii an |in coide ha.beret Deus 
*> Bcit. O Luc. ciU 
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Rumaît aussi qD'il n'aur.iit plus !a léii^rilé de 
rcvcuir en Italie. 

On sait néanfnoitis qn’alors il voyageait par- 
tout, s’arrêtait dans des villes catholiques , que 
fies évêques acceptaient la dédicace de ses livres (i); 
qu'ffnfln, il revint en Italie, et se fixa à Venise, où 
i! vécut tranquilleiiient, sans cesser de composer 
et de publier des ouvrages. Malgré toutes les pré- 
somptions qui semblent résulter de ces diverses 
circonstances , et malgré !’afl’.iclion particulière 
qu'il avait conçue dè.s sa jeunesse pour la théolo- 
gie et pour le mysticisme (2), affection qu’il con- 
serva dans son â»e iiiiir, en recommandant rétmi« 
de l’Ecriture-Sainte (â), Tiraboschi n’a pu s'em- 
pêcher de regarder la religion d'Orlensio comme 
fort équivoque, ses livres et ses opinions comme 
justement condamnés par l’Eglise (i). Soyons donc 
plus justes ou moins sévères envers un homme 
qui, ne se trouvant pas toujours d'accnnl avec les ^ 
opinions de son tems, fut exposé à des iiupuu- 
linrîs que certes il n’aurait pas subies dans le nou e. 

Je parcourrai ses principaux ouvrages, et si ix'us 
n’y trouvons pas la philosophie profonde qu’y 
louait i* ubhé Deiùna (5), U y aura toujours 

(i) 11 dédia à Madrucci^ évèqoe de Trente, et à 
Carucciolo, évêque de Catanie, ses Peu'adoxes. 

fa) Üermoni funebri^ p. 34 > 

(3) Yoy. son uuvTagc, que nous allons mentionner 

plu.s bas. / ' 

(4) /.elfer. Ttal.^ ubi .«upra, p. 816 

(5) « Si scorge uc’ Meudi del Doni , ia diverse' • 
«opere del Landi, e spezialniente nclîa ( irce di G.iaar. 
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-«jiioi lîislinguer l’auteiip comme un des écriraînS' 
Jes plus spii’iiu'îls de son siècle. 

Il publia d’abord deux dialogues latins, intito» 
lés: Cicéron banni et Cicéron rappelé 
le premier, il suppose, entre des savans de son 
tems et de sa connaissance, tels que Giulio Quer- 
tente ( délia Eovere ) , Girolamo et Antonio Se» 
ripando; et ce Geremia Lando dont nous venons 
cie parler, une disenssion snr l’esprit , les talons 
et les mœurs de Cicéron, laquelle aboutit à l’exi- 
ler de la république littéraire, en menaçant de la 
ïiiême peine tous ceux qui vendraient le rappeler, 
on seulement lire ses ouvrages.- Dans Je second 
dialogue, d’antres inlorlocotenrs, indignés de cette 
sentence, entreprennent de réhabiliter l’orateur 
romain, qui, en effet, rentre à Milan le l janvier 
ï55^,en grande pompe et avec tons les booiicurs 
du triomphe. Ces deux dialogues ne manquent ui 
d’esprit ni d’élégance; ils offrent des idées ingé- 
nie uses, entremêlées d’exagérations ou de para- 
tloxes. 

Le second ouvrage d’Or/en.ç?o Landi parut à 
PJaple.s, en J 556, sousls nom de Filalete de Po- 
litopia, et sons le titre de Quoslions de F(,rcio(ji); 

>♦ hattista Gclli. una profondità di fiIo.sofia, in mezzo 
n alla bizzaria dcl dûcgno, che forse invanu si cer- 
»> cherebbe in alti i libri di quel sccolo. » F icen.de, etc , 
part. 111, t 11, p. Sg. 

(i; Cicero , imprimé à Milan eu i533, 

et Cicero rerocatus, eu i5s4* 

(a' « Forciauæ quæstiones, in quibus varia llalo- 
j? rom ingénia esplicautur, multa que aîi« satu non ' 
n iudigua. » ' > . . ' 
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•e sont aussi des dia1o{;ues latins qui sont censés 
avoir lieu dans une maisou de campagne, nommée 
Forcioy près de Lnequesj-ct qui ont pour objets 
l’esprit et les onieurs de divers pcuplss del’llalic; 
le commerce, la milice, la nourriture, 1«* langage. 
L'auteur y annonce son goût particulier pour la 
géographie et pour la biograj)hie, qui occuperont 
beaucoup de place dans presque toutes s^s autres 
produclious. 

En 1 5 ^ O, en passantpar Bâle, il y fit imprimer 
un ilialoguo latin sur la Mort d'Erasme (i), ar- 
rivée depuis quatre ans. L’inapriineur, trompé par 
le titre, prit c^l opuscule pour un éloge d’Erasme, 
et ne .s’aperçut de son erreur que lorsqu’il u’était 
plus tems d'y reraédier. Hurold composa contre 
cet écrit une invective virulente ( 2 ); mais au lieu 
de l’adi'csfer au véritable antenr caché sous le 
nom de Fllulele d'U/opia, \\ la tourna contre Zfo 5 - 
siaiw Laiidi, qu’il prenait pour Ortensio. 

Un qn-trtèine ouvrage de celui-ci fit bien plus 
de bruit que les trois précédons; ce sont sestlcox 
lirre.s de Paradoxes, en italien, qu’on imprima à 
Lyon cil i5^5. L’auteur était en France, et il dit 
les avoir rapidement .composés au milieu de scs 
courses. C’est-là qn'il porte !a bizarrerie à l’excès, 
et qu’il se inoulre plus hardi qu’ailleurs; cepen- 
dant p;*r un autre caprice, il en publia lui-mènie 
■utie Bèfalttion à Veni.»e*en i5|5, en exagérant 
les aceuHatious qu’il venait d*e«soycr. 

(i) 0 In Desiilcrii £rasmi funus Dialogua lepidta- 
*» simu.H O 

(a) Ou trouve crt opuscule dans le yolume VIII 
des œuvres d’Erasme. 
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11 avait de nouveau parcouru ritalie,lorsqa’cn 
i548 il mil au jour son Comm^ritaira des choses 
les plus remarquables et merveilleuses de celte 
contrée (^i). Il y joint un Catalogue des inventeurs 
d’alimens et de boissons ( 2 ). Oo a oublié les ia- 
Tenteursd'e tantde choses utiles^ que Landi, po'ir 
réparer cette espèce d’injustice, imagine souvent 
des noms et des individus qui n’ont jamais existé. 

Il publia en meme tems un Recueil de Lettres^ de 
plusieurs dames célèbres (ô) 3 et en i55o, des 
Lettres consolatoires, des Oracles , des Discours , 
familiers^ et ensuite îles Oraisons funèbres de di- 
vers animaux (4) ; c’est ainsi que, sous dilTérens 
masques, il présentait ses propres conceptions, 
comme il avait donné des noms iinaginaires à des 
inventeurs inconnus. Oo a cru long-tems que les 
Lettres de Lucrèce Gonzaga étaient de lui ; mais 
le P. .Âffo (5) a récemment montré la fausseté de 
celte opinion, et a rendu la propriété Je ces lettres 
à leur véritable auteur. 


(i) Commtntario delle pià notahili e moftruose 
oose d'italia e d’altri luotfhi. Ce commentaire et les 
Questions de Forcio out enfjagé Tiraboscfii à placer 
Fauteur parmi 1m voyageurs instruits de ce siéclci 
Uù. supr.3 p. 81a. 

(a) ù Catulogo degl'invenlori délit* cose che si mau- 
ff giano, e dclfe bevande cbe oggi si faniio, etc. » 

{3) Letiere di moite valorose donne, Venezia, 1648. 

(4) Letiere consolatorie di diversi autori Oracoli 
de* maderni ingegni si di uomini corne di dorme, etc. 
Fiscorsi fumihari. t\c. Sernioni JuneOri di varj au- 
tori nelld morte di dirersi aninuf.i, etc. 

(5) RIemorie di Lucrezia Gomaga, 
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Aacnn des outrages d'Or/e/mo Lanâi ne'tieol 
plus à l’bistoiru des sciences el des arts^ que le 
Fouet des gens de lettres, anciens et modernes (i\ 
qui parut en i55o, et les Catalogues qu’il publia 
deux ans après (a). Le premier n'est qu’un opus- 
cule de cinquante-quatre pages, où l’auteur rend 
compte d’un songe, pendant lequel, transporté dans 
la riobe bibliothèque d’un de ses amis, il parcourt 
rapidsmeiit et juge une multitude de livres de toute 
espèce: son but, si on l’en croit lui-méme, était de 
désabuser ceux qui, ne songeant qu’à ramasser des 
▼dûmes, se Battent de devenir savans en propor- 
tion de la quantité qn’ils en feuillètent. «* Croyez- 
moi, dit-il à celui à qui il racoutc ce songe (5), 
cette abondance de livres confond le génie et éteint 
la mémoire.»!! espérait peut-être dégoûter de oette 
stérile bibliomanie , en montrant que ces grands 
noms, que ces auteurs souvent plus célébrés que 
connus, ont aussi leurs imperfections et leurs dé- 
fauts Âu moins son intention n'était pas mauvaise, 
puisque par cette méthode il engageait ses lec- 
teurs à méditer et à examiner plutôt que de lire 
et de croire. 

C’est dans cet esprit qu'il faut entendre tout c« 
■que l'auteur dit des Grecs, des Latius, des Ara- 
bes et de tous les modernes jusqu’à sou tems. De- 
puis Piatôn et Aristote parmi les Grecs (^); depuis 

I ' ' " ' • " ' • • • ' ' HJ 

(i) Sfenadt' letterati antichie modérai. VeneziS;, 
i56o. 

* (a) Setie libri di Cataloghi, IMd., x55a, iii 8^. 

\3) Page 3. '> 
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Cicéron et Virgile parmi les Latins; depuis Dantr, 
Pétrarque et Boccace, jusqu'à lui-mcin# inclusi- 
vement parmi les moderoes, il ne dissimule ni ne 
mënage les imperfections d’aucun écrivaiu, il les 
exagère meme 3 et quelquefois s’empoite contre 
la philosophie, les sciences et les lettres, qui, se- 
lon lui, sent ponr les uns des moyens de despo- 
tisme, et disposent les antres à l’esclarage (i): 
comme Euripide enfin, il regrette que les lettres 
tic 1 alphabet, premiers élëmens de notre faux sa- 
voir et de la corruption du genre humain (2), 
n’aient pa^s ëté anéanties. Entre ses contempo- 
-rams, il n’aperçoit que des plagiaires, ou des au- 
teurs inhabiles, soit parce qu’ils soûl incapables 
d accommoder leur style aux sujets qu’ils traitent, 
«oit parce qne tout lenr art se réduit à flatter 
<ies oreilles vulgaires, soit parce que féconds en 
mots, et stériles en idées, ils n'offrent que des 
fleurs et des feuilles sans fruits ( 3 ). Après cetto 
longue revue, il ne se monlre^ pas moins sévère à 

“e ménage qa’MJa Luna/a, 
- Gm/m Ferroia et Jsaèe/h Gonzaga, qui n’avaieot 
rien publie. A quoi bon, s'écrie - 1 - il, cette 
ùUoihêffUe de Gesner, et cette Libreria de Dora (< ) 
ou se trouve entassé tout ce qui est propre à faire 


( 1 ) Pag. j8. 

(») Pag. 18, verso. 
(3( Pag. ao. 


U) II eat bon dr remarquer ici que la pnmièr» 

«u»iée avait pré- 


cède Ja Sferza de Lundi, et que la BibUollùqùe de 
Gaantr les avait précédées P une et i’autie. ' 
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«lëraisonner (i)f II ne loi restait plus qu’à parler 
fie lui-mème, et roiei comme il se traite: «c G» 
fat sans Houle, tlit-il, un esprit frénétique, ou je 
ne sais quelle humeur noire , qoi m'inspira d'd- 
erire un volume de paradoxes, que je réfutai bien* 
tôt moi-meme avec autant d'éloquence ou de rage 
que je les avais écrits ( 2 ).» Il regarde tout ce 
qu'il avait débité auparavant, connue des sornet- 
tes, et décrit tous ses défauts, en se désignant par 
son véritable nom; il déclare enfin que ce n'est 
ni par malignité, ni par envie, ni par émulation 
qu'il a parlé de la sorte de tous ces hommes de 
lettres, mais seulement pour montrer ce que doi« 
Tent être les écrivains, dignes de passer pour de 
véritables savaus (3). 

On pourrait trouver t|aelqae rapport entre le 
dessein de Landi et celui que se proposa l’auteur 
des Lettres Persanes , en- parcourant uue biblio- 
ihèque bien riche et mieux arrangée., L’abbé De^ 
fiina an moins l’a prétendu ({.) ; mais il y a une 
si grande différence entre ces deux ouvrages, que 
ce n’est pas la peine de s’arrêter sur cet inconve^ 
>■ naot parallèle. 


(i) Pag. %». 

(a) Pag. * 4 . 

(3) Paç. a4 verso y et sS. 

( 4 ) Voilà ce qu’avance Denina en parlant de Do- 
nt, de Landi et de Gelli: u Quando altri si mettesse 
» a considerarle, vi troverebbe per avventura, se noa 
n gl* immediati, certo non lontani principj délié com— 
n msdîc di Moliere, delle Lettere Persiane, e di al- 
)f tre famose opéré di questi due aitimi secoU. »> 
cende délia Letterat., toiq. 11, p. 3^. 


Digilized by Google 


PiRT. Il J CH AP. XXXIII3 SECt. 11. 369 

Zf<7Hc?/ s'ëtaîl aperçu de la mauvaise impressioa 
^ne ses rêveries devaient faire sur ses lecteurs: 
DOD seulement il leur assure qu’il n’à écrit oe petit 
ouvrage qu'en badinant (1) ; il veut encore les 
exhorter aux bonnes étudesj et finit par montrer 
l’excellence de ces écrivains mêmes qu’il venaitde 
traiter si mal (2). Malgré cette espèce de palino- 
die, on voit pourtant que l'auteur savait encore 
moins louer que médire. 

Après les ouvrages que nous venons d'exami- 
ner l'auteur en publia d’un autre genre ; deux 
Panégyriques (J>)t quatre livres de Doutes surdi* 
vers sujets (fj) ; une Pratique de médecine pour 
guérir les passions ( 5 ). Le plus singulier est nu 
pieux Dialogue, où il parle delà consolation et do 
1 utilité que l’on retire de la leotnre des livres 
saints (6). Tirahoschi (j^ y trouvait des proposi* 
lions dangereuses erronées; mais on y voit encore 
plus le goiît de l’auteur pour les idées ascétiques. 


(1) Pag. *7. 

(s) Tel est le sujet d’Una breue Esorla%ione allô 
■êtudio delle Lettere^ etc., qui se trouve à la suite de 
la SJerzay p. a8. 

( 3 ) L’un pour la marquise de \&Paduüayei l’autre 
pour Lucrèce Gonzagay en i55a. 

(4) De’ Dubbj in varie materie» Ils furent réim« 
primés en i 555 , avec une addition des Dubbj amorosi. 

(5) Breve pratica di medicina per sanare le pas- 
sioni dell’animo. 

(6) Dialogo y nel quale si ragiona délia consola- 
%ione ed utilità y che si gusCa leggendo la Sacra- 
Scnltura. 

(7) üb. supr.y p. 8*1. 
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Reprenant ensuite le fouet dont il avait fait ua 
•i fol usage, il ridigea dans le môme esprit ses • 
Catalogues y divisés en sept livres^ il y parle de • 
loi et des autres, toujours du meme ton; il repro- ■ 
duit les noms des savane les plus illustres de son 
ftems, et remonte quelquefois aux âges les plus re- 
culés (i). Il ose dire qu’il avait conçu tant de 
haine pour les lettres et pour ceux qui les profes- • 
saient, qu’il ne lisait plus aucun livre que par 
force; qu’il évitait meme la rencontre des gens 
de lettres comme de personnages île mauvais au- 
gure (ï). Sa hardiesse alla si loin, que les Véni- 
tiens l'obligèrent de retrancher ou de réformer 
heanoonp d’articles, ainsi qu il l’avoue lui-merne. 

On a encore de \ui diverses eompo$itions,p^r\ïx\ 
lesquelles on trouve des Contes et des Fables^ 
publiés à Venise on i555 Çt) Fontanini lui avait 
attribué le Discours contre la divine Comédie dé 
Dante, publié sous le nom de Ridolfo Castravillay 
et réfuté par Jacopo Mazzoni (4)î ‘“^is Apostolo 
Ze:io a montré la fausseté de cette assertion (5). 
Le dernier ouvrage de Landi est un recueil d’O- 


(i) Lib. VI. 

(a) CataL, p. iiS. 

(3) Voy. /épnstolo'ZenOy Note al Fontan., t. U, 

J >. 117. Le Q. Borromeo, dans sa Notizia de* novel- 
ieri itnliani, annonce une autre édition précédente, 
très-rare, des Farj componimenti , nuovamente t/e— 
nuti in lues, etc. / quesiti con le riaposte. Le No^ 
veUe, etc. Venise, cheti Gabriel Giolito de* Fervariy 
•t ses frères; i55a, in 8°. 

(4) (U-des.su3, t. Vil, p. 437’ 

(5) Tom. 1 , p. 3417 «te* 
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tithons funèbres de divers ani/naux ^ qae nous 
avons déjà citëes. Depuis i5Sg, ou ne parle plus 
êi^Ortensio Lundi ; et s’il vivait encore à cette 
époque , il est probable qu’il est mort fort peu 
de tems après. 

Antonio Fossevino traita l’bistoire littéraire, 
non seulement avec plus de méthode, mais aussi 
avec une diguitë inconnue à ses prédécesseurs; il 
se fit remarquer sons beaucoup de rapports vers . 
la fin du seizième siècle , et sur-tont comme l’un - 
des Jésuites les plus zélés pour la gloire de leur 
ordre, et pour les progrès du catholicisme. On 
peut voir les preuves de son zèle et de sa piété 
dans sa Vie, publiée par ses confrères (i). 

Possevino était né en à Mautoue, d'une 
famille noble et pauvre. Sa première éducation 
achevée, il se rendit à Rome, où le cardinal Gon- 
zaga loi confia celle de son neveu François. Obligé 
de suivre son élèveàFerrare, et de-là, vers i557, 
à Padoue, il acquit, par ses talens et ses connais* 
«accès, l’estime et l’amitié de Paul Manuce, de 
Barthélemy Æ/cCf, et du célèbre Slgonio. Après la 
mort de Ferrante Gonzaga, père de F rançois, ce 
jeune homme fut appelé à Naples par sa mère : 
Possevino, qm l'y accompagna, y conçut le dessein 
d’entrer dans la compagnie de Jésus, et revint à 
Padoue; il s’y fit Jésuite, et de*là passa à Rome 
pour achever son noviciat. 


(i) Le P. J. Dorigni la publia eu français, et le 
P. Niceolo Ghezzi la traduisit en italien ,* et la pu- 
blia , avec beaucoup d’additions^ à Venise en t^Se. 
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II n’avait guère que vingt-six ans lorsqu'il fat 
chargé pour la première fois d'une mission très-' 
délicate auprès d’Emmanuel Philibert, duc de Sa* 
voie. A.lors I hérésie, qui se propageait en France, 
menaçait de se glisser par la Savoie et par le Pié- 
mont dans l’Italie, où elle ne manquait pas de 
secrets prosélytes: ta cour romaine jugea le P. 
Possevino capable d’en arrêter les progrès. Getto 
entreprise religieuse lui conta bien cher; il essaya 
beaucoup de désagrémens, de malheurs, de ca- 
lomnies; mais rien ne put affaiblir son zèle. La 
cour de Rome, soit pour récompenser ses services, 
soit pour l’employer plus utilement , le chargea 
successivement <!e plusieurs négociations en Suède, 
en Russie, en Pologne, en Hongrie, et en divers 
étals de l'Allemagne; tt Possevino remplit tou- 
jours avec le même succès ces fonctions difficiles 
jusqu’àsamort,arrivéeàFerrarele a6 février 1612. 

Il est étonnant que , malgré tant d’occupations 
relatives aux affaires de l'Eglise, il ait pu compo- 
ser un si grand nombre d'ouvragesendivers genres. 
Sa Méthode pour apprendre V Histoire y et son Trai- 
té sur la Langue latine, étaient des compositions 
de sou premier âge; les autivs sont dirigées contra 
les opinions nouvelles des protestans, on sont des- 
tinées à l’édification des catholiques, ou concer- 
nent ses missions, ou roulent sur des sujets d'é- 
rudition et de littérature. Nonce et étranger eu. 
Moscovie, il osa écrire l’histoire de ce vaste em- 
pire , presque incoonue à ses propres babitans. Il 
avait aussi dessein d’écrire rhistoirc de Gonzaga; 
et peut-être les matériaux qu’il avait préparés 
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ont'ils servi a son neveu Antoine pour composer 
cm livre sur ie'méme sujet; Hn moins Tirahoschi 
le conjecture (i). Mais les deux ouvrages qui mé- 
ritent de nous occuper ici do préférence, sont sa 
Bibliothèque choisie et son Apparat sacré (2). 

Possevino avait conçu dès le plan de sa 

Bibliothèque; mais elle ne parut qu’après environ 
vingt années de travail, en 1595. A la Bibliothè- 
que universelle de Gesner avaient succédé les tra- 
vaux de Robert Gonstautin, de Simler, < de Fries 
et de quelques autres-, Possevino sut en profiter 
et les surpasser. Sa Bibliothèque rénnit à la mé- 
thode d’étudier les sciences et les arts qu’on en- 
seignait de son tems, des observations critiques 
plus ou moins étendues sur les auteurs qui les ont 
cnltivés. L’une des observations préliminaires, et 
sans doute la plus importante que réclamait en ce 
tems-là,et que réclame encore l’histoire iittérairé^ ' 
était la ciassifioation des sciences et des arts, seul 
ràojen de la faire sortir du chaos des catalogues . 
et des dictionnaires, où elle restait ensevelie. Ce- 
pendant on ne connaissait de mieux, sous ce rap- 
port, que ce qu’avait fait Aristote, chez les anciens, 
et les essais de Mazzoni ( 3 ) , et de quelques an- 
tres scholastiques, chez les modernes. Il était ré- 
servée Bacon, à d’Alenibert,de saisir et d’exposer 
la filiation et le système des connaissances hu- 
.maines. Possevino t du moins, sentit la néeçssité 



(i) Ui. supr., p. 106S. 

(a) Biblioiheca .felecM, vol. II ; ApparaUUjecer» 
( 3 ) Ci-dessus^ tom> VII, p. 444. 
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(le mîpux .HétPrtniiipr l’abjet et les limites des 
soieoecs et des arts, et co.nsaora la première par* 
tie de sa Bibliothèque à recbernber les mëtbodes 
que doivent suivre ceux qui les ëtudieut et ceux 
qui les enseignent. 

La seconde partie comprend sept livres, ou l’au* 
leur analyse pariiculièrevieiit les sciences et les 
arts, et fait connaître les auteurs qui les ont le 
uiieiix cultivés. Il commence par cette philosophie 
de son lents, qui empruntait les noms de Platon 
ou d'A.rislote, et il s’efforce de la purger de tout 
ce qui i/éiait pas assez favorable à la théologie 
de son ordre. De là il passe à la jurisprudence, à la 
médecine , aux mathématiques; et, à l’occasion 
de cellc8»ci,il parle de la musique, de l’architec* 
tore, de la cosmographie et de la géographie, 
L’Histoire l’occupe encore davantage, et il n’ou- 
blie ni la poésie, ni la peinture, ni la réthorique, 
ni même l’art épistolaire. 

Il o’y a d’intéressant dans tous ces livres que 
les amples catalogues qui les terminent, et qui 
nous offrent la lista des écrivains disiingnés dans 
chaque genre de coonaissancea. Non seulemenl il 
cite les ouvrages principaux; il eu doutiê des ex- 
traits plus ou moins éte^ndus, et même il en réfute 
les principes quand l’intérêt de sa théologie Pe- 
xige. G est, plus qu ailleurs , dans l’examen des 
historieus anciens et modernes qu’il se montre 
exact et judicieux, il les parcourt tous, selou 
Pordre dans lequel on devrait les lire, délermine 
le caractère de leur style et de leur.< récits, en 
donne ua précis, les r.^pprochealej co.npare et les 
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ja*e. Malgré les préjagës He l’auleur et de son 
siècle, ces articles de sa Bibliothèqae tienaeiit as- 
sez à l'histoire littéraire pour intéresser encore 
aujourd’hui. 

L’Apparat sacrê,(\W\séea irais livres, ne parut 
que vers les dernières années fie sa vie : c’était le 
plus graod catalogue des écrivains anciens et mo- 
dernes qu’on eut encore fait. Celui île Belbrruin, 
qui ne parut qu’en i6i3, plusieurs années après 
l’Apparat de Foss^vino, ne contient ni d’aussi lon- 
gues listes d’auteurs, ni 'des notices aussi instruc** 
lives. Le plan de Poss^aino est bien plus étendu, 
et sou travail plus exact. Quoique l’intérêt de 
l’Eglise soit son objet principal , ,il ne se borne 
pas, comme Bellarniin, Sixte de Sienne et d au- 
tni, aux écrivains ecclésiastiques ; il s’occnpc en- 
core des profanes. Il paose en revue près de huit 
mille écrivains, dont il retrace plus ou moins ra- 
pidement la vie, les opinions , les ouvrages, l’au- 
torité, les éditions. Cet Apparat est terminé par 
un catalogue de manuscrits grecs et latins con- 
servés dans les diverses bibliothèques d Europe , 
«t que l’auteur avait connus dans le cours de ses 
voyages. 

Le P. PossevinOf qui se laisse fort souvent em- 
porter par son zèle contre les protestans, s’est ex- 
posé lui-même à beaucoup de censures théologi- 
qnes et littéraires. On l’accusa d’inexactitude, 
même de plagiat. Nous avons déjà remarqué (i) 
qu’il réfutait Machiavel sans l’avoir lu; il est fort 

(t) Ci-dessus, p< i?» 
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probable qtiMI a nsë de la même méthode à l’égard 
de plusieurs autres écrivaios contre lesquels il 
était prévenu. Le devoir d’un historien de la lit- 
térature est de tonjonrs puiser aux sources , ex- 
cepte lorsqu’elles lui sout tout-à *(ait inaccessibles; 
s il emprunte à ceux qui l’ont précédé, et s'il les 
en croit sur leur parole, ils l’induiront fort sou- 
vent en erreur. Reste à savoir si quelques uns des 
défauts de PoAÿCw/îo, quelque nombreux et quel- 
que graves qu’ils soient, ne pourraient pas lui être 
pardonnes, en considération de la mnltiplicité des 
afTsires dont U s'était chargé, de la vaste étendue 
du plan qu’il avait conçu , et de l'esprit de con- 
troverse qui dominait partout de son tems. Tou- 
jours est-il vrai qu’il a donné à l’histoire litté- 
raire des développemens qu’elle c’avait point en- 
core reçus , et qu’il a préparé ainsi les progrès 
qu’elle a faits dans les âges suivans. 
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?Toü7KLlies. Conteurs du quinzième siècle; Ser^ 
mini 3 Sabadino , Masuccio. Conteurs du sei^ 
zième : Morlino 3 Machiavel, Lasca, etc. Con^ 
teurs lombards et vénitiens : Luifçi da Porto , 
Strapparole, Parabosco, Big'olina, Molza, etc.; 
Bandello,savie et ses ouvragres. Auteurs d’au’- 
ires ouvrages en prose, tels que Romans , Dia-^ 
logues et Lettres. 

l^îoos venons de nons occnper dn {»enre histori- 
que: il nous reste à parler d*uo antre genre, qui 
lui ressemble sous bien des rapports; celui des 
Nouvelles. Et, en effet,- ces petites histoires iso- 
lées et déconsnes oot'Sonveot pour sujet des faits 
historiques. Mai.s en racontant des évënemens quel- 
conques, rhisiorienne doit offrir que des vérités, 
tandis que le seul objet de l’auteur de Nouvelles 
est d’amuser ses lecteurs. Ainsi, les Nwuvelles n’ont 
de l’histoire que l’appareme et la forme j elles 
tiennent en quelque sorte à la poésie par le fond 
et par Tobjet; ce sont de petits poèmes en prose. 

Depuis nos observations sur Franco Sacchetli 
et sur Giovanni Fiorentino (i) , qui , suivaut le.s 
traces de Boccace, écrivirent des i^nuvclles pea» 
dant la dernière moitié du quatorzième siècle, 
nous n’avons pas cru devoir appeler l’atlcutiou 

(i) Ci-dessus, t. III, p. 171 «t 175. 
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dn lecteur sur ce genre fie compositions. Ce n’est 
pas que le quinzième siècle ait été entièrement 
privé (le Conteurs ; mais ils n'y ont étëj ni en très- 
grand nombre, ni très-remarquables par leur ta- 
lent ou par l'originalité de leurs productions. Ce* 
pendant il serait peut-être injuste d’oublier an 
motus les principaux. Noos ne parlerons doue des 
Conteurs du seizième siècle qu’après avoir jeté 
va coup d'ueii sur quelques auteurs de ce genre 
qui, dans le siècle précédent, paraissent avoir joui 
de quelque réputation. 

Nous corainencerons par Burchieîlo ^ qui, s'il 
fallait en croire Francesco Doni, avait composé 
une oentaine de nouvelles; et celui-ci même en 
inséra une parmi les Runes de ce poëte (i). Doni 
cite encore Luigi P.ulci comme ayant écrit de pe- 
tits contes badins ; et il en rapporte un dans sa 
seconde Lihreria (2). Quelques autres, selon lui, 
avaient été imprimés; d'autres restaient encore 
manuscrits; le reste était perdu. Nous ne connai.s- 
sons jusqu'à présent, ties Nouvelles àe Burchiello 
et de Pulci, que celles que Boni a publiées. 

On aurait presque ignoré les nouvelles et le nom 
AeGenliléSermini,B\ApostoloZeno n’en avait parlé 
le premier, et si Borrotneo o*en avait publié deux 


(1) Rime del Burchiello ^ commentât* dal Doni» 
Vinegia, i5î>3, in 8“., p. 54. 

{»} Edit de Ven, i55i,p 77, Quelqu’un s'est avisé 
de (lire (juh /loni se l’était attnbuée ; mais Doni \ui- 
mème l’avait publiée comme nouvelle de Pulci ^ dès 
1647, à Elureuce. Voy. Botromeo^ uoi supr , p. a». 
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iionvellcs (i). Selon Zenû, Serminî ëlait Sieonoîsi 
et Qorissait vers la moitié <la quinzième siècle. Il 
composa qaarantc-cinq Nouvelles aussi lioen- 
cieoses que toutes celles de son lems ; Zsno en 
possédait une copie in folio qu’il jugeait éorile 
deux siècles auparavant (l). L’auteur, à 1 en 
croire, était non seulement le contemporain, mai» 
aussi l'ami de Boccace. Il lui adresse une lettre 
amicale et ses compositions, que Boccace lut avait 
demandées. Serntrni prétend qu'il les a rassem- 
blées, mais sans les mettre en ordrè; et il se com- 
pare a un homme qui, voulant cueillir nue salade 
pour 800 ami, prendrait dans son jardin, et jette- 
rait péle-méle dansi un petit panier, des herbe# 
de toute espèce (3). Au reste, quoique dans cette 

(i) Pag. î83 et 169. 

(») JYoce al Fontan., t. I, p. 194» not« (4)* 

(3, On ne pourrait rendre en français les expres- 
sions de Pauttur , lorsqu'il fait cette comparaisou, 
parce qu’il aérait impossible de traduire en ccttc langue 
les nombreux diminutifs qu'il emploie, et qui consti- 
tuent la grâce de roriginal. Je mets ici le texte e& 
faveur des Français qui savent assez bien la langue 
italienne pour distinguer l'élégance de ce passage: 
« E siccoine colui , che nua sua insalatelia vuole • 
» un .<!uo amico maudare, preso il paueruzzo e il.col- 
n tellino, l’orticcllo suo tutto ricerca, e corne l’erbe 
»♦ trova, cosi nel paueretto le mette senza alcuuo as- 
»» surtimento mcscolatamente; non altrimenti a me e 
» convenuto di fare. Pero dunque mi pare clie que- 
n sto meritamente non lil»ro, ma un paueretto d m- 
-> salatelia si débita chiamare, e perô questo nome 1* 
» pongo , il quale senza dell’ altrui nieute loccare, 
>» lutte souo crbe di uustro orlo ricoltc. »> Jiort'Or 
mtOy ubi Bupr., p. S4. 
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lettre, l’aotenr cherohe à imiter le style da terne 
de Boocace , il ne peut faire Ipng-tems accroire 
qa’il était contemporain de ce nouvelliste , pais* 
que le sujet et les personnages de quelques-unes 
de ses Nouvelles appartiennent aune époque pos* 
térieure. Les deux Nouvelles publiées par Borro- 
' rneo(i), n'en sont pas moins remarquables par 
rélëgaocc et la précision du style. Ainsi l'auteur 
doit avoir une place distinguée parmi les écrivains 
du quinziéme siècle. 

Vers la fin de ce siècle, Giovanni Sabadino de- 
Arienti et Masiiccio Salernitano , publièrent 
leurs Nouvelles; mais, à la licence près, ils n’é- 
galent point ceux qu’ils prétendaient inailer. Le 
premier était Bolonais et secrétaire d’André Ben- 
livoglio* En 1475 , il avait suivi son patron aux 
bains de la Porretta; et c’est-là qu’il composa, 
pour le désennuyer, «oixante-onze Nonvelles, qu’il 
appela du nom du lieu oîi il les écrivit, Porret- 
iane (2). Quoiqu'eu dise Giovanni Fantuzzî qui 
voudrait relever le mérite de ce Bolonais ( 5 ), le 
style de l’auteur a peu de correction, cl rappelle 

(i) Pag. i 83 et rtjg. 

(a> Elles parurent la première fois à Bologne en 
x 483 } on les réimprima à Veui.se en tSco, in fol., 
et en 16.5, in , sous le titre de Setianta novel- 
le; et à Vérone en 1640, in 8°., sous le titre de 
JSovelle \eltanta una. Mais toutes ces éditions, comme 
l’olis'rve M. Horromeo ( p. a ), ne contiennent que 
soixante une nouvelles. Peut-être l’auteur n’acheva— 
t-il pa'- celles qu’il avait .tniioncéesj peut-être encore 
lui déf' Oiht-uu de les publirr. 

( 3 ) JSvùzic dagU scriUoi i Bolognesi. 
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tPO|) la barbarie <Je son tems. Mais, c« qui est pis, 
le sujet et le réoit de ses contes t/ulTreut ni uon^ 
.Teaoté ni intérêt, 

M'isucvio Salemitnno, dont le noiU aunoaoc la 
‘ patrie, publia en 1^81 cinquante Nouvelles, qui, 
divisées en cio(| pai ties, parurent sous le titre 
de NovelUno, et eurent plus de succès que celles 
de Sabadino (i). Si nous eu croyons les protes- 
tations de l’auteur, ses coules sont des histoires 
autheutiques et bien constatées (2); il app-.Ve Dieu 
niéifle en té/noigaage de sa véracité ( 3 ). C’él iit: 
comme le mol d’ordre de presque tous les con- 
teurs qui l’avaient préoé !é et qui l’ont suivi. Ma- 
succio consacre la première partie de son Novell- 
lino à des réviils de mésaventures de rchsienx. 
C*esl-là que F. fait coocevoirà Mme, 

Barbara le cinquième Evangéliste (^) j que F. iVic- 
eolo du Narni recouvre et porte eu procession les 


(i) Tl Novellino nel quale si enntengnno cinquanta 
Ffovelle. Veu._ iu fol. On en fit (ilusiours éditions , 
parmi lesquelles o.i fiistinaiMe celle de Ven eu i5aa, 
in 4®., par son élégance it par sa rareté. Manni, ou 
probablement son ediltur, s’est trompé en etendaut 
le nombre de ces uoivelbs j is ju’à cciit ( Ist. Piocc.^ 
part. U, p. 34 ); et ceui qui I -s ont cru écrites dans 
le dialecte napolitain, se sont trompés encore plus- 
(a) Voy. le commencement de la première partie. 

(3) Voy. l’adresse à -«ou livre, ver.sla fin : a 2 t in- 
» voca l’allissimo Dio per teslimonio, ciie lutte .sono 
M istorie verissirae, et le piu nelli noUrî luoJorai 
» tempi avveoute , etc , » pag. i 34 , édit, de i 5 aa, 

ia 4®. 

( 4 ) Noveüa Jlf parle prima. 

« 25 
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coloiles mir3<'ulea?e8 He saint Griffon (*)} C|ue 
F. Girolamo da Spolelo tire bc.nicoup {\'argent' 
des Florentins en ressuscitant des inorts par la 
vertu d’un bras de saint Luc ( 2 ) ; qu’un bon prêtre 
travaille à mettre le pape dans Rome (3), comme 
Boccaoe avait fait mettre lediable d uos l'enfer (i); 
qn’an autre fait aller un mari jaloux en pèlerinage 
pour délivrer sa femme possédée du diable (5); 
que F. Antonio di S. Marcello^ par le moyen de 
la confession, vend le parailis à prix d’argent, et, 
ce qui est plus singulier, le vend an milien de 
Rome (6). On voit bien que Masuccio ne se don- 
nait pas moins carrière que Boccace et les autres 
conteurs, aux dépens des religieux de son tems. 

Quant à son style , on a dit que Dont, dans sa 
l^,econda Uhreria, exaltait beaucoup le Salerniie- 
no de ce qu’il n’avait pas même employé un seul 
Tiiot de Boccace, et de ce qu’il avait fait un livre 


(x) lYou. IJL 

(а) Not^. /r. 

( 3 ) Noy. 

(4) Le peuple napohtarn emploie commune' ment 
pour exprimer la même idée , une autre métaphore 
encore plus indécente, que nous ne rapporterons pas. 
Peut-être a-t-elle une source semblable. 

(5) J\oy. JJT. 

(б) IVoy- X. M Corne un vecchto peniteirtiere non 
n in villa, o in luoco rustico, che l’ignorauza il po- 
») tessc in parte iscusare, ma, ne l'aima città di Ro- 
» ma, c ncl mexzo di San Piero per somma cattività 
» et malitia vendea a chi comparare il volea corne 
n cosa propria, il paradiso, si cume da periiona degua 
« di fede m’è stato per yerissimo raccoatato. 
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qui était entièrement (^e lai (i). Maïs ce ne peut 
être qu'une ironie de Dom ; car je vois que par- 
tout ailleurs il regardait Mamccio comme un imi- 
tateur fort zélé cle Boccace , dont il avait meme 
'commenté la première journée ( 2 ). Masuccio, d’un 
■autre côté, avoue quelque part qu’il avait toujours 
cherché à suivre la maiiière de Boccace (3). Mais, 
à dire vrai, il ne réussit tout au pins qu’à imiter 
le tour et la rondeur de la phrase de Ce grand 
luaitre. ce qui rend souvent la sienne entortillée 
et fatigante; mais il n’atteint ni la'pureté, ni ]’é- 
légsoce, ni la grâce, qui sont le principal mérite 
de son modèle. Malgré ces défan ts, il ne manque 
point de vivacité, et met quelque intérêt dans se.** 
récits. 

Tels sont les conteurs du quinzième siècle. 

Ceux qui illustrèrent le seizième n’offrent point 
les memes imperfections: tantôt ils sc montrent 
zélés sectateurs du goût de Boccace; quelquefois 
ils tcutert de se frayer de nouvelles routes dans 
ce genre de littérature. Le premier de ces con- 
teurs fut Gîrolamo MorUno. l\ publia à Naples, 
eu IJ20, (juaire -vingt-une Nouvelles, accompa- 
gnées de vingt Fables et tl'uwc Comédie. On avait 
jusqu’alors traduit eu latin quelques N- uvcIlesde 
Boccace; MorUno voulut rédiger toutes les sieu" 


(i) V«y. les Stariche Notizie qae Girolamo Za- 
netU a mises en tête du vol. 11 du JVoeeUtet o Ita- 
liano. Ven. 1754 - 

{%) Voy. l’exorde de la INonvelle de Pulci, publiée 
par üoni KXk, i647> et sa Seconda Ijibretia, p. 86. 

(3) Pat te seconda^ Jntroduzione, p. 60 . 
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nés en lalîa (i), en espérant pcnt-élre de voiler 
ou tempérer, en quelque partie, la licence des 
Gojets et (les tableaux. Mais, à peine parurcnt-ellea*^ 
que, ni la langue latine, ni le privilège de l’empe- 
reur et do pape, ne purent affaiblir le scandale 
qu’elles excitèrent» Elles furent dëfeuvlues , con- 
damnées, brûlées; et le peu d’exemplaires qui é- 
(îliappêrentà la proscription, sc trouvèrent pre.squ-e 
tous im^'omplets on fautifs» De-là vient qu’au— 
jourd’bui il est très-rare d’en reuconlrcr de com- 
plets, et d’.iussi corrects que celui que possède , 
en Italie, M. le cotnte Borrumeo ( 2 ). Ce premier 
essai, tout malheureux iju’il avait été, ne décou- 
ragea point l’auteur; il ne réforma point la li- 
cPii ;e de scs nouvelles , et n’abandonna point le 
projet de. les publier» Il se proposait, au con- 
traire, d’en faire uue seconde édition, augmentée 
»!e neuf Nouvelles, consacrées à chacune des neuf 
Muses, et qui ne sont pas pour cela plus chastes ni 
moins scandaleuses que les prentières. M. Borro- 
mtfo en pos*è le encore le inanttscril(5), tel qu’il 
avait été préparé pour l’impression, l/autour , 
dans sa préfacé, cherchait bien pluldi à se justi- 


fi) Morlinî Hievonymi Novell e LX.XX. Fabula» 
XX. Com.edia. Neapoliy in œdibus Pasqueti de Sal'- 
lo. Cu n graiia, et privilégia CœsK%reœ maJe;:t(Uis,et 
êummi PwHi/’cii , decennio duratura-tf^Mt , iu 4®. 
Morromeo a oh^ervé que ces Nouvelles sont au nombre 
de quatre- vio|^t-uue,. et non de quatre-viugts, comme 
l’auuonce le Iroutispice. - 

(2) C/b. supr.f p. 53 . ' 

( 3 ) Ejuid^in, Noveltarum opus aiKtum ad nunu- 
rutn LXXXX, ms. 


/ 
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fier des solécismes que lui avaient reprochés des 
grâmniairienSj qu'à s’excuser de cette licence de la* 
bleaux que des censeurs plus justes avaient cou- 
damnée dans son ouvrage. Ce qùi prouve en même 
terns que ces Nouvelles étaient ass'^z répandues 5 . 
avant même que d’être imprimées, c’est que, dans 
l’édition qu’il en avait donnée, on trouve une 
épigramme où l’anteur menace avec peu de 
luénagemcnt un critiqu e qui s’était permis d’m 
dire beaucoup de mai ( 1 ), M. Borromeo a voulu 
nous donner un essai de'ces Nouvelles: et il en 
a choisi deux qu’il croit propres à faire juger du 
caractère de toutes les autres; elles sont non pas 
licencieuses, mais d’un genre si bas et si dégoù» 
tant, que nous oc saurions comment en donner' 
siiême une idée aux lecteurs. 

Naples eut aussi, un /Inlonio Marieonda, qui , 
en i55o , publia les Faùles d’Aganippe. Ce sont 
trente Nouvelles, divisées en trois journées ( 2 ), 


(i) Voici de quelle manière l’auteur parle de son> 
critique : 

. . . . Si sua non comprimit ora^ 

Ditcel quid pretium garrulitatis eriU , 

Dans le manuscrit, l’auteur a répété avec plus de 
forix* la même menace, qui ncionlre à la fois sou mau« 
vais caractère et sou mauvais goût: 

Quid modo, quidam ajet,cum librum huncviderit 
auciun? 

■ Invidia r.c rabie garriet iUe magis? 

Verberapro t’erbis, pro lingua ligna merebitt 
Et J'unis Jnis guuuris ejus erit. 

(a) Tre Giornate delle Favole deW Aganippe Nor- 
polif i55o, iu édition unique et très-rare. 
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L’aatear obtint quelque ëloge A'Ang^lo di Co-^ 
stanzo{i)\ mais il tic luërite pas de nous occuper 
aujourd’huit 

La contrée d'Italie qui semble avoir été la plus 
féconde en conteurs, et s*étre,pour ainsi dire ^ 
approprié le genre du conte, o’est la Toscane, et 
8ur>tout Florence. Là il prit naissance; là il éta* 
blit son empire. Ce fut Machiavel qui rouvrit lo 
premier la carrière, quelque tems abandonnée, 
en pnbliant sa Nouvelle de Belphégor. S’il est in- 
vraisemblable, comme on l’a remarqué ailleurs ( 2 ), 
qu'il l'ait imaginée pour laisser on monnment du 
caractère bizarre de sa femme, il est do moins 
constant que o'est la satire la plus piquante contre 
toutes les femmes. L'*auteor espère que personne 
ne doutera de l'événement qu’il va raconter, puis- 
qu’on le lit, dit-il, dans les anciens Mémoires do 
Florence, et qne c’était la vision d’un très -saint 
homme avonée par Ini-méme. Ce religieux, au 
milieu de scs oraisons, avait appris les doléances 
<|oe tant de maris OondaiBnés à l’enfer présen- 
taient aux juges contre leurs femmes, et le rap« 
port que les juges en avaient (ait à Pluton, qui , 
uouscieucieux comme il «st, avait pris l’affaire e<i 
grande considération. Après en avoir nmrement 
délibéré, Plüloii arrête d’envoyer quebpi’un suc 
la terre, pour vérifier les faits à la charge des 


( 1 ) C’est à lui que Costantù adressa ce souuet : 
Ben fu bello U pensiei’f che et sospinsCg etc. 
(â)_Câ -dessus, p. ^3. 
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dames: le sort tombe sur Beljihégor. On sait tout 
ce qui advint. 

Cette NnoYelle, qui est traduite ou paraphrasée 
dans tontes les langues, est trop connue en France 
par la chariuanle imitation qu en a faite La 
taiue, pour qu’il ne soit pas superflu de s’y a^rrê- 
ter plus long -teins. Je dirai seulement qu’elle 
prouve la flexibilité du génie du premier auteur, 
qui ne brille pas moins dans ce genre qu’en d’au, 
très bien plus importans. Getle Nouvelle a para 
aux académiciens de la Crusca écrite avec tant de 
pureté, qu’ils l’ont citée dans leur Vocabulaire 
comme uo des textes de langue, honneur qu’ils 
r/ont pas accordé à tous les ouvrages de Machia- 
vel. Mais, ce qui vaut mieux encore, elle est ré- 
digée avec tant d’intérêt, qu’on regrette, en U 
lisant, que l’auteur n’eu ait pas composé uu plus 
grand nombre. Si 1 ou eu croit hiatteo J^QiïdcllOj 
Machiavel loi eu aurait raconté une autre (i); ce 
qui nous ferait conjecturer qu’il passait aussi de 
son vivant pour conteur, Peut-elre dans scs loisirs, 
compoSait-il en effet de ces productions légères 
qu’il aura ensuite nég Ugéou dédaigné de recueillir, 
mais que se seront appropriées des auteurs moins 
graves et moins difficiles, qui les auront publiées 
80 08 leur nom. C’est ce qui arriva au sujet de 
Belpbégor. Le B revio t quoique prélat, ne se fit 
point de scrupule delà publier, en la^-S, connue 
une de ses productions; et le plagiaire aurait peut*' 
être triomphé, si Bernard Junte, eu 1 5 |n, et plus 

(i) Novelle di Bandello, t. lU, JVqv. XL. 
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encore Frarçois Dow/, en i 53i, n*ear-8enl dvidena- 
inent pronvé la plagiat, et ren.in à Machiavel ce 
qui lui apparîeoait (l). Depuis lors on Fa réim- 
primée et traduite plusieurs fois, sous le véritable 
nom de son auteur. 

/tguolo Firetizuola imita Boocace, tant par la 
pureté de soo style que parla licence de ses Nou- 
vellfs. Nous l’avons vu figurer panni les poè'tes 
comiques (2); nons le reverrons parmi les satiri- 
ques, et tonjoués badin et liccncieox comme il 
l’est dans ses contes. Quoique moines il ue pot 
jamais déguiser son caractère: il aima beaucoup 
les dames, cl il en célébra la beauté dans un Traité 
particulier (5). Ëufm il voulut les amuser et les 
intéresser davantage, et publia les Entretiens d* d» 
mour (^) , précédés d'une épître en l’honneur des 

(i) Gio. Brevio avait inséré la Nouvelle de Ma- 
chiavel parmi ses Rime e Prose volgari , imprimées 
à Rome en i545, in 8°. Voy. Leit. d’ ytposloto Ze^ 
no, t. VI, p. 9^^. Bernardo Oiunti, quatre ans après, 
la ût paraître a Florence, sous le nom de son véri- 
table auteur. Cette édition est très-rare ; mais l’A- 
cailémie de la Ci ur<ca a préféré la TestinUf qui porte 
lu date de i55u- £nfia Doni la réimprima en i55i 
et'en x553. dans sa seconde Libreria. £n ta repre- 
nant au Brevioy il se vante de la publier ab.solument 
telle qu’elle avait été compo^ée par l’aufeur; mais 
Gaetano Pogginli l'Cj'jurdait l’édi'ioa de i55o, qu’ou 
appelle la Tetlina ^ comme la plu., exacte et la plus 
recommandable. Voy, jYot'elle di alcuni autori rio- 
rentint. Loadra^ *79^3 io 8®. Prefiuione. 

(aj Ci-dessus, t. VI, p. a63. 

{i) Trattalo délia bellezza delle donne. Jean Pailet 
le traduisit en français. Paris, '1578, in 8^. 

(4) Sous le titre de Ragionamenti^ en 1548 et en 
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liâmes, et soivis de huit Noav^-lles. Après avoir 
présenté dans ses discours toutes les opinions et 
le délire de l'école plaionîrienne sur l’amour et la 
beanté, l’auteur semble se réfuter Ini-mè ne dans 
ses Nouvelles, dont les sujets n’ont rien <le pla- 
tonique: sa maîtresse même, qui, à en croire l’an» 
tcnr, joint à beanconp d'esprit une vertu sublime, 
ne dédaigne pas, quand elle se trouve parmi les 
autres interlocuteurs, d'écouter ces contes gra- 
veleux, et d’j applaudir. Ces Nouvelles n'étaient 
qu’au nombre de huit, et méoie elles parurent 
mutilées en quelques endroits; mais, dans l'édi- 
tion qu’on en a faite à Venise en l'ÿ43,'sous la 
désignation de Florence (i), elles ont paru res- 
taurées et augmentées de deux autres qu’on n'avait 
jamais imprimées. 

Louis Àlamanni ue se contenta pas de briller, 
comme noos le verrons, parmi les pnè'lts, il vou- 
lut se montrer aussi parmi les conteurs. Il com- 
posa une Nouvelle très-longue , adressée à iVl®ae. 
Batina Larcara Spinoh. Cette Nouvelle étaii r<rs- 
tée ensevelie parmi les manuscrits de la biblio- 
thèque Nanif oix elle fut découverte par l’ttbbé 
Moreili { 2 ) et annoncée par Tiraboschi (5); elle 


i56a, par les Jantes, et en i5.‘5a par Torrentinn, in 
8°. Cette dernière édition, ainsi que celle <lc ï 7»3, 
faite à Naples, eu trois vol. in la, est citée par la 
Crusca. ' ■ - 

(1) En 4 vol. in 8®. ' 

(a) JVum. CXXI!^ de* Codici mss. volgari délia 
Libreria üfaniana, 

(3) Pag. xaaS. 
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8 é\é «>ttrin publiée par le comte Borromeo ( i)« 
Le «ujel est «érieux et tnnme qoeli^uefois triste. 
On y trouve ouelqoe rapport avec les Grisélidia 
de Boocaoe. Nous ea iloooernns^une idée. La Pilla 
unique du comte de Toulouse, Blanche, refuse la 
maio do fils oui(|ue du comte de Barceloiine, parce 
que ses manières en certaine occasion lui avai'^nt 
fait juger qu’il était avare. Le jeune prinoe entre- 
preud de se venger par un mo)'en bien singulier. 
Déguisé en joaillier, il réussit à séduire la jeune 
princesse à l'aide de sa femme de chambre qui 
était très-experte, et plus encore par le moyeu de 
certains joyaux auxquels le faux marchand attri- 
buait des vertus admirabl>‘8. Les raisonaemeas que 
la vieille femaie de chambre emploie à la vue île 
ces bagues, et qu’elle emprunte mêrne.à la r<dl- 
giou , ont tout le succès possible (2) Quelques 
semaioes après, la princesse trouva ce quelle cher- 
chait le moins (3), comme dit l'auteur, c’esl-à- 

(i) üh. supr.f p. 65. Onia trouve ao.ssi dans l’é- 
dition des Classici Italiani . Raccolta di NoveÜe ^ 
Tol. II. 

(a) Voilà comme la vieille femme, bien endoctrinée 
dans son métier, parle à sa maîtresse: u Domeneddio 
» si lascia prvgare deel’ingiasti desiderj e de* giusti, 
» e da* buoni e non bnoni parimente ; • ben vero 
n cbe quegli esaudisce quaudo a lai pare, e non que- 
n sti: sicchè io non sapeva, cbe voi voléste esser dm 
n niù di loi. •> Et plas bas: «« II peccato si debbe 
» lascia r coiisiderare aile pinzoebere ed aile vecchie 
» cbe uon haooo altro a fare; e non aile gtovani, 
n cbe hanno mille anni di tempo a ripentirsi con 
n Domeneddio de* lor falli. » Borromeo, p. Pé. 

(3) Pag. 89. 
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(lire qo’elïe était groeen. La vieiUe oo^fi ^pllte ea- 
trepren I <le la IranqnilUsfîpparrexpmnle les autres 
femineR; en l’aasnraot que si <’e qui vient Je lui 
arriver faisait tomber les cheveux, presque toutes 
les femmes porteraient de? perruques, Mais la 
jeune princesse, au lieu de suivre les pernicieux 
conseils de sa oonfideole, se résout à épouser le 
joaillier, Déguisés eu pèlerios, Tuo et l’autre pren- 
neut la fuite. 

C’est ici que le Baroeloiinais développe son plan 
de vengeance. On ne peut imaginer de mauvais 
traite mens qn’il ne fasse souffrir à sa femme. Elle 
lui avait promis en l’épousant d’oublier à jamais 
sa condition; et de tout souflfrir comme femme de 
marobaud oavarrois. Elle voyage à pied, loge dans 
de mauvais gîtes, dîne encore pins mal , est sans 
cesse exposée à tontes sortes <.d*bamiliations. Ar- 
rivée à Barcelonne, elle est même obligée de oom« 
mettre des vols, et cela par les ordres de son isari. 
Enfin, satisfait de la vengeance qü''ll en a tirée, 
voici comme il jugea à propos de tennioerla co- 
médie. Il lui dit que le fils du comte de Barce- 
lonne, qu’elle avait dédaigné, doit se marier le 
lendemain; il lui prescrit d’aller à la cour an mo* 
ment de la cérémonie, et de voler encore, si l’oc> 
casion s'en présente, La fêle était déjà ordonnée 
pour les nooes ; tout le monde était rassemblé , 
seigneurs, barons, courtisans; la pauvre fille du 
comte de Toulouse y est aussi, confondue parmi 
les domestiques et la populace. Le prince de Bar* 
celonoe se montre en grand habit de parade , et 
cherche dans la foule son épouse. C’est en ce mo- 
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ment qn’il l’invite à aoneplerfsa main, et à recon- 
naître son véritable époux. Alors, en se Heman- 
dant par Ion l’un à l’autre île tout ce qui s est passe, 
ils finissent par s’embrasser, et tont le monile ap- 
plaudit. 

A «lire vrai, le prince de Barcelonne avait plus 
de raison de maltraiter sa femme que le niarqnis 
do Saluce, la pauvre Grisélidis (i ) } il voulait se 
venger de la femme qui l^avait d'’abord offMisé. 
M^is Vobliger à voler, la faire surprendre dans le 
vol même, cela est trop révoltant; et d’ailleurs 
rien «lans celtp Nouvelle ne dédommage de la peine 
que font éprouver les sonfiranoes de Hiancot tan- 
dis qne dans Boccace, on ne cesse d’etre ému de 
la trnrlre résignation de Grisélidis. Au reste, Aîa» 
maniii ne paraît pas avoir eu d'autre objet que^de 
faire une satire sur le peü de chasteté des Tou- 
lousaines, et l'orgaeilleuse dureté des GatalaD8.i' 
C'est ce qu’on peut induire d’une phrase ironique 
qui termine la Nouvelle (2). 

Francesco Dont voulut aussi ioner le rôle de 
conteur. Outre la Nouvelle de Btrlphégor et celle 
de Fulcif il en inséra dans sa seconde Libreria , 
qui paraissent entièrement de lui. Po^iali en a 
choisi quatre ponr son recueil ( 3 ). Elles prouvent 
que Boni avait de l’imagination, de la verve, et 
la facilité d’exécution , mais point de goût ni de 
patience pour corriger. 

(i) Ci-dessus, t. lli, p. 104. 

fa) mNcUc quali quai più fusse o la Tolosana pu- 
n dicizia , o la cortesia Catalaua lascio a giudicar 
» n« lia discrezione di chi leggc. » 

( 3 ) NoeeUe di alcuni autori Fiorenüni. 


Digitized by Google 


PART. Il, CHAP XXXIV. 3 q3 

Niccolà Granucci de Lacques (i) publia qua- 
torze Nouvelles dans soa ouvrage intitulé VHer- 
viitCy la Prison et le Passe-tems ( 2 ). et onze dans 
an autrelivre qui porte ;iourlitre, /a ISuit agréable 
et le Jour de gaîté{"b). Dana.les unes et les autres 
ou trouve de l’intérêt, de l'élégance , et plus eu» 
core, de la moralité. On parlait aveu une préven- 
tion favorable des Nouvelles (\e Salvuccio Salvuc~ 
ci, dont Térlition donnée à Florence euiÔQi était 
devenue fort rare(^). Mais dès qu’elles reparurent 
dans le recueil des conteurs florentins « fait par 
Pogglali, et qu’elles furent plus connues, l’aulear 
perdit beaucoup de sa réputation. Elles ne sont 
qu’au nombre de deux (5); mais l'auteur s’était 
proposé d’en publier bien davantage. Il comptait 
les diviser entre les douze mois de l’année; et 
c’pst pour cela qu’il avait intitulé sou ouvrage les 
Maate, 


(i) Né vers i 53 o. 

(a) L* E remita , la earcere e il diporto : opéra, 
nella quale si contengono no\>elle ed altre cose mo- 
rali, etc. Lucca, 1669, in 8^. Cette édition est fort 
rare. 

( 3 ) La piacevol noue e lieto giorno : opéra mo^ 
raie. Ven., 1674, in 8°. 

(.)) Un exemplaire de cette édition, qui appartenait 
auparavant à I.1 bibliothèque Capponi, se trouve dans 
celle du Vatican C’est de là qu’en a tiré copie le 
comte Borromeo , qui eu a fait part à M. Poggiali. 
Voy, son Recueil, etc. 

( 5 ) Borromeo le.'i aimuuee sous eu litre: Novelle 
distinte particolarinente ru itodici mesi deW anno , etc. 
dette le Mesate deL Üalvtioci. j}fotizia, etc., p. 49 * 
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Sienne avait osé quelquefois se mesurer avec 
Florence dans l’art de oonler, comme elle de- 
mandait la préférence pour son dialecte. Sermini 
sans doute l'aurait fait triompher dans le quin- 
zième siècle ; mais dans le seizième elle ne pat 
SP vanter que de Pier Forlini et de S^îpione Bar^ 
gogli- BargagU appartenait à une noble famille 
sieoooise , et florissait vers la fin de oe siècle. On 
le regardait comme le premier qui eut onnvena- 
bleoient traité le sujet des Devises (i); on le con- 
sultait sur ces futilités qui avaientalors beaucoup 
d’iinportanoe^ et ou lui donnait dans ce genre l’au- 
torité qu’Aristote avait en philosophie (2). On a 
<le Ini quel pieS" oraisons et quelques poésies 
Il SR fit remarquer par un ouvrage plus onrieux, 
qu’il composa pour relever^le mérite du dialecte 
sienoois (^). Il prétendait prouver que ce dialecte 
avait contribué bien plus que; le toscan à former 
la langue italiciine» et que par conséquent onde- 
TTciilla norninersiennoiseet non ûoreotiue. Comme 
conteur il a inséré quelques Nouvelles daus un 
ouvrage iutitulé /es DiverlissemenSj où de belles 
Aiameset des jeuues geus s’aenusentà divers jeux, 
à raeouter des historiettes, à chanter des clian.- 
eouB ( 5 ). Les Nuuvellies de Pier Fortmi » couci- 


(r) Le Impreae. Venezia, 1689 et i 594 t in 4^. 

■ (a) Ugwgieri^ Poe.pe tliaeevÂ, ton. I, p. âSi. • 
t3) jyjaizucheUty vol. 11, p 35s. 

(4) U Turaninoy owero del parlare e deUo sert- 
■veve s-inese. 6iena, i^oa, iu 4‘’- 

(5) / Tr-Uumimenti dove da vat^ze -donne e gio- 
■¥m,ni uomihi rappreteniaU sono onesti e ddettevoU 
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toyen (\e Bcrrg^tgÜ. , composé» s aumilicu (în quin* 
z\h f’.-» siècle, intéresseraient éavanlage; tniis elles 
n ont point été publiées. T/roAo«eA/, par quelques 
morceaux que lui en avait envoyés l’abbé Ctac* 
chéri, bibliothécaire de l’oniversité de Sienne, 
jugea qu’elles avaient do naturel, de la grâce et 
une grande fa niité vie style (i) Le comte BorrO’ 
meo en a publié une, qui est la quatrième de ses 
Nouvelles iné.bles ( 2 ), et qui suf&tpouroousfairé 
regretter les autres. 0 1 y voit la courageuse fer«- 
nieté d’une femme qui, après avoir tué on jeune 
homme pour défendre son mari, souffre la toriurè 
plutôt que d’avouer son crime; mais lorsqu'elle 
voit son mari prêt à subir la même épreuve, elle 
confesse la vérité plutôt que de l'exposer à souf- 
frir antaot qu’elle. Borromeo n’a pu choisir que 
cette Nonvelle dans le Recueil de Fcninit selon 
T'irakoschi (5), l’obscénité et l’irréligion des au*- 
très en dimiQucnl beaucoup le mérite. 0n peut 
réunir à ces deux conteurs Giastiniano Nelü, sien- 
nois oo nme eux, et qu’il ne faut pas confondre 
avec Pierre poète satirique et fort licen- 

cieux du même sièole. Il publia, sans date et sans 


giiiochi , narrate not>elie, e cantate alcune arnorose 
canzftfteUe. Firenze, i58x,in8^. On les a réiisprimés 
jilusû jrs fois : et l’ou a inséré quatre de ces Nou- 
vedt'8 dans le vol. IV du NovehUere ItaUano, Ven., 
* 754 . in 8®. 

(i; Pag. ij 37, note (a). > 

|a. (Jb. supr., p. 147 . 

(3; üb. supr. ■ - . . 
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inclioal'fou de lieu, deux Noav^elles amoureuse* 
pour l’instraoiion des jeunes amans (i). 

Mais tons les cont urs sienoois et leurs Nou- 
ve’les lie peuvent guère balan<’er la gloire qu aeqnit 
à Florence le célèbre Anton-Francesco Graizmiy 
plus connu sous le surnom «le Lasca, On la vu 
figurer parmi les poêles bémi-eomiqucs cl parmi 
k's ailleurs de coiné üos f 2 ); mais il réussit Incu 
plus ilans les nouvelles. On sait combien lui doi- 
veiil la langue toscane el l’academie de la Crusca, 
Il se fil distinguer non seulement par la correj- 
tion el la grâce, mais aussi pour avoir enrichi la 
langue de beaucoup de phrases et de locutions 
nou *■ e Iles. Il a vait composé trenle contes qui, di- 
visés en trois parlios, dovaieut fournira trois sou- 
pers; cl pour cela il leur donna le noni de Cene, 
Malheureusement on n’eu connaît jnsqu’à présent 
que vingl-ün, c’est-à-dire ceux qui composent le 
premier et le secou»! souper, el uu du troisième ( 3 ^ 

(\) Le amorose Novelle, dalle quali ciascuno in~ 
namorato i'.iouanc piio pfsliure molli utili accorgi- 
meiiti nelli casi d'amnve Le comte Borromeo pos- 
sède cet exuu,.laire Irès-rarn , qui appartenait a U 
bihlioih. PinelUana, vendue à Londres. iVotisia, etc., 
p. 38 . 

(a) Ci-dessüs, vol. V, p. 607, et vol. VI, p. a 5 g. 

( 3 ) Ou n’avait d’abord publié que la seconde Ce- 
na, à Florence, sous la date de Stambiil, 1743. On 
y joignit ensuite la piemièrt ; et toutes les deux, avec 
une nouvelle de la troisième ^'ena. furent imprimées, 
en 1756, à Pari?, sous la date de Londres, et sojs 
le titre de la Prima e la Seconda Cena, etc. Cette 
édition . qui est .tres-Lellr et trèi-correcte , à été^, 
quelques années après, contrefaite à Lacques, et en 
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On crni avoir trouvé tout rëcctnnient I<>8 autres 
Nouvelles dans un Qianusorit autographe qu'on 
venait He découvrir; mais il ne contenait que des 
églogues et d’autres poésies inédites (i). Il nous 
reste du moins de cet auteur assez de Nouvelles 
pour que nous puissions apprécier son talent. 

Le LascOt à l’exemple de Bodcace et des plus 
célèbres conteurs, voulut rlonner un motif et un 
cadre à ses narrations; et voici de quelle manière. 
An leras de Paul III, de Charles - Quinf et île 
François I, quelques jeunes gentilshommes et quel» 
qnes dames se trouvaient après dîner chez une 
veuve fort belle et fort riche, à Florence. La neige 
les surprend, ils saisissent l’occasiou de faire la 
petite' guerre des pelotes de neige; mais le téras 
devient si mauvais, que la maîtresse dé la maison 
les invite à passer la soirée chez elle. G'ust-là 
qo'ils racoQlent, chacan à lenr tuar, une histo- 
riette, etqu*ils se promettent de- renouveler cette 
réunion les deux jeudis suivaus. La société joyeuse 
u’est composée que de cinq gentilshommes et iiaa<> 
tant de dames. C'est un régime tout républicain 
qu'ils veuleut se donner; et par conséquent c’est 
le sort qui décide i!e l'ordre, suivant lequel ils 


1790 a été reuouvclée à Florence , sous le nom de 
LeyJe. 'Mais les nombreuses imperfections qu’on ren- 
contre dans les deux dernières éditions, feront tou- 
jours préférer celle de Paris. 

(ij Ce manuscrit a été découvert par l’abbé Z)o- 
menico Moteni. Voy. la dédicace ne l’édition des 
Nouvelles du Lasca , faite à Livourne, sous la date 
de Londres, en 1793, in 8”. 

8. 2G 


Digitized by Googte 



PART, n, GHAP. XXXIV. Zfjtj 

veille osement de l’exemple 'de Giacinto ; la dé- 
cence recommandée à son sexe -ne l’empêche point 
de raconter la mésaventure scandaleuse et ridi- 
cnle d’on pédant qui « pour se tirèr d’on grand 
embarras, se trouve obligé de sacrifier de ses pro- 
pres mains une importante partie de lui-même (t). 
Viennent ensuite f’/Veno et les antres convives, 
qui remplissent chacun leurs engagemens avec la 
même franchise, et sans plus de méuagemeot. Tant 
il est vrai qu’alors on regardait conuné permise 
et presque innocente cette liberté de style et d’i- 
mages. ^ , 

Ces Nouvelles ne sont pas toutes badines et li- 
cencieuses; on en rencontre aussi do genre sé- 
rieux : telles sont la cinqaieme du premier sou- 
per, et la cinquième du second. La première 
contient le récit de la mort de Gugüelirto Grimaidi, 
oocasionoëe parla jalonsie de la femme, qui, après 
l’avoir accusé, se tne elle et ses enfans; dans la 
seconde on voit l’atrocité de Corrado , tyran de 
Ficsole, qui, après avoir mis à mort sa femme et 
son fils , est massacré par le peuple. Mats toutes 
les aotresNonvelles, dirigi^ ordinairement contre 
les prêtres et les péJans, dédommagent amplc- 
HiCiJt le*f lecteors du sérieux et de la tristesse de 
quelques autres. Le prêtre Scnfelice, ayrès avoir 
trompé iaÿh'ec, est trompé à son tour, et non sru- 
lement perd uti oison et deux riiappns, mais aussi 
est obligé de sauter par une fenêtre (2); un clerc 

(i) Il pivolo ) con che Diogene piantava gli uo~ 
mini, sltappo pet Juna, etc. jSweUu liy p. 86. 

(a; y et de il papero e 1 cupponi. Lena JtJXoy. F'Jf 

p. lap. 
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florentin se raor|ne bien ernelle-tient d'ttn prêtre 
sieanois qui voulut le pren<lre pour dope (l^ 
Ailleurs le Tofjro fait lier et emmener comme fou un 
abbé qui, aussi betc que présomptueux, méprisait 
les fîuures de Michel-Ange ( 2 ) : plus loin, la jeune 
Xûa6e//a profite de l’avarice cl de l’adresse d’un 
moine pour époDser, malgré 'sa mère, le jeune 
bomme qu’elle préférait (5): o'est ensuite un pretre 
de campagne qui, pour avoir voulu séduire une 
jeune fille, est exposé au publio dans une position 
bien affligeante et bien ri Ucule; mais le saint per* 
sonnage fait accroire au peuple que c’est un tour 
de quelques uos de ces esprits malios qui euvea* 
lent toujours aux hommes de bieu^ et le peuple 
le respecte encore davantage (i),’ elle dédom- 
mage à force d’aiimôaes. La dernière Nouvelle , 
qui est la dixième du troisième, souper, contient 
une bizarre aventure à laquelle donna lien , sui- 
Taât le conteur, le vieux Laurent de Médicis. Ce 
prince, après avoir enivré un certain médeciuap- 
pelé maître Manente, réussit, à l’aide d’au moine, 
FOU bouffon, à le faire passer pour mort et pour 
enterré. La femme du médecin saisit l’occasion, 
et se remarie. Quelque tems après, maître Ma* 
hente revieul; il cherche et demande son épouse; 
on le preml pour uu revenant ou pour un impos* 
teur.‘ r ré 'lame ses droits devant les tribaoau-x, 
et le j?wrcA/eZ/o, qui le reconnaît, défeu J sa cause; 

(r) Cena 7, Nnv. VT J, p. i4r. 

(a) VI[[, p. i5i. 

(3) Cena fl, Nov. 111, p. a3i« 

14) iVb(#. VIII, p. 341 . 


Digilized by Google 


PART. II 3 GHAP. XXXIY. 


4oI 

le procès est remis au jugement de Laurent de 
Mëdicis. Cclui-oi fait constater que tout ce qui 
est arrivé est l’effet de quelqueaKeuchaatemens ; 
et tout le monde le croit. Aiusi maître Manente 
recouvre sa femme et. sa propriété, et, pour pré- 
venir de pareils dangers, prend saint Gyprienpour 
son patron (i). ■ . 

Tels sont les situations et les tableaux comiques 
et Curieux que nous présentent les Soupers du 
Lasca; tableaux que le génie et le carartère de 
la langue rendent encore plus piquans.Ony trouve 
partout de ces expressions métaphoriques, de ces 
traits spirituels qu*on ne peut traduire sans en 
atténuer la force, ou -sans blesser l^honnêtelé. Il 
est Vrai cependant qu'on y désirerait quelquefois 
plus d'invention et plus de gaiié; mais la pureté 
et l'élégance du stylé dédommagent du reste. K 
n'y a point eu au seizième siècle de Nouvelles qui 
aient plus contribué aux progrès de la langue, et 
si l’oo y remarque des idiotismes, c’est inoios on 
défaut qu'un artifice de l'auteur, qui a voulu par 
la mieux caractériser ses inleriociiteurs. 

Les conteurs toscans, au lien de décourager les 
autres italiens dans l’art de conter, les engagèrent, 
au contraire, à tenter de les égaler. Le reste de* 
ritalie nous présente un nombre de conteurs si 
considérable, qu’on est étonné que’ M. Corniani (2) 
ait regardé la Lombardie comme assez pauvre en 

(i) Cena II, IVov. pag. 385. 

(a) 0 La Lombar'^ia in questo généré di componi' 
» menti è as&aipoyera, e dirci quasi digiuna. » Vol. V, 
p. i5. 
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oe genre. Le catalogue qu’ea a derolèremeat pu« 
blié le cocDte Borromeo {i) » et le peu que nous 
en diroBS, saffiruat^ eaos doute, pour prouver que 
M. Corniani o*a pas étd là ausai exact qa’ailleurs. 

Le premier centeor lombard qui parât daosoe. 
si&cle, fat Luigi da Porlo. Né d’uoe famille noble 
de Viceuce, eo i| 85 ,il unit l’étade dee beaux 
arte au métier de la guerre ; mais, ne pouvant plus 
servir à cause d’une blessure qu'il avait reçue dans 
une campagne, U se retira dans sa patrie, et se 
livra tout entier à la littérature et à l’aiaitié. Ou 
oompte parmi ses amis , non seulement Pierre 
Bemhoy Veronica Gamhara, Emilia Pia de Mon- 
téfeltre; mais aussi les Gouzagiesyles duosd’Ur* 
l>in et d’autres personnages illustres. Lorsqu’il ue 
songeait qu’à jouir de ce stuJieux loisir, sa sauté 
se «lélériora déplus en plus, et ilmourutea 1629, 
à l'àge de quarante-quatre ans (2). 

La seule Nouvelle qu'il ait composée , ou qui 
nous soit parvenue , est celle qui contieut This- 
toire de Roméo et de Juliette, que d’autre# oon- 
tpurs n’ont cessé de répéter, et qui a aussi figuré 
souvent sur les théâtres. Elle est du genre tra- 
gique, et intéressa beaucoup, uon seulement par 
les entretiens des personnages i mais, plus encore 
parles situations qui les occasionnent et les ren- 
dent vraiment éloquens ( 5 ). Peut-être sera-t-ou 


|i) V07. TVôtrsia, etc.,'ct CatalogOy publie' à Bas- 
sauo en i8o5, iu 8*^. 

(a) f^ita 4i V. Lui^' da Porto , en tête de scs 
Rime e NovMe. puldiées à Vicroce, eu 1731. 

(.3) Ç’est là peut-être que Tasso a puisé ces s^« 
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ohoquè flu caractère de F, Lorenzo/a qn\ l'auteur 
fait jouer uu rôle imporlaut dans sa Nouvelle, et 
qui paraît quelquefois en détruire le pathétique. 
Si d’un côté Lorenzo se montre sensible aux mal- 
heurs d’autrui, si, en moine adroit et officieux, il 
sait trouver et employer les moyens nécessaires , 
et meme la confession, pour favoriser les amans, 
de l’autre il atténue par dcsplaisanteries peu con- 
venables, l’impression que font éprouver quelques 
situations vraiment tragiques (i). 

Cette Nouvelle est écrite avec assez de pureté 
et d’élégance; mais peut-être l’auteur affecle-t-il 
trop d’imiter Boocace. Malgré les défauts du style, 
qui pèche par trop d'art, le sujet a tant d’intérêt. 


tîmens dont sè sert Armide pour arrêter Renaud, prêt 
à l’abandouner . Juliette disait à Roméo, lorsqu’il 
était résolu à la quitter; «Hélas! que ferais-je sans 
TOUS f Non, je n’aurais plus la forcé de vivre. Il vaut 
mieux que je vous suive partout où vous irez: j’accour- 
cirai mes enèveux, je vous suivrai comme un de vos do- 
mestiques J et personne ne pourra vous servir mieux et 
avec plus de hdélité que moi. n Pag. i88 , édit, de 
Milan, 1804. Peut-être ne trouve-t-on d’autre dif- 
férence entre les expressions de Juliette et celles d’Ar- 
mide , si ce n’est que la nature a dicté les unes et 
l'art a embelli les autres. Voici les vers du Tasse: 

^reiiata nncella a chi fo pià conserva 
Jui questa ehioma, or ch’ a te fatta è vile ? 
Raccorcerolla : al titolo di serva - 
Vuà portamento accompagnar servile ^ etc. 

Géras. liber., c. XVI, 48. 

(1) Telle est sans douté la situation où Juliette, se 
réveillant dans le tombeau, se trouve entre les bras 
de Roméo, et, croyant être dans ceux du moine, loi 
^reproche sa perfidie. 
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quVlle sera toajoar.s lueareo plaisir par les ama- 
teurs de ce genre, et qu’elle tiendra un rang ho-, 
norable dans ions les recueils de Nouvelles (i). 

(i) BenedeUo Bendoni publia la Nouvelle de Ju- 
liette et Roméo à Veni»e, eu i535, in ; mais ce 
n'est pas la première édition, comme l’ont cru quel- 
ques bibliographes ( Classici haliani , Milan, Rac^ 
colla di Novelle^ vol. Il, préface, p.xi). )• Lecomte 
Borromeo eu a découvert une autre plus rare, faite 
à Venise par le même Bendoni et peut-être du vi- 
vant de l’auteur { Notizia^ etc., p. 44- )• H m pos- 
sède un exemplaire sous le titre d'/jtor/a novella- 
mente ritrouata di due nobili amanti, con la lora 
pietosa morte intervenuta già neUa città di yero- 
tia , etc. Sec. XVI, in Eu i539 elle fut réim- 
primée, à Venise, par François J/arcoZ/Vii, eten i553 
par Jean Grijffto , in 8®. il faut observer qu’il y a 
do la différence entre l’édition de Bendoni et celle 
de yiarcolinit dans celle-ci la Nouvelle se trouve quel-, 
quifois accourcie, et quelqutfois altérée; un a attri- 
bué ces cbaugemeùs à Pierre Bembo, qui voulut soi- 
gner l'éditiou, et peut-être retoucha l’ouvrage de son 
ami. Il n’y a pas de doute qu'après la mort de l’au* 
leur, Bembo demanda ses manuscrits pour eu soigner 
l’édition. Voyez, dans les Opéré del Bembo^ v. ill, 
1 VI, la lettre écrite à Bernardino da Porto, frère 
de Luigi , le lo février i53i. Dans cette année on 
réimprima à Vicence toutes les œuvres de l’auteur 
in 4‘’-s d’après l'édition de Marcolini , et peut-être 
l’éditeur ne connaissait-il pas celles de Bendoni. 
éditeurs des Classiques, à Milan, nous assurent qu’en 
réimprimant cette JNouveile, ils se i^ont servis, tantôt 
de l'édition de Bendoni, et tantôt de celle Ae Mar- 
cclini , toutes les fois qu'ils l’ont jugé convenable. 
Mais , ce qu’il faut observer à cette occasion , c’est 
qu’en multipliant les leçons et les variantes, on finira 
par ne pouvoir plus deviner quel a été l’ouvrage ori- 
ginal. 
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Marco Cadaaiosto <le Lodi, publia en i5^{, à 
Kotue, six Nouvelles (i )î >l eu avait coinposé viugt- 
sepl; mais les vingt et une autres lui furent en- 
|{.ygpg claus le San de Rome. Antonio Cornazzano 
était de Plaisance, et, outre plusieurs ouvrages 
écrits en prose et en vers, il publia en l5'i6 , à 
Venise, ses Prooerbes, qui ne sont que «les Nou- 
velles f ieéiien8es(2). Ortensio Landi publia aussi 

des contes (3), et presque en meme tems parurent 
ceux de Bievio et de Straijparola. 

Giovanni Brevio , prélat vénitien , était déjà 
connu par une trailuetioo du greo en italien de 
l’oraisou d’Isocrateà Nicoclès (^), et le fut encore 
plus par ses Nouvelles, qn*il publia en l5 |5 (5). 
Elles ne sont qu'*au nombre (le six, encore la si* 
xiè.ne est-elle celle de Belphégor qui a été recon- 
nue pour être de Machiavel : ce qui a fait douter 
de l’originalité des autres. Mais, 2 dire vrai, les 
conteurs se sont souvent attribue le droit de se 

(i) ÿonetli ed altre Rime. . , . t con alcune Novell 
le, etc. Komn per .4ntonio Blado, i544> in 8°., édi- 
tion trè.s— rare. Gii olamo Aanetti & inbére une de ces _ 
Nouvelles dan.s le Novell, IViL, tom. li, p. 809. 

(a) Le titre de ces Nouvelles est Proverbj, impri- 
més en 1546. et bien plus correctement en i558, iu 
8®. Il ne faut pas coufoudre cet ouvrage italien avec 
un autre livre latin du même auteur. De Proverhio» 
rum origine, puulié à IVliiau en i5o3, in 4^*. 

(3) Par/ ’Compnnimenti, nuovamente venuti in la- 
ce, etc. / qiiesiii amnrosi colle risposle. Le Novel- 
le, etc. P inei'ia, i55a, in 8^*. 

141 Publiée eu i54i. , 

(5) Rime a Prose vol^ari, Roma, per Antonio Jilci- 
dOf 1645, in 8°«i édition fort rare. 
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voler l’an l’autre, ou de se servir de cette espè ce 
d’bistoires iraditioanelles, conaïue si eltes étaient 
une propriété .pubUc^fie et ctMninaue. Gianfraa-^ 
eesco Slrapparoîa a pins qtie tout antre exercé ce 
droit. 

Strapparola éid\\ né à Carava^o : il s appliqua 
de bonne heure à étudier Bocoace, et à écrire des 
Nonvellesà soaexetnple. il l’a bien imité, et mèoie 
il Ta surpassé quelquefois en licence. Ses soixante» 
treize Nouvelles sont mêlées d’énigmes, de chan- 
sons et d'antres facéties semblables, et divisées 
en Nuits, comme Tiodique le titre que leur donna 
l'antenr (i). Chaque nuit est composée de cinq 
Nouvelles; la treizième unit en contient jusqu’à 
treize. Souvent il traduit, il paraphrase, il preud 
en entier les contes des autres; il en tire de Buc> 
cace ( 2 ), du Peeorone (3) et de plusieurs autres ; 
il n’épargne pas même la Nouvelle de Belphégor, 
qu’il cbauge oommeil peut, et dont il fait la qua- 
trième fable delà seconde nuit. Mais celui dont il 
emprunte le plus de coûtes, est cè Jérêtme Mor^ 
lino, dont nous avons déjà parlé (4). Le sujet est 


• (i) Le pHiee¥àU JStoUi di GianfreUkcesco Sttappa- 

rola. La première -partie parut à Venise eà i65o, et 
h seconde, tétrf., en i&54, in 8**. 

( 1 ) Notte VI, îwv. £, etc. 

(3) JVotte 11, not>. Il; ftoUe IV, nov. IV, etc. 

_ (4' Comme les exemplaires des Nouvelles de Mor- 
Itno sont très-rares, il est bon de noter ici telles qu’en 
a empruntées Strapparoia , potr que les amateurs 
puissent les connaître et apprécier le véritable auteur: 
IVov. V , notée VI ; nov. V, noue VII; not>. VI, 
notte VllI; nov, IV et V, nota XI; not>. 1, II, III, 
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oriünaireaient merveilleax , romanesque, intrrai- 
semblable; raateur y met eu «leuvre tout ne qu’il 
peut, astrologie, eacàiaotemeas, mëtamorpbos'>s , 
aoimaux , diables, sans égard pour les mœurs ou 
nié'iie pour la religion, si oela peut contribuer au 
bat de Touvrage, qui n’est autre que d'amuser les 
* lecteurs. Ce qui augmente encore riadécenoe de 
ses fables, c’est qu'il les fait raconter à de jeunes 
demoiselles, qu’il suppose fort honnêtes et bien 
ëlerées, et à qui il attribue même l’honneur de l’in- 
rention. Le style n'est pas mon plus celui deBoe- 
oace ou de ser Giovanni ; ionyeui il est négligé et 
commua, niais, quels que soient l’origiue et teca* 
ractère de ces fables, elles furent géuéraUmeut 
accueillies; on les traduisit, on les réimprima plu» 
sieurs fois (1). Molière aussi eu a tiré l'idée de 
quelques unes de ses corné lieé (2). Mais c’est saus 
doute la licence qui a fait te succès et la répula- 
lieu de oes Nouvelles; elles sont si ordurières, que 
souvent on a été obligé de les mutiler; elles ne 
méritent que d'être placées à côté de oelies de 
Morlino . 

IV, V, noti€ XII J nov. I, II, III, IV, V, VI, VII, 
VIII, IX, X et Xlll, notte XIII. Voy. les remarques 
qo’oa trouve «n tète de la traduction fraoçaiae qui 
en fut publiée à Lyon en 1706, t. H, iu la. 

( Parmi les nombreuses éditions qu'on en compte, 
on distingue celb de Venise, i557 , en deux parties, 
in 8°. 

(a) Le sujet de l’Ecole des Femmes se trouve dans 
la IV fbble de la IV nuit, qui est tirée elle-même de 
la deuxième Nouyelle de la première journée du Pe~ 
oorone. 
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Girolamo Parabofco , coolemporain de Sfrap-^ 
parola, nr fil pasaotant de bruit qn<* oolui-ei , et 
cependant eut plu» de mérite eide jugement. Né^ 
à Plaiaanee ver» le commenoement de ce siècle , 
il réossit à »e faire estimer, non seulement comme 
littérateur et poëfe, mais aussi comme un de» meil- 
leurs musiciens de son tems. Il publia divers nu* 
vrages on prose et en vers, tel» que des Lffftres y 
des Poésies, V Oracle, le Temple delà Renom-^ 
m et se montra aussi parmi les poêles dra- 

matiques et les eonteurs. Outre ses co-i.é 'ie», dont 
on a parié ailleurs (2), il avait publie la tragédie 
de Proghe ( 3 ). L'Arétin disait de lui (^) (jne lors- 
qu’on parlait de sa tragédie, il s* donnait pour 
musicien, et non pour poè'ie, et lorsqu’on parlait 
de sa musique.il voulait passer pour poêle et non. 
pour musicieu. Co qu’il y a de certain, c’est qu’il 
fut généralement estimé lie tou» les savans de son 
tems 3 et l'on en voit figurer plusieurs dans ses 
Nouvelles, qu'il publia en i552, sous le titre de 
Passe~Tems (o). Ces Nouvelles sont au nombre 
de ilix-sept; l’auteur en forma le passe-tems de 
trois journées, et y mêla des questions et divers 
genres de poésie, comme 'des sonnets, des chan- 

(1) Lettere; Rimef il Tempio dellm. Fama; Ven., • 
1646, in ta. èJ Oraculo y Ven., chez Jean Grifioy 
i 55 ï et i6f», in 4'’. 

(a) Ci-dessus, t. VI, p. 369 et a7*. 

( 3 ) Veuise, 1548, in 8 ®. 

(4) Leuere, lib. V, p. iqS. 

( 5 ) l Diporü. Venezia. oppressa Gio. Grifio, i 65 a, 
in 8®. Edition très-belle; mais celle qu’on eu fit, 
ihid., en 1Ô68, est regardée coname la meilleure* 
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sons, et sar-tout des m<ir|rigaux. Il imagine qae 
plusieurs savans et littérateurs, 'e s iiu“ iTeniero, 
Badoarot Ercole Bentivoglio , Sperone Speronia 
1'A.rétiu et d'autres, voulaut s’amu.^er à la péihe , 
sont surpris par la tempête, et obligés de se sau- 
ver dans la cabaoe la plus voisine. C’est -là qu'ils 
imaginent de passer le tems le plus agréibie.neut 
qu’il leur est possible, en racontant, obacnn à sou 
tour, une Nouvelle propre à les amuser et à les 
instruire à la fois. Laurent Contaerino ouvre la 
soènej Ercole Bent'woglio vient ensuite: la Nou- 
velle de l*un et de l’autre donue lieu à U nurses ques- 
tions; on dispute quelque tems; mais i'4rétin vient 
conter à son tour, et plus que les autres il inté- 
resse et amnsK ses compagnons p.<r une histoire 
vraiment agréable, et todt-à>fait dans son carac- 
tère. Il faut donner qaètqae idée dé oette Nou- 
velle, qni est la troisièmedu'’peoaett, paroelqa'eUe 
a quelque rapport avec le Tur/u/eide Molière. ■'S 

L’Arëtin, ayant à parler d’un prédicateur à san- 
dales de hoiSi débute par un exorde où ion peint 
le caractère des moines de ce tems-là. Dans tous 
leurs sermons, dit-il, leur véritable but est d’en- 
xahir la fortune et l'honneur des familles. Puis , 
s'échauSant de plus en plus, il va jusqu’à dire 
qu’ils ne confessent personne sans avoir été payés 
auparavant , et qu’ils rendent à grand prix les 
grâces du oiel (i). üa de ces prédicateurs auda- 

(i) «Non vogliono confessare chi non paga loro; 
t» et veudano per g^randiâsiiao prezzo la tni«ericor<lia 
*> et il sangue di Cristo. » iVbe. 111, p. 4^ , cditioa 
de Jean OriJÎQ, ^ .. 
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c;ieax, recoanmaadant toujours raomône et la 
chasteté» ne s’en passionnait pas moins ponr les 
belles dames. Il jette les yeux sur nne de ses pë> 
niteotesj anssi jolie que chaste t un jour qu'elle 
se confessait au moine» il ne perd pas Kncoasioa 
de loi déclarer son amour» et emploie tout pour 
la séduire (i). La dame dissimule» et» de retour 
à la maison» elle dévoile à son mari les projets de 
son ooufesseor : le mari loi conseille de faire venir 
le moine cheueUe» une unit qu’il fera semblant 
de s’absenter de la ville. En efiet» le frère prédi- 
cateur y vient i dès qu'il eet prêt è se coucher» 
le mari arrivel et la ft mme fait cacher dans nn 
coffrc-fortle moine» qui déjà se tronvaitdépouillé 
de ses vêtemens. La unit se passe ainsi : le soleil 
se lève ; l’heure sonne o& le prédicateur doit faire 
le sermon» G'étaii nn dimanche oh l’on chommait 
le Lazare; tont le monde» aseemblé' dans l'église » 
attendait le prédicateur: le mari y fait porter le 
oo&ev Cependant les fidèiee assemblés nommen- 
Oaient à s’ennuyer de ue potol voir paraître 1» 
saint homme qui devait leur transaiettre la parole 
de Dieu. Un jeune homme» pins impatient que les 
autres» se lève et dit : Puisque.'le prédicateur oe 
vient pas , voyons du otoios ce qu’il y a dans ce 
coffre. Ou l'ouvre. Le prédicateur en sort tel qu’il 
’ y était entré» c’est-à-dire daus l’état de nudité le 
plus complet. Il fallait'Un moine pour se tirer de 


(i) 11 serait bon de comparer ce discours du cou-' 
frs«i ur avec celui du Tartufe daus uue situation sem- 
blable» pour coDiparer le mérite deTun elde l'autre» 
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cct embarras: it met à preiîl sa sitoation ; lotit le 
sert, rricme sa pàlenr etsoD air moaraot. Leveici, 
s’ëcrie^t-il , oe Lazare dont ISglise oëlèbrc au- 
jotird'hai la comraéinoration; te) il sortit de son 
tombeau. Je me suit fait trausporter ioi, et dans 
cet état, pour ^ir quelle serait L’impression que 
produirait en vous cette image qui doit vousrap* 
peler ce dënuefoentde toutes choses, cette misère 
qui est le partage de tous les hommes à leur mort» 
Son sermon eut un succès prodigieux: tout le 
monde applaudit ; le mari lui* meme , qui avait 
vouin se venger et le puuip, l'admire cl- lui par» 
donne. 

C’est ainsi qu’on passe les trois jours , en ra- 
contant des Nouvelies plus on moins plaisantes, et - 
quelques unes meme tragiques; oji'lenie aussi de 
résoudre diverses- questions plus carieuses qu'u- 
tiles. Dans la. troisième journ^ ou s’occupe à dis*, 
puter snr ]a nature et la difillrence des proverbes 
et des bons mots; et;, après eu avoir examiné un 
grand nombre, Sperone 5/>erom, préférant ceux 
qui ont quelque chose île spirituel et d*épigram- 
matique» voudrait que les madrigaux et ces espè* 
ces.de poésies légères que les lijliens appellent 
Stramhottii offrissent, toujours- le meme esprit et 
le.memç sel Ou pretid de-là oooaaion decom» 
meuier divers madrigaux et quelques autreepoé* 
sies; ainsi le pas'se-teius finit par être tout-à‘-fait 
instructif. 

Des femmes aussi voulurent prendre rang p;r- 

(ij Giornata iU, p. a5i. 


/ 
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mi les oootenrs; non contentes de réuiter oad’em« 
prunier L's N nivelles d’autrui, elles osèrent ea 
corupoRcr. On distingue- ilans ce nombre GiuUa 
Btgoünn , de l*adoue. Si Ton en croit Théodore 
Z'iiiiger, son ooateinporain,elle cultiva les Muses, 
et se fil reraarqner par son érudition (l). L'Aré* 
tin aussi en faitmentinn dans ses Lettres (:t). Mais 
celui qui nous a laissé sur elle une notice assez 
détaillée, est Scardeoni. Selon lui, elle avait com- 
posé, à l'exeinple de Bocoace, «les Nouvelles qui 
se disttnguaient par Tinvention do sujet, par l’art 
de le développer, par la variété des aocideos, et 
par les déooueineus inattendus (3). Malbeureu- 
seuient, de toutes ses Nouvelles on n’en connaît 
que trois, dont deux existent en tnaausorit (^), 
et Taulre a été publiée par le comte Borrotneo (o), 
C»^lle-ci contient l’histoire de GiuUa Camposam^ 
piero cl de Tesiàaldo VUaUani, qui , après avoir 
couru de très-grands dangers, sont près de snbir 
le dernier supplice, puis sent reconnus innocens 
et comblés de bienfaits pas Tempereur Sigisoaoud. 

(i) Eruditione cîaram et vernacula poeai. Voyez 
' Methodus Apodemica^ Argentorati , 1694, P- *83. 
(a) Lettere. lib V, lett. 36a, p. 191 
|3) De Antiquit. ürb, Patav., p. 368. Insigni ar- 
gumento, •irt'.ficio mirabitt-, evenlu i^ario , et exitu 

inexpectato. 

ü« ces deux, une se conserve a Vérone, dans 
la bibliothè que du Marquis Saibante, et l’autre exis- 
tait parmi les manuscrits de mansignor Tommasinî. 
Sorromeo, ub. snpr., p- 6. 

(5) C’est la troisième des Nouvelles inédites, u&. 
eupr.j p. ï ao* 
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Sans doute Cette Nouvelle est écrite avec a8s<’z de 
pureté et d’élégaoce, et fait regretter eeUes dont 
«lie devait être eôoûmpagoée. Itlaut dire r'epeu- 
dant que le souoet à yaeue qui suit laNoà- 

.velie, et contient une énigme, ne correspond ^uère 
à, la prose; mais peut-être l’auteur* n'avait-il pas 
J mis la dernière main à son travail (i). 

.De tous ces co.nteurs vénitiens ou lonibarls, 
-celui qui pourrait disputer la palme anx oontears 
toscans et Qorentios, soit par l'esprit de galante- 
rie, soit par l’éléganoe do style, serait sans doute 
François Moha, de Modèh?.' Quoiqu’il figure prin- 
cipalement parmi les poè'tes lyriques, il av.,ittoat 
le talent nécessaire pour bniler aussi parmi les 
conteurs jdn premier rang. Mais de toutes ses Nou- 
velles, qui composaient on DéoamérOu enlier(^), 
nous n'en connaissons jusqu’à préàent'que cinq 
d’imprimées. Quatre avaient été’déjà publiées dès 
i56i, par Fi/icetno Busdrago, à Lucques, et on 
les a réi>npriuiées dans quelques re *u»-iî .'5 
oiuquième fut publiée par Jérôme Zane/li, à qui 
l’abbé Serassi t'avait euvoyee pour ritwerer dans 
le Novelliera (4). Ou du que 'qnelques unes se 
couservent manusorites à Modèae,'et d'autres à 


(i) Borromeo^ ubi supra, p. - 

(a) Voy. sa /^iia, par ram.é Serassi, vers la fin 

(3) QuaUi o delle yovelle dell'onorandissimo uoL 
za, stampate in Lucca, etc. Qu en trouve uuclciuea 
unes parmi les C ealo Novcllc ^cHie dal Soj.foJiao 

(4) On la trouve au.ssi oans le ivcueil des jNou- 
yclles qu ont publié les éditeurs des Clussici, à x\h. 
Jan, vol il, p. aiy. 

Ü 
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JSapIei (i)>Si ellea restfembleDt k celles qae notK 
coon'aissooB, et SDr*tont à la oinqaiècne, c'est bien 
dommage qa’elles soient ainsi dispeflëes sans avoir 
i\i imprimées. Molzü avait conra le mondcj et le 
eonnaissait assea bien pnnr le peindre: ileiifoa)r> 
nit nne prenve compidle dans oette dernière Noa- 
velle : c*est*>là qn'il donne «nx maris une leçon de 
.prudence qni, si elle ne suffisait pas tonjonrsponr 
prévenir les dérègleraens des 'femmes , pourrait 
an moins en diminner le scandale. Ghedino, par 
exemple* surprend sa femme an moment mémeo& 
elle Ini fait une infidélité. La femme prend la fuite* 
et se sauve dans le. pins grand désordre chez an 
de ses voisins.Le mari l*y ponrsnit* et arrive lorsque 
le vôisin * saisissant l’ocoasion , recommençait la 
scène qni avait été suspendue. Craignant alors 
qu elle ne s'échappe une seconde fois pour jouer 
encore ailleurs le même rôle* il se retireprndem- 
ment sans motdire. On se tromperait* si Koii croyait 
que l'autenr* pour tracer ces tableaux * emploie 
des expressions ët des couleurs indécentes ; il 
voile par des aiHMioDS-et des métaphores* tout ce 
qne ce sujet peut -avoir ^e ‘licencieux ; ce qni 
prouve à la fois* et son godt* et Ja connaissance 
qu’il ayait des ressources de la langue. 

Pendant que tons les conteurs se roontraieut 
plus On moins libres dans leurs Nouvelles-* deux 
écrivains généralement estimés par leurs ouvrages 
et par les qualités de leur esprit* Cintio Giraldi 


'a. ~ ' s . J- * 

' "(i) iSerajai* ibid.* et Clcuratci* loc. cit* p xyj. 

I 
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et Sehastîûno Erizzo (i) tentèrent de corriger un 
genre que la licence avait abfiolnnient dégradé. 
Giraldi avait déjàcomposé son traité sur le genre - 
des romanSj dont'les Nouvelles ne sont qu’une dé» 
pendance. Il voulut encore ajouter l'exemple ans 
préceptes, et publia ses Hecatommîti , ou Cent 
Nouvelles (2). Elles sont divisées en deux parties; 
chaque partie comprend cinq décades, dont cha- 
üune coudent dix Nouvelles; mais tout le recueil 
est en outre précédé d'une introduction, qui rea- 
ferme dix autres Nouvelles. L'auteur commence 
par déclarer qu’il veut écrire à la gloire de l’E- 
glise romaine; et l'inquisiteur qui avait revu ses 
Nouvelles, assure qu elles correspondent entière- 
ment aux intentions de l’auteur. Comme tant d’au- 
tres conteursjril donna, a l'exemple de Boccace, 
un cadre à ses Nouvelles. Boccace avait tiré delà 
peste de Florence le motif de son Décaméron; Gi* 
raidi donna aussi pour motif à ses //eca/ow/m/i on 
événement non moins vrai, non moins funeste, le 
sac de Rome. Plusieurs Romains, sauvés d’abord 
par la générosité d’un seignenr de la famille Co- 
lonne, s’embarquent à Civila-Vecchia, pour se 
rendre a illarseille, ou ils s attendetit à rester jus- 
qu'à ce ‘que Rome soit délivrée dé l'armée de 


(i) Nous les ayons rencontrés plusieurs fois en pat^ 
’ tantale diverses classes iJe littérateurs. V oy. ci-dessus 
▼ol. VI, p. 6a; vol. VU, p. a7ij yol. VlU, p. i^x 
«t 3o%. ' r < 

(a) Gli H^catommhi ( o Cenlo Not'cUe ) di iff, 
Ciamhauitta Giraldi Cintio. ihonteregate , i565, 
ton». 11, dêrkt X, in ô*. o > t 


4iG HISTOIRE LITTERAIRE D*iTALIE. 

Cb»rle8-Qaiot, que Giralâi appelle sans façon hé* 
rétique et barbare (i). Pendant le voyage iU ober- 
chentà se désennuyer, en racontant régulièrement 
des bistoriettes après le dîner. On détermine, à la 
fin de chaque décade, le sujet de la suivante; oe 
qui présente plus de méthode, mais aussi plus de 
monotonie. Cette monotonie se fait d’autant plus 
sentir, que Tautenr n'abandonne jamais le genre 
sérieux et moral. M.ilgré ce défaut trop dominant, 
Bartolonuneo Cavaloanti jugeait les Nouvelles de 
Giraldi supérieures à celles de Boccace (2); mais 
elles sont très-loin de ce modèle de perfection; le 
genre même en est tout différent. La variété de 
l’invention, la facilité du style , l’importance des 
maximes, et quelques poésies qu’on y a semées 
parfois, oe suffisent pas pour nons dédommager de 
î’abseoce de toute gaieté. Ou y a puisé cependant 
le snjel de quelques pièces tragiques, et voilà le 
. plus grand avantage qu’on ait tiré de ce grand 
.recueil de contes ( 3 ). 

Sebastlana Erizco fut encore pins sérieux que 
Giraldi. Il publia à Venise, en 1.567, les Sir /oitr- 

U) u Da quella calamità, nella quale era ridotta da 
» qutlla eretica e barba ra gente. n Decade X, p. 4ba. 

C'est ainsi que Cavaloanti s’en explique dans 
une lettre adressée à Giraldi^ et qui se trouve dans 
le tome 11 des Hecatommiti. ... 

' (3) Shackespeare a tiré de ces Nouvelles plusieurs 
’ sujets de tragédies ; Chydan l’avpue francfaement : 
Schackespeare’s plots are in lhe hundred novels 9f 
Cinthio. Prejace of Moese Astrolas^r. Giraldi, \ai^ 
même, ayant tout autre, en ayait tiré plusieurs de ses 
tragédies. Voy. ci-dessus^ tom. VI, p. 66 ct suiy. 
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neVj(i); c'est une collection de Nouvelles, et 
non un poème religieux, comme l’a dit l’abbë Ti- 
raboschif trompé par la ressemblance du litre avec 
celui i\e&Sept Journées du Tasse, et encore plus 
par l’aulorité du P. Quadrio ( 2 ). Ce recueil oon* 
tient trente-six Nouvelles, outre celle que l'abbé 
MoreUi a dernièrement dé>’ouverte sur la nafssance 
d'Attila, roi des Huus (5). L'auteur étant jeune, 
et faisant ses études à Padoue, est admis à des en- 
tretiens que six jeunes élèves ont entrée eux pour 
s’exercer dans l'art de conter, et s’amustr en niéuie 
tenis. Chacun, tôur-à-tour, préside à l’entretien. 
Le sujet des Nouvelles est pris ordinairement de 
l’Histoire, et sur -tout de Thistoire ancienne; et 
chaque Nouvelle donne lieu à des discussions, à 
des discours, à des péroraisons, qui en constituent 
la partie la plus importante. L’auteur montre que 
son intention était laoins de conter que de rlis«îu- 

(i) Le $ei GiornatCy tiVi Diversi fbrtunati ed infe^ 
lici avvenimentiy ne* quali si contengono aniniaestra- 
menti nobili ed utili di morale; in 4 °. 

(t) Tiraboschi, en parlant des poèmes dont le sujet 
est pris de l'Ecriture sainte : dit ; t'vn* quali i due 
migtiori sono le sei Giornate di Sebastiano l'.rizzo..., 
e le setle Giornate di Torqunio lasso, etc., p. ia3x. 
L« P. QuadrtOy dans le vol. IV délia Stor, d*ogn£ 
poesia , p. aa 7 , compte l’ouvrage à* Erizzo parmi 
d’autres poèmes sacres j mais, à la p. 359 , il le place 
parmi les INouyelles. Je ne fais pas cette remarque 
pour diminuer l’autorité de ces deux écrivains, mais 
pour montrer combien il est dilTicile d’être toujours 
exact dans ce genre de recherches. 

(3> Voy. la dédicace des Sei Giornate, que PogL 
giali a adressée à Girolamo Zulian, 
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ter. Qaelqoefois la diàlogne est iotdressânt: tel est 
celai d-Harmodias et d’Aristogitoo, lorsqu’ils ae 
proposent de pqoirle tyran Hipparqae (i),* d'aa- 
tres fois on 3 » rencontre des sitnations' pathétiques, 
mais ordinairement elles sont ëloufiées par les ob» 
servations qni les précèdent, les accompagnent ou 
les sniéent. Enfin , aecontamé aux dialognes de 
Platon , l’antear ne sait qae philosopher; et ses 
Nouvelles deviennent pour lui des oooasidnsondea 
inolifs de leçons oaorales et politiqnes. Ainsi , en 
s'éloignant de la licence de Boccace, on s'éloignait 
aussi du véritable caractère des Nouvelles; et c'é- 
tait détruire le genre, en voulant le corriger. Après 
ce qae oons venons d’observer, il ne faat pas trop 
se fier aux éloges qnc Dolce a prodigués à Eriz- 
zo ( 2 ), et que d'autres ont répétés. Le Seal mérite 
de ce oontuar ocnsiste clans la moralité de ses his- 
toires, daus l’éléganoe dn style, qai sonvent pa- 
raît encore plus grave et plas ma|estaeux que le 
Sujet' rte l’exige. 

Noos terminerons celte revue des ocntéurs par 
Matteo^ Bandello, dont tes ouvrages méritent mie 
place distinguée, et qni , sans dénaturer le genre 
desNonvelleSrSut peu t-etre plus que les auteurs 
précédens, en tirer parti poarl'roslpuction du pu- 
blic. If était oé k Castelnuovo\ dans le Piémont, 
▼ers i.'j8o(5^)« Ce fut peut-èire pour complaire 

( 1 ) ..^cpennne/tto X2C, k 

(ai 11 en fat le premier éditeur. Voy. sa dédicace 
k Frédéric Gonzagaf prince de Gazuolo. 

' (3) Voy. ce que dit âlazauckeUi sur la date et le 
lieu de sa naissance^ vol. U, part. I, p. aoz. 
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à. un <le ses oncles, qui jouissait d une grande con- 
sidération parmi les dominicains , qu’il entra de 
très-bonne heure dans cette religion. Lorsqu on 
nomma cet oncle général, il le suivit, et, en voya- 
geant par ritalie, il apprit ce quM n'aurait jamais 
su dans les écoles et dans son couvent, l’usage du 
monde, et l'art de la galanterie. Quelques années 
après, cet oncle mourut (i); et Bandello, tout en 
restant do.ninicain, fit bien voir qu il n avait pas 
de vocation pour cet état. Méprisant on négligeant 
les études delà scolastique, il se .doona tout en- 
tier à celles de la littérature, et sur-tout au genre 
partioulier des Nouvelles. Il ne faut pas croire 
podr cela qu’il se fût contenté dé" connaissances 
légères et superficielles; il avait apprisle latin et 
le grec; il avait composé un vola<ne de locutions 
et de phrases, tirées des meilleurs écrivains latins. 
Aide Manuoe lui procurait tous les livres qui pa- 
raissaieut en Italie, eu France, eu Alleuiagne ( 2 ). 
Il co.iimenta et expliqua Euripide à Lucrèce Gon- 
sflg-a, sou élève (5)-, et composa une tragédie -rHé- 
cnbe (4); il traduisit presque tous les dialogues 
de Platon (5) i il avait même prononcé quelques 
oraisous ; mais tous ces ouvrages furent éclipsés 
par ses Nouvelles, auxquelles il consacra tout son 
teins, et le frnii de ses études. 

Il avait commencé, dès * recueillir des 


( 1 ) En i5o6. 

Tom. IV, Nov. ^ P- »36. 
\i)Lettere di Lucrezîq Oonzaga^ p. 
(4) Tom. IV, Nov. XIX. 
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contes ; et c’est loi-méine qui nous assure qo'*il 
en avait appris mi du celèbi>e JJonardo da Vinci, 
qui en ce tems-Ià peignait la Cena dans le cou- 
vent delle Grazie^k Milao(i). En rapportant cette 
Nouvelle, il fait connaître la bizarrerie d’esprit de 
cefameox peintre (2). Mais le premier travail qu’il 
publia, ce fut la traduction latine de la Nouvelle 
de T/Vo et Gisippo, qui fait partie de ta dixième • 
ionrndedu Décainëron de Boccace(5). Elle parut 
à Milan en i5oq. dédiée au jeune Pbilip|ie 
de Gênes(4^; inais bientôt après, suivant les oon* 

(i) Voy. Bottari, Note al Vasari, édit. deRome^ 
t. II, p. 17. 

(s) Totn. III, iVb(/. XL VIII, p ASo. 

(3) iVo»/. VI 11. 

(4) Voici le titre de cette version , qui a donné 
lieu à des interprétations bien ridicules: u Titi Ho? 
n utaui, Ægesippique Atheniensis amicorum historia^ 
» iu latin U lu versa per fratrem MattbæutnBaoilellum 
» Castronovensein, ord. Prœi icator., nomiuatim di- 
n esta claris^iuio adolosceuti Philippo Saulo , 

n nueusi, juris cæsarei atque pootiücii alunioo. ctc.^, ta 
i 5 o 9, in 8^ Bayle dans son Dictionnaire ( art. Ban- 
fiel ), trompé par Vossius [de Hislar- lat.. p. 
qui peut-être l’avait été aussi par d’autres , a cru 

3 ue cette version était italienne. Us n’avaient sans 
outepaalule titre de l’ouvrage. JiJazzuchelli pen&c. 

a ue V ossius avait été induit en erreur par Antoine 
e Sienne (Biblioth., p. 17'^) et par le P. Passer 
vino ( Jppar, sacer.^ t- 11, p. 4'? deux 

ignoraient que l’histoire originale est de Boccace. * 
Mais ce qui est plus singulier , c’est que Fontanini 
ait ^oute, et quun ait répété sur sa parole ( Bihl, 
de* 'y olgarizzaioriy t. I, p. 4? j t* !L P* 4 )» ‘I“® 
le P. Bandello avait traduit l'Egesippe latin de saint 
Ambroise: yoilà Boccace niétamorpaosé en un au- 
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seîls ^^JppoUta Sforza, il commença à écrire et à 
réciter ses Nouvelles en italien (i). 

Ses récits et ses qualités très-sociables lui acqui« 
rent beaucoup de relations avec des personnages 
les plus i'iustres et les plus savans de son teins à 
qui il adressa s<*b Nouvelles. De ce nombre sont 
Machiavel, Alamanni, Bernardo Tasso,Berni, Ca^ 
stiglione,Navagero, Fracastoro. Il fut le confident 
des Gonzaga, îles BentivogUo, AesFregoso et d’au- 
tres prinses , qui souvent le chargèrent de mis- 
sions fort délicates. Il passait de son conrent à 
leurs cours; on croit, de plus, qu’il se rendit à 
Paris à l’époque où se formait cette fameuse ligue 
de Cambrai qui devait faire disparaître la répu- 
blique de Venise (2), De ce moment il resta at- 
taché à la France, et peu s’en fallut qu’eu épou- 
sant la cause de ce royaume, il ne perdît la tran- 
quillité et la vie. La guerre ayant éclaté entre 
Gbarles-Quint et Louis XII, Bandf'lloy ainsi que 
sa famille, suivit le parti des Français: les Espa- 
gnols s’emparèrent de Milan; Bandello et son père 
furent obligés d'émigrer; on pilia leur maison, et 
on saisit tous leurs biens. 

Cet événement ilécida Bandello a quitter sou' 
couvent et sa patrie; et après avoir suivi, tantôt 
une cour, tatôt une autre, il s’attacha à Cesare Fre- 


teur grec, sa Nouyt'IU traduite en latin par saint Am- 
broise. et enfin en italien par le Baniello. Peut-üu 
accumuler tant de bévues en si peu de mot:»? 

(t) Novelle, t. 1, Jntroduzione, p. 4. 

(a) Voy son l-log.y par Gaieani Nupione; Pic» 
mont, lll , vol. V. 
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goso et à Costanzn Rnngoni ^ sa feniine, r; ai l’em- 
ineiièreiit à leur château le Bassen eo Gasiojrne. 
C’est-là qu il consacra tout le reste «le ses jours 
aux Muses çt à la co npositinn -^e ses Nouvelles. 

Pen.l aat le séjour que B’Jndeîlo avait fait à la 
cour rie Pîrro Gonzaga^ W <lonna à la célèbre Lu- 
crèce, sa fille, «les leçons de grec, de littératore 
et de philosophie. Tout en faisant cette é«lucation, 
que Lucrèîe regardait comme très-philosophe, et 
très-sévère (i), le maître devint amoureux de son 
élève, qui ne dé«laigna ni ses leçons, ni ses amours. 
Ce u’élait pas un mystère: liandello la célébrait 
partout dans ses vers; il lui consacra onze chants 
de louanges en octaves (2), et se glorifia toujours 
de l’avoir saintemenl aimée (ù): Jules-César Sca- 
Uger n’en composa pas moins une éplgramme sur 
celte liaison ({). Mais, ce qui est plus remar- 
quable, Lucrèce professa toujours la morale la 
plus scrupuleuse; et, ce qui honore eu même tems 
Ics principes de son maître et de son amant, c’est 

(i) 'Leteer* di Lucrezia Gonzagdj p. 61 et 6a j et 
TVaftoto degli studj delle donne^ part 1 , p. 134. On 
croyait que ces Jettres, publiées sous le nom de Lu- 
crezia^ Gonzaga , avaient été dictées par Ortensio 
Landi; mais le P. Ajpà en a revendiqué l’honneur 
et la propriétépour cette dame. 

(a) Canti XT, composa' dal Bandelloy dette lodi 
detla signora Ltterezia Gonzaga^ etc., réimprimés à 
Agen en i546^, in 89^ 

( 3 ) Toncu Ul,' 2 Vbp. LUI. lettre à Pietro Maj'ga- 
no, p. 353. 

(4) M In Bandelli amores pro D. Heroina. Lucretia 
» Genza^a, Pyrri 61ia <t On trouve cette épigramme 
en tète des poésies ci-dessus citées. 
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que Lucrèce elle-meoie se fiisail glo're <1? suivre 
dans toute sa condjiile les principes de sagesse 
qu’il lui avait inspirés(i) S il ne faut pasentiver 
des inductions trop favorables aux nieursdn te-ns, 
on ne peut cependant sVfnpècber l’en rjoneevoir 
plus d'estime pour le caractère le B^nJelloi aussi 
jouissait -il d’une grande consîd(^rati«)n, tna'gré ses 
amours et ses Non ve|le«; et Henri 11(2) le nomma 
évêque d’Agen, Bandello ^ confiant, le gouverne- 
ment de son égUse à l'évêque de Grasse, en par- 
tagea les revenus avec Hector Frpgoso» fils de Cé- 
sar (3), et continnaà ré liger et publier ses contes 
jusqu'à sa mort, arrivée en i56i. Le compte que 
nous allons rendre de ses Nouvelles, déterminera 
encore mieux le caractère de l'auteur. 

Les Nouvelles de Bandelle sont au nombre de 
deux cent quatorze, et chacune est précédée d’une 
lettre ordinairement instructive et intéressante , 
adressée à celui à qui il dédie la Nouvelle. Elles 
parurent fa première fois eu trois volumes à Luc- 
ques, en i55i{.. L’auteur y joignit une quatrième 
partie, qui ne fut imprimée qu’après sa mort , ea 
1 5^3, sous la date de Londres. On eu fit beaucoup 
d'éditions et de traductions; mais elles subirent 
des altérations assez remarquables, des relran- 
ohemeos, des mutilations; on supprima lesépitres 

(s) Voy. Lettere ci-dessus, citées. 

(s) Et non, comme le dit TirabosefU^ François 1, 
qui était mort depuis trois ans. . 

(3) César, allant en amljassr.da à Venise, avait été 
assassiné par le marquis del Fa$tOf gouverneur de 
ïtiUn. 
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tlé*iioatoire8 (i). Bell^^forcsl, aj>rè Bnaiâtuau, ne 
«e contenta pas<le |p8 Ir.nluire en français; il vou- 
lut aussi les améliorer, et finit par leur oler tout 
ce qu'elles avaient <le bon (2). Ce qui est pis^ les 
IVouvelles lie ^cttc/e/Zo subirent aussi les censures 
lujosles, ou >lu moins exagérées, injurieuses pour 
raiiteur,el qui peuvent tromper les lecteurs Cher- 
chons à rendre instioe à l’oujet montrons aux au» 
très le profit qu’on peut tirer de son ouvrage. 

L usage d'enohaîiier tant de contes isolés, et de 
leur donner un but et un ense/iible, avait passé de 
mo ie : on était rassasié «le journées, de nuits , de 
soirées, de soupers, de mois; car, malgré la diffe- 
rente des dénominations , le plan, les cadres, 
étaient toujours à peu [►rès les memes, et l’on com- 
mençait à s'en lasser. Bandello [irend lui-méiiie, 
et en son propre noin, la parole; et, se présentant 
plutôt comme historien que comme conteur, il ne 
se propose d’au're objet que d’instruire ses amis, 
ses lecteurs, des événemens, «les inieurs,des opi- 
nions de son tems. Quelquefois même il ren.onle 
à l'histoire an upune; mais c'est la tuoderue, c’est 
celle de son siècle qui l'occupe prmcipalemeiil, 

(i) On trouve plus ou moins de ces défauts dans 
les édifions faites à M'Iau en i56o, en trois vol. iu 
8®., et à 'Veuise en i566, iu 4.® 

(a) Gordon de Percel disait que Belleforest s’était 
donné trop de catTÎére dans cette version. Biblioth. 
des Romans, vol. 11. p.,304. Bayle, en lui par<ionnant 
la rudesse dç^son style , ne pouvait lui pardonner 
d’avoir ajoute, retranché, changé mille choses, et sur- 
tout supprimé les dédicaces, qui sont une partie bien 
intéressante de cet ouvrage. Lettres, tom.il, p. 657. 
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Les conteurs prëcédens avaient orclinatremeDt pui- 
sé à la mê<ne source le sujet de. leurs Nouvelles; 
mais ils en avaient souvent dépatufé le fond^ pour 
les rendre plus amusantes q'a'*in8truôtive6j tandis 
que Bandcllo n’amuse que pour instruire êt dans 
rintérét de la vérité Quelquefois il nous présente 
les aventures tragiques des grauds personnages; 
pins souvent il nous expose celles des hommes 
d’une classe plus vulgaire: ses héros, étant plus 
près de nous, nous instruisénl davantageMlréndît 
meme intéressant le rôle de GandinOy ou du Zahnî 
(ALrlequin) de Bergame, .qui <lès-lars eut beau- 
coup de suooès sur les théâtres (1). C’est ainsi 
qn’ii nous fait -connaître tontes les classes de la 
société, et celle sor-tout à laquelle appartient le 
plus grand nombre des lecteurs. 

Les épîtres qui précèdent les Nouvelles, et qui 
'leur servent d’inlroduotiott oo''de oommeutaire, 
nous font connaître l’origine , l’occasion, les dir- 
' constances, les témoins de l’événement, et même le 
but, toujonrs moral , que le contenir se propose ; 
quelquefois 00 js trouve uu tableau des opinions, 
des moeurs du tems auquel se rapporte le sujet de 
la Nouvelle; ce qui la rend encore plus vraisem- 
blable et plus intéressante. C’est ainsi qu’il trace 
à Lancino Curzio (2) et à Bartolommeo Feiraro ( 3 ), 
philosophe et poète, 'le tableau le pins vrai et le 
plus âffligeaut des vices dominans des femines et 

" . ji- 'r*— 


Piémont. Ul.y t.- V, p. 99. 
(a) Tool. I, Nov- IX . 

( 3 ) Ibid.f iVoM. XXV, p. aaa.'. 
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(les hommes de son tems. Il noas parle des erreari 
(les protestao8« mais sans taire les vices des oa> 
tholiqoes* et sar«tont des ecclésiastiques qui les 
out occasionoëes (i). Il cherche encore à rétablir 
le véritable caractère politique on littéraire de 
certains personnages que Ifhistoire ou latraditiot» 
vulgaire avait altéré, tel peut-être, que celui de 
Louis Fieschi (a) et de bien d'autres. 

De là vient que prend quelquefois des 

sujets qui avaient été traités par des conteurs pré- 
cédens ou contemporains: il en avertit lui-Hneme; 
et« sans être plus plagiaire que ne l’avaient été 
Boccace et ses imitateurs (3) , il tâche non seu- 
lement de donner au snjét une forme nouvelle, 
mais aussi pins de probabilité et de -convenance. 
L'infortune de Juliette et Roméo était générale- 
ment connne; Louis da Purto Savait déjà retra- 
cée (4^). Randelh y trouvant, outra lUntérêt de 
l’événement, un siogulier monument des mœurs 
et des caractères dn tems ,~ ne crut pas devoir 
aabsleiiir de la raconter de nouveau, comme ou 
1 a souvent fait encore après lai ; mais , sons sa 
plume, cet événement acquiert plus de dévelop- 
pement et plus d’intérêt. L’inimkië des deux fa- 
milles Cappelletti et Montecchi, Ah déclaration 
d’amour de Juliette et de Roméo, leur mariage 
uiandestiu , U mort de l'uo et de l’autre , Pefièt 

*"(1) Tom. III, iVbe. X, XIV, et XXV. ~~ 

(*) Ton» VL ^'o»', XXXVHl, P 4. 

(3) MannifUt. del Decamerone d«l Boccaecîo*^i^ 
dessus, tom. 111, p 77. 

(4) Ci-<ies8us, p. 40». 
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qu^ellc proflnil sur leurs familles ennemies, cons- 
tituent le fond de la fable, propriété oommuite de 
Porto et de Bandello; mais, certes, célni-ci met 
bien plus de délicatesse et de ilëcence dans l’ex- 
pression des amours des deux ‘jeunes gens , plus 
de développement dans le caractère du frère Lau- 
rent, plus de vérité dans les hésitations et les 
craioles-(le Juliette- à riustaut qu’elle doit boire 
le somnifère; enfin pins d’unité dans l’enseinble 
et plus de rapidité dans le dénoument. Toutes 
ces considérations auraient du garantir 1 auteur 
de l’accusaiioii deplagiat ; d’autant plus qu il avoue 
lui-méme avoir entendu ce récit, et peut-être 
la Nouvelle même de Porto , aux bains de Cal- 
dierOi près de Vicence, où Porto Vicentiii l*avait 
probablement composée et récitée (i). 

A la vérité des ïa]\^ y Bandello ajuute aussi la 
vérité des principes. Ses maximes aunoocent sou- 
vent un esprit 'supérieur aux préjugés do sou 
siècle él Üe son état. Quelque'fois , il est vrai , il 
Lisse entrevoir rbomme religieux et Le moine, 
couiiue lorsqu’il parle de Pomponace ( 2 ) et de 
quelques autres; mais, 'en général, il se moutre , 


(i) Tdin. W, Ifàv.lîfiy pag. iSg. Nous atous tu 
^ue la NoUvélle de Petto avait patru ù Ven': «u i635, 
^ reparut ‘ettCore uDis 'fois avtitit ‘i'565, époque dt 
‘la preniière édition des ‘-Nouvéllrs de Bandèllo.‘Ban~ 
’deÜo ne pouvait donc PiguUrer ; ‘et il est singulier 
'qu’on ait pu le désigner Cotuaie 'pla^‘ aire , puisqu'il 
indique la source ou il a pui *é‘ au célèbre Fraca~ 
• storoy à qui il dédie 'la Notivellé. 

(a) Tom. VU, JYov. XXXVI 11, 48. 
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laot qu'il bistorieu philosophe, en condam* 
nant la plupart des rrreurs et des opinions de son 
teins. 11 oon<lanine la théorie de Machiavel, et par 
conséquent la conduite des princes, tant grands 
que petits, qal la professaient impudemment (i). Il 
désigne les vices des ecclésiastiques, et sur-tout 
de la cour romaine, et recoonaît la nécessUé d’une 
réforme .( 2 ): il ridiculise les inoioes qui se dis- 
pntent pour de^ privilèges comme pour des Inté- 
rêts de religion (5); il a'épargne pas non plus la 
magie ni ralchimie (i^, ni cette coutume barbare 
de frtire dépendre de ce qu’on appelle la vertu 
dans les femmes, l'honneur de leurs familles (5). 
Aiusi , il recommande et professe les vraies ma- 
ximes de la morale, telles que la piété filiale (G), 


■ (j) Tom. III, JVbt'. I*V. 

(*i Sur-tout (iaos le tome VU, iVoM. XXV, p. 3ia. 
« Tuttavia se mi fosse lecito il dire, io cou riverenza 
n dirci, clie l’avarizia e i’ingordij'ia de' sacerdoti sia 
n quflla che in grau parte abbia dalo grandisi^tmo fo- 
n mentu a que'tte uiavolerie, e darà vie maggiore, se 
9f la t'hiesa non mette manu alla emenda de'cheriei 
» e di tiitti i cristiaui, etc. n 
(3) fbid.i Nov. XXXII, p, 869. 

Jbid.t Nov. XXlXj p. 3'^i. ‘ 

(5i a £ nel veto grave sciocchezza quella degU uo- 
’»> mini mi pare , che vogliono cbe l’onor loro e di 
,» lutta la casata coqsista uell’ apprtlto d’uua donna; » 
et plus >'as il rend.mêmc. la^ r:iiauu de cette erreur, 
dont la législation a fait souvent une loi : o Ma noi 
n facciamo le leggi. le interpretiamo, e le dichiariatnjo 
»> corne ne pare » Toru. Il, Nov. XXV, p. ao>). 

^ 6 ; Tom. 111 , No*'' 1<U J p» 340 t Nov. £111 ^ 
p. 353. 
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radm! ration pour los vertns les plus rUstiogaëes (i); 
et» ce qui est plus important, la tolérance quand il 
s’agit d'opinions qu’il est impossible d’acoorder ('>). 

Mais le sujet le plus ordinaire des contes de 
Bandeüo y c’est l’amour et la galanterie, et plus 
encore les abus qui en. résultent. Après Léon X, 
c’était le goût favori des académies» des cours» 
de l’Eglise. Malheur à l'artiste, au poè’te qui ne 
paraissait pas amoureux! fianc?W/ü, quoique moine, 
suivit, comme Firemuola et Bembo et Casa, cet 
usage ; et au lieu de s’opposer en vain au goût do- 
minant, il en profita- pour arriver à son but. La 
licence qu’on lui Impute quelquefois, u’a rien de 
dangereux, et tend plutôt à décréditer les mau- 
vaises moeurs, parce qu’il en montre les funestes 
effets. Les réflexions.qui précèdent, accompagnent 
et suivent les Nouvelles de ce genre, prou veut 
évidemment qu’en exposant les faits tels qu’ils - 
étaient arrivés, ou que les répétait la tradition, il 
ce confond jamais le bien avec le mal , la vertu 
avec le vice; partout il poursuit les méchans et 
les coupables (3). Enfin, il adresse ses Nouvelles, 

(i) Bandello déclare plusieurs fois qu’il écrit ses 
Nouvelles pour célébrer les faits efles personnaj'cs 
qui le mériteut, et la nation et le siècle auxquels ils 
appartifiiueut. T. I, p. 14, etc. ' 

(a) Lettre à Giampaolo S/orza, t. 111, p. 348, et 
Lettre à Francesco Maria Molz‘j.y ibid., p. 3i8. 

, (8) « Non si trovera che il vizio si lodi, nè cliei 
S9 buoni coàtumi e la vii tù .^i condannino, aiizi tutte 
» le cose mal faite .suao bia.titnate , e le opéré vir— 

» tiiose.si commendiiao e si lodauo» n Tom. IV , 
ffow. XI, p. ajg, « 
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non pas à tles stoïciensj mais à des hoir» oies, comm» 
il le dit iui-mèate, qui, semblables à l'homme de 
Térence, oe regaioient pas comme étranger à leur 
condition de se laisser vaincre par les afFeotions 
de ramonr, mais qni s’y livrent autant que pot» 
sible avec modération (i). Au lien donc de dire, 
avec ZenOy que la liberté des tableaux et raêrae 
des expressions, dans ses Noureiles, ne fait hon- 
neur ni an religieux qui les a écrites, ni à l’évéque 
qui lésa publiées ( 2 ), félicitons-nous plutôt, avec 
l’auteur, de ce qu'il a su amuser ses lecteurs sans 
perdre de vue qu’il devait aussi les corriger. Sous 
ce rapport, n'est-il pas préférable à Erizzo et Gi- 
raldiy dont le trop de sévérité ennuie et dégoûte 
de leur morale comme de lenrs Nouvelles? Tira^ 
ioschi craignait aussi que les protestans n’en ti- 
rassent parti contre les catboliq^nes, en faisant re- 
marquer que Bandelîo était éveque et moine (3). 
Je oe vois pas trop ce qu'ils en pourraient induire 
de défavorable au catholicisme, puisque nulle part 
rantenr ne préconise le vice, et que dans ses pein- 
tures de mœurs il n’épargnu aucune faute, ancnn 
préjugé, pas plus dans les partisans d'un» secte 
que chez leurs adversaires. 

(x) Voyez, sur-tout dans le t. VI, la Nov» XL, 

f ). 33. Lecomte Corniani rapporte un passage très- 
ong pour prouver que Banaello est Tapulogiste des 
passions; et il oublie ce peu de mots, qui nous rap- 
pellent l’obligatiou où nous sommes de les régler: 

« £ quelle, temperatameu te più cbe si puo, reggere.n 
Voy. Secoli delUt Letteràt. Ital.', vol. V, p. ao. 

(a) Note al EonUin.y t. 11, p. 18 1. 

(3) Vul. 111, p. ia35. 
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BanJello, tout occupé dn plan de ses Nouvelles* 
dés tableaux, des caractères qu'il voulait tracer, 
ne songeait guère aux orneuiens-de la dietion(i); 
et tandis que tous les autres conteurs sacrifiaient 
souvent le sujet de leurs uarrations à la beauté du 
sl^le, il se vante, lui, de sacrifier, au contraire le 
style à l’intérêt du sujet (2); il est même con- 
vaincu que, quelques efibrts qu’il fasse, il ne cesse 
point d'être Lombard, et d’employer des mots 
trop communs, quelquefois ‘même' gothiques ( 3 ). 
11 j)araît qu’il se moquait de ceux qui ne trou- 
vaient point dans ses Nouvelles le style de 60c- 
Ace J cl, en effet, il prenait seulement de cet au- 
teur les expressions métaphoriques dont il s'est 
servi, et que l’on a admises depuis, pour désigner 
plusieurs choses qu’on ne saurait décemment ap- 
peler par leur nom ; mais il ne lui emprunta ni 
ses tours de phrase, ni son élégance, ni sa grâce. 
Il était de l’école de Baliassar CastigUone , son 
concitoyen et son ami ; et ponrtant il ne réussit 
pas à donner à ses Nouvelles toute la correction 
que CastigUone avait mise dans son Courtisan ({). 
Je ne dirai point que le style de Bandello esx su- 
périeur à celui de Boccace, comme le prétend M. 


(1) Tum. J, p> 6 ; et plus bas : u Corne io parlo, 

» Cüsi hu scrittu , uon per ins<guare altrui , ué ae- ' 
ty crescere oinauuutu alla iiugua vülgait, ma solo per 
yy tener mcoioiia (ii-llr cusc, cbt ilrgue ixu aouo parse 
» (Il es«ere scritle, r» p, 

(s) Ibtd.y p. 14. et. l. (V, p. a 3 o. 

(3; 1 om. V îî, Jnti odiizione. p- 9. 

■ ( 4 ) Voy. ci-deMUS, U VJi, p. 6ia. 
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Galeani lVapione{i); encore moins dirai-je, ave* 
M. Cornianit qa’il emploie des locutions barbares^ 
et commet an grand nombre de fautes grammati- 
cales (2): je dis seulement que son style est très- 
clair, rapide, insinuant; que peut-être, s’il l’avait 
pins soigné, symétrisé, ei^pobli, il anrait plus oc- 
cupé le lecteur de la forme que^du fond de ses 
narrations; et sa méthode était de ne jamais le 
distraire de l’objet principal. 

Noos veoona de passer en revue les contours 
les pins célèbres dn seizième siècle; le sujet noua 
conduit à parler des auteurs de Romans, puisque 
ce ne sont que des Nouvelles plus développées 'et 
plus étendues. Boni en comptait plusieurs dans la 
troisième partie de sa première Bibliothèque, c’est- 
à-dire avant l’an i5.^o, où elle fut publiée; mais 
il oublia des ouvrages qui méritaient plus que tout 
autre d’ètre mentionnés; tels sont le Peregrino de 
Jacopo Caviceo (5), et la Filena de Niccold Fran- 
co (4). Foutanini, pins exact en classant ces au- 
teurs parmi les écrivaius d’histoires fabuleuses, 
dit qvie l’un avait imité le Filocopo de Boccace , 

(1) Elogio di Matteo Bandello, part. II, Pié- 
mont. HL, tom. V. 

( 2 ) Ubi supra, p. r.j,. « Ore voile essere origina- 
n le, incappù in lombardisoii , ed anche in barbari- 
t) smi, da lui forsc contratti nel luugo soggioruo di 
n Francia. Anche le scorreziooi granimaticali non 
n sono allo stesso straniere. » MazzuclieUi ( toni. il , 
p. an 4 ), Tiraboschi (p. ia35) et d’autres, en avaient 
parlé bien difTéreniment. 

(3) Publié en trois livres , à Parme, en i5o8, in 4 ®. 

<4) En douze livres, Mantoue, 1541, iu 8®. 


Digitized by Google 



PART. II, CHAP XXXIT. 


43 ^ 

et l’aulre Fiammetta (i^\ mais observe 
que le roman de Franco a surpassé non seulement 
la Fiammetta, mais aussi le Filocopot quant à la 
prolixité et à l’ennui, et semble douter qu’on poisse 
eu supporter la lecture ( 2 ). Il faut convenir que 
l’Italie n’a pas trop brillé dans ce genre de pro- 
ductions: Bocoace inébie, qui a déployé tant d’art 
et d'intérêt dans ses ouvrages, paraît en manquer 
tout-à>fait dans ses romans, où il est pins on moins 
traînant, froid , et n’a nul respect pour là vrai» 
semblanoe. Peut-être le goût et l’habitude de dé- 
tailler, que les Italiens avaient contractés dans la 
composition de leurs Nouvelles, les empêchaient 
d’écrire avec la rapidité et la chaleur qu’exigent 
le récit et le développement d’une fable plus éten- 
due. Peut*être eucore, la poésie s’étant emparée de 
ce genre, préféraient-ils de composerlenraromahs 
en vers. En effetj, le nombre et la variété de ces 
poëmes romanesques que l’itslie a produits dans ce 
siècle (3), peut nous dédommager des romans en 
prose dont elle a été privée. ^ 

Un genre de romans encore pins fabuleux, où 
l’on met en scène des hommes et des bêtes , des 
êtres réels et des êtres fantastiques, occupa aussi 
quelques auteurs du seizième siècle. Tels Sont les 
Discours des Animaux et VAne d^or» de Firen- 
zuola: les Caprices du Tonnelier et la Circé ^ de 
Jean-Baptiste GeîliYers la fin dn quinzième siècle 

(ij Tom. II, p. i63. 

ta) Romanzo lia lungo fiato^ e,da far ventre Va$ma 
e VambascîaAhià.y note (a). 

(3) Voy. ci-dessus, t. IV, chap. V, VI, VII, X. 
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il avait aasei paru uo roman fort singulier , son» 
le titre à’Hjrpnerotomachia , c’est-à-dire guerre 
d'amour en songe. L’auteur est F. Francesco Co- 
lonna, déguisé sons le nom de PoUphile, ou amant 
de Polie, laquelle figure dans son roman (i). L’in- 
vention est non seulement nouvelle* mais bizarre. 
Le style est un jargon grec* latio* lombard, mêlé 
de mots hébraïques, arabes * cbaldéeus. On crut 
pourtant trouver dans ces rêveries des vérités im- 
portantes : philosophes* géomètres * antiquaires* 
alchimistes, astrologues, tous le regardaient comme 
le livre de la sagesse et de la nature. Eofio, l’ou- 
vrage est un songe mystérieux qui a fait rêver bien 
du monde ( 2 ); et c'est peut-être là que les 
Croix ont puisé l’idée de leur méthode et delenrs 
formules symboliques. 

Firenzuola , outre ses Nouvelles* publia aussi 
des Discours d'animaux (3). L'auteur ne se con- 
tenta pas d’imiter Esope qui avait inventé ou per- 
fectionné ce genre chez les Grecs; il voulut aussi 
encadrer oes fables* et en faire une espèce de poëme 
en prose* on roman complet. Dans je ne sais quelle 
ville il y avait un roi qui donnait toute sa con- 
fiance à no philosophe appelé Ttaéuono* qui par- 
fois lui rappelait des discours fort sensés que des 


(i) ffjrpnerotomachia ^ugna d'amore in sogno,o 
in somno ) Pnliphili ( di Frate Francesco Colonna )* 
ubi httmana omnia non nisi somnium esse docet, atque 
ohiler plurima acitu sane quant digna commémoras» 
Feneliia in œdîbus Aldi îtfanulii, 1499* *0 fd* 

(a) Voy. Zeno al Fonlan.y t II* p. 164, note (*). 

( 3 ) I Diicorsi degli Animait . 
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bêtee arlressaieot aa liooj leur roi. L’aaleDr iraa* 
gip« plusieurs ëpisoHes, qui dooaeut lieu à des 
narrations variées. En tout cela il n'a d’antre but- 
que d’inspirer au roi de la méfiance sur tout ce 
qui I'entoure,et de poursuivre ces courtisans^ ce» 
flatteurs, qui sont la peste des cours et les fléaux 
des peuples et des rois. 

Ane d'or vaut encore mieux; on regarde ce 
roman plutôt comme nne paraphrase, et presque 
Tine imitation , que comme nne traduction de 
celui d’Apulée. L’auteur annonce lui-meme l’a- 
voir emprunté à cet ancien (i) : mais il se met si 
bien à la place de Lucius, qui est le personnage 
principal du roman latin , et substitue ou réunit 
avec tant d’art ses propres aventures à celles de 
ce Lucius, que souvent le roman paraît original, 
et intéresse encore plus que l’ancien. Lors môme 
que l’autenr ne fait que traduire l’original, il j 
ajoute tant d’élégance et de vivacité, qu’on se plaît 
bien plus à entendre l’âne de Firenzuola que ce- 
lui d’Apulée ( 2 ). 


(i) jipulejoydeW Asino d*oro^ tradotto per messer 
Agnolo Firenzuola Fiorenlino. Vinegia pressa Ga- 
briel Giolito , iS5o , in la ; premiàre édition , fort 
belle et fort rare. Le texte original manquait de quel- 
ques pages : Lodovico Domenichi les a remplacées avec 
tant d’art, que le style de l’un ne sc distingue pas 
du style de l’autre. Voy. la dédicace de Lorenzo Scala 
à Lorenzo Pucci. Les Juntes ensuite en retranchèrent 
quelques traits licendeux dans l’édition qu’ils en firent, 
en 1598 et en i6oa, in 8^., ce qui fait. préférer les 
éditions de Venise de i55o et de i566. 

(a) Udeno Nisielij ou Benodetto Fioretli n’a point 


Digitized by Google 



{3G HlSTOlKt tITTKRAini D*lTlLlX. 

Jean-Baptiste OelU a encore mieux réussi Haut, 
fte genre; et ce qui est plus singulier, c'est qu’il 
fut à la fois auteur, académicien et bouiietier. Il 
n’obtint de son père la permission de faire sea 
éludes qu’à l'âge de vingt-cinq ans ; mais ses pro- 
grès furent si rapides et si grands dans le latin 
et la langue toscane, qu’il devint en peu de tema 
l’uD des meilleurs écrivains de son siècle. Il fut 
un des fondateurs de l’académie florentine ; et , 
chargé par le duo Gosmel d’expliquer publique- 
ment la Comédie du Dante, il laissa un coors de 
leçons sur ce poè'te en plusieurs volumes (i). Il 
publia aussi d’autres ouvrages; et, à l’âge de cin- 
quante-cinq ans, il exerçait encore son métier de 
bonnetier, que probablement il ne quitta jamais 
jnsqu'à sa mort, arrivée à Florence en i563t II fit 
des comédies, des vers, et plusieurs traductions dn 
latin ; niais les deux ouvrages qui lui doonent place 
ici sont la Circé et les Caprices du Tonnelier. 

La Crrce' n’est pas entièrement de notre auteur, 
quoiqu’elle ail plus d'originalité que VAne rf’orde 
Fircnzuola ( 2 ). Ulysse, dans Homère, obtient de 


bésilé de dire dans ses Proginnasnti ( t. IV ), qu’.<^- 
gnolo Pirenzuola, trailutlore d' ApulejOf ehbe mag- 
giore ingegno deU’autore^ tacendo-o commutando 
in megUo quelle asinità Apulejnne. 

(t) Elles sont divisées en sept petits volâmes, sous 
le titre de Lettura T, II ^ ///, etc., su lo -Inferno di 
Dantey publiées depuis i554 jusqu’à i56i. Chacune 
de ces Lectures est divisée en leçons. La cinquième 
partie est très-difficile à trouver. 

(a) Elle parât à Florence ea i549, iu 8°. Les réim- 
pressions qu'on en fît eu i55o ea iâ6a sont meil- 
leures que la première édition. 
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tîircë que ses compatriotes, na êta morpVi osés ea 
pourceaux, soient rendus à lenr première forme et 
retournent avec loi dans leur patrie; Gelli tire un 
grand parti de cette fable. Dans son roman, Gircë 
ne promet de rendre la forme humaine aux Grecs 
que sous la condition qu'ils y consentiront eox- 
nièmes. üi^^sse ne doute point de lenr' consente- 
ment; mais quelle est sa surprise lorsque ayant 
proposé à ces «oncitoyeos, transformés en diffé- 
rentes espèces d'animanx, de redevenir hommes, 
il reçoit un refus presque général! Non seule- 
ment le chien, le lion , le cheval , mais aussi le 
lièvre, le serpent, la tanpe, l'buîtrej tronveut des 
raisons asses fortes pour préférer à l’état d’homme 
celui de béte ; il n’y a q\ie l’éléphant qui consente 
à reprendre l’exercice entier de la raison humaiae, 
et à suivre Ulysse et ses compaguous. On seul 
bien que ces animaux ont emprunté de Plutarque^ 
leur manière de raisonner; mais Gelli l'a encore 
plus développée, en l’appliquant à dix espèces di- 
verses; ce qui fournit antaul de dialogues qui for- 
ment la division du roman. On a traduit partout 
ou imité cette espèce d’apologue. Les Français ea 
ont fait deux traductions (i), et La Fontaine s’ea 
est approprié le sujet dans la fable intitulée les 
Compagnons d’üly sse (2). . ' 

Les Caprices du Tonnelier dffrènt une înven- 

(i) L’une de ces deux traductions est de Duparc, 
et fut publiée à Paris eu 1667 et eu 167a, iu la; 
l'autre est d’un anonyme, et parut, ibid.y en 1681, 
in la. . - ' 

(a) C’est la prenûire fable du Xil livi^*« 
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tioa plassiiuplr, mais plus philosophique. Giusta, 
hoaime sans iustru'Uioo, mais doué d'uuboD sens 
naturel, do dorniaot pas trop la nuit, s'entretient 
seul avec son aine, et parle niêate si haut, que 
Blndo, son iieven« qui couche dans une chambre 
Toisine, eotenil tout et recueille tout. C'est d’a- 
pr^.s les notes de Ëinâo que Gelli fait part au pa- 
blio des dialogues nocturnes de Gîusto aveo son 
ame, lesquels parurent à Florence en 1 546 et en 
. i548 (i). M. Çorniani ne saurait comprendre 
comment Giusto peut raisonner indépendamment 
de son ame ( 2 ). Mais ce n'est pas la première fois 
qu’on a séparé et personnifié les facultés de l’es- 
prit dans des méditations encore plus sérieuses 

3 ne celles du Gelli , et que l'homme, concentré 
ans ses réflexions, s'est entretenu avec son ame, 
avec son coeur, avec Ini-mérae. Ne sait-on pas 
que le Tasse, dominé par l'habitude des médita- 
tions solitaires , finit par croire qu*il parlait aveo 
un antre esprit , lorsqu'il ne parlait qu’avec le 
sien (3)? Quoi qu’il eu soit, l’ame de Giusto lui 
donne des instructions fort sages sur sa propre 
nature, sur la conduite de la vie , sur les avan- 
tages d’une condition privée et obscure, sur l’art 

(1) Sous le titre de Dialoghi del GeUo cal Dia- 
logo deW Invidiaf divisés d’abord en huit dialugoes, 
et depuis en dix, in 4^. On les désigne communé- 
ment sous le titre de Capricci del Bottajo. 

(a) Conitf poi Giusto potesse ragionare e rijtet^ 
tere indipendentemente dalla propria anima, io non 
saprei dicijrarlo. Sec. délia Letterat, ItaL, vol. VI, 
Qf 101. 

(3) Voy. cê-dassus, tt VII, p. Ôay, 
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foairde la vieillesse, en éoarlant les regrets du 
passé et les craintes de raveoir; enfin, si nous 
n J trouvons pas une philosophie aussi profonde 
qu’on l’a prétendu ( 1 ), elle l'était assez pour son 
tems, comme le prouvent l’index de Sixte V, qui 
a compris dans le nombre des livres prohibés les 
Caprices du Tonnelier, et plus encore les correc- 
tions qu'y a faites le P. Livîo ( 2 ). 

Ou pourrait indiquer ici tous les ouvrages qui 
présentent quelque invention plus on moins bi- 
zarre, et que Fontanini (3)appelaiti«gé/j*eux Dans 
cette classe il mettait ceux dans lesquels il est ques- 
tion des jeux , des oracles , des sorts , et tout ce 
qui se rapporte à quelque invention historique ou 
dramatique. L’index romain a trouvé assez d'im- 
portance à la plupart de ces livres, pour les dé- 
fendre; la raison et le goût ont fait encore mieux: 
ils les ont condamnés à l’oubli. Nous ne noos y 
arrêterons pas davantage, et nous passons, de pré- 
férence , à ces recneils de Lettres supposées où , 
dans une correspondance imaginaire, sont traités 
des snjels quelconques plus ou moins iutéressaus. 

Ce ne sont le pins souvent que desrooMnsqai • 
ne diffèrent des autres que par la forme. Ce genre, 
dans lequel on s’est exercé aveclantde suocèsdu- 
rant le dernier siècle, ne fat point négligé par les 
Italiens du seizième; témoin \es Lettres amou^ 

f 

(i) Ci-des3U3, p. 36-a, note (5). . 

• (a) Voy. rédition de Veuisc de i6o5, in &®., cor- 
rigée par le P. :Woe»ÉTo L<Vio Legg^f augustin, 
logién, etc. 

( 3 ) Tora.s II, p. 189. 
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reusejt de Parabosco , de Doni et de PasqiiaVg^i 
Laihü en pnblia auAfii qu’il attribuait aux femmes 
et an>: hommes les plus distingués de son tems. 
André Cahno en écrivit dans le dialecte vénitien 
qui ne manquent pas de grâce et d’expression j 
sons le titre de GhfrebizzU ou caprices. Celles de 
PosçuaVgo ont plus de suite que les autres, et 
offreut plus d’intrigue. 

On a aussi des lettres didactiques ou polémi- 
ques qui, si elles ne se distinguent pas par l'in- 
vention, sont plus sérieuses et plus instructives. 
On J suppose une correspondance avec des per- 
sooiiages réels ou imaginaires, comme celle qu’An- 
dré délia Navet si l’on en croit Doni (i), feignait 
d’entretenir avec d’anciens philosophes ; ouy traite 
et résout des questions plus on moins importantes, 
comme dans les Lettres Fergériennes et les Ca- 
tholîques du Muzio, dans les épîtres Pittores~ 
ques de rArélio et dans \e&DiscorsiveàeDiomede 
liorghesu Celles-ci ont pour sujet la langue tos- 
cane, et ne roulent ordinairement que sur des 
discussions grammaticales qui intéressaient beau- 
coup ses contemporains (2). On en rencontre, dans 
la première bibliothèque de Doni et dans celle de 
Fontaninit beaucoup d’autres dont les titres an- 
noncent l’intention des auteurs, intention qu’ils ne 
remplissent pas toujours bien. 1 

(i) Seconde Lihreriat p. » 3 . 

(a) Elles sont divisées en trois parties. La pre- 
mière parut à Padouc en 1684, in 4^.; la seconae, à 
"Venise, dans le même format; et la troisième, 
Sienne, après la mort ils l’auteur, eu i 6 o 3 , in 4^;' 
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Les Italiens ont beanconp tnicuxrënssi dans no 
genre dont la forme est assez agréable quand le 
injet intéresse; je parle des Dialogues y qui ont 
plus on moins «un caractère dramatique. L’Itaiie 
est fort riche en productions de cette espèce. On 
a dit que ce ftit S péroné Speroniy qui yk l’exemple 
de Cicéron et de Platon, les consacra le premier 
à des discussions philosophiques. Quelques auteurs 
même Tout jugé supérieur à Platon, parce' que 
celui-ci discute sans jamais prononcer, et qne 
5 y)cron/ examine et finit toujours par conclure (2); 
comme si douter i/était pas souvent plus philo- 
sophique que décider ! A.u reste, c’était dans cette 
forme dialogistique qu’on traitait alors toutes les 
sciences; grammaire, rhétorique, érudition, mo- 
rale, politiqu**, théologie, tout fut exposé en dia- 
logues. Nous avons rencontré ailleurs les Âsolani 
du BembOyV ^ri militaire de Machiavel, le Galateo 
de la Casa, le Cortegiano de Castiglione, l’AVco- 
lano du Parchi, les dialogues de Giannottiy^e Pa» 
iriziy de Tasso. On dirait que la plupart des écri- 
vains craignaient »le ne pouvoir bien traiter un 
sujet, quel (|u’d fut, ^ns y mettre un peu d'ima- 
gination et de bizarrerie, ou bien même plus qu’il 
n’en fallait. Quelquefois les tableaux qui précèdent 
les discussions, et l'action de^nierlnouteurs qui 
les soutienuent sont si animés, que l’on croirait 
assister à on vériialde drame. Tasso se montre 
aussi puè'tc dans cette partie qu’il est philosophe 
eu tout le reste (j). Eufiu, cet art de dialoguer 


(x) Corniuniy ubi supra, vol. VI, p. 48» 
(a) Ci 'dessus, t. VU, p. âs 4 * 
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acqnit tant «l’importaoco, qne Charles S/gK)nio es» 
Baya de le réduire en règles , et publia un Traitd 
fort savant sur le dialogue. 

De tout ce que l’on vient de lire sur lesbisloi- 
res fabuleuses, les correspondances imaginaires, 
les dialogues, on ne peut s'empcolier de conohire 
que ce sont comme autant de variétés , de déri- 
vations du genre des Nouvelles, qui lui-méme fait 
partie du genre romanesque proprement dit. Ce 
fut à celle ^époque le- genre dominant; iLenvahit 
pour ainsi dire tous les autres : il caractérise I* 
siècle; ce qui nous engage à nous y arrêter en- 
core no moment. 

Quoique Polilien et Sannazar eussent cherché 
les |>remiers à rappeler leurs contemporains àl’é* 
tude et à l’imitation de Boccace,cefnt Bemèo qui, 
an commencement de ce siècle, y réussit plus que 
tout autre. Ses conseils, ses ezbortations, son 
exemple, eurent tout le succès possible. Par lui, 
le Décaméron devint le livre favori de tous les 
Italiens; et ce fut là qu’ils crurent apprendre non 
seulenrenl leur propre langue, mais aussi l’art d'é- 
prire dans tous les genres; de raconter, de dialo- 
guer, de discuter, de haranguer, d'instruire, de 
plaisanter. Ou s’ .perçut que dans un antre livre, les 
Cent Nouvelles anciennes, on retrouvait presque 
la même élégance fjue dans celles de Boceaoe, et 
tl'auircs qualités sembiabies. Bembo engagea GuaU 
teruzzi à les publier pour ofFnr un modèle de plus 
nux imitateurs de Boccace. Benibo ue .s'arrêta pas 
là: eu i-omposaul ses Prose, \\ ne se couli-nta point 
d’jmiler la pureté et l'elégauce de ce . in aJucliotu 
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<ln quatorzième siècle; il voulut aussi en imiter la 
forme et le genre d'’iave«tioo. Les Asolani en sont 
Ja preuve; et il eut lé plaisir de voir deson vivant 
que les Italiens ne s’occupaient plus^ après le Dd- 
eamdronj que des Asolani (i). 

C'est ainsi qu’avec l'étude de la langue se ré- 
pandit de plus en plus la manie de conter, laquelle 
devint si dominante, que tout le monde, hommes 
et femmes, littérateurs et igoorans, profanes et 
religieux, daines et soubrettes, ne faisaient autre 
chose; on contait dans les cours, dans les bou- 
tiques, dans les académies, dans les églises; les 
entretiens, les leçons, les sermons, les ouvrages, 
s'étalent plus ou moins qu’une imitation du Dé- 
caméroD (2). Quand on ne pouvait inventer, on 
se servait du moins des formes et du style des 
contes; o*cst'à<dire que les expressions, les phrases, 
la contexture, l'harmonie, rappelaient la manière 
de Boccace ; mais tontes les qualités qui faisaient 
le mérite du Décaméron étaient fort déplacées 
dans d'autres genres tout différens. 

Quand on imite, il est rare qu'on ne tombe pas 
dans l’exagération; et d’une bonne école il sort 
des productions vicieuses. Le style, en apparence 
abondant, harmonieux, magnifique, ne servait qu'à 


(i) Les biographes de sqq tems nous assurent qu’ou 
aurait passé en Italie pour novice eu littérature, si 
l’on n’avait pas en connaissance de cet ouvrage. 
Voy. Bayle, Diot, cnt., article Bembo, 

(a) t.e n’est pas une exagération. Nous devons à 
Bandello la cQauaissauce de cetu mode générale de 
sou tems. * 
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eoavirir cl**» ûlëes insignifiantes et aoromnnes , et 
souvent même on y eut cberohë vainement des 
idées. Ainsi, ce qui était, dans Boceace, grandear, 
éloquence, devint, chez scs imitateurs, ejiQune et 
nullité. L a-propos, le sentiment, la pensée, ne s’y 
trouvaient plus: c’étaicot des feuilles et des Ûeurs 
qui couvraient un sable aride. 

Cet abus se glissa non seulement dans les genres 
pins on moins légers et romanesques, mais aussi 
dans les plus graves, tels que l’historique et les 
traités didactiques. En lisant plusieurs liistoriens, 
on est tenté de croire qu’ils décrivent et racontent 
plutôt pour faire étalage d’expressions emphati- 
ques et de phrases sonores que pour retracer l’ien- 
portancedes événernens politiques et les rapports 
qni les enchaîueut. Ce nombre prodigieux de trai- 
tés, de mémoires , de dissertations académiques, 
qu'on’ appelait des hzioni ou des prosCy et dont le 
but était de commenter quelque vers , quelque 
passage on quelque mot de Pétrarque et du Dante, 
scnibleot plutôt faits pour s’exercer dans leur 
langue que pourexpSiquercesécrivainsclassiqnes. 
Eüliii trut l'inlérêty ou du moins le principal in- 
térêt de ces productions, ne consiste que dans la 
manière dont on y fait usage de la langue. La pen- 
sée, le sujet, l’ouvrage entier, ne sont i!estii\cs 
qu’à montrer la richesse, l'harmonie, là beauté du 
langage (i). 

(’) Les Italiens même de ce tenis s’apercareiit de ce 
défaut, qui envahissait tous les genres de leur littéra- 
ture. Ou pourrait le prouver pas rnuloiité non seu- 
lemeut de i’Arétin, d< Franco j de Dont, de Lundi ^ 
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î.e l'l^GrtlP shaSi la mèrne i;iniieaiîe se fit sentir 
jusque Hans le genre le plus simple, Tépistolairc, 
genre dans lequel, au seizième siècle, s’exprcère•ll^ 
aussi h plupart fies écrivains. Les lettres fami- 
lières ne sont qu’une corresporiHance entre des 
amis, des parens, ou d’antres personnages plus on 
moins remarquables : elle.s peuve.ci contenir des 
faits, des opinions, des anaodotes , que l’on confie 
à^l’amitié et qu’on n« trouve pas ordinairement en 
trautres écrits qui exigent plus de travail et de 
circonspection. Parcelle raison, elles doivent con- 
tribuer beaucoup à éclaircir I histoire civile et lit- 
téraire des lems où elles ont été écrites: telles 
soûl Us lettres de Saheîlico, de Marineo, de Bru» 
to; niais malheureusement la plupart des lettres 
familières de ce siècle ne présentent point celle 
sorte cl interet j les épislolographes ne semblent y 
entretenir entre eux qu’un comoicrce inutile, et 
quelquefois ridicule, de phrases et de locutions 

mais aussi de VAmmîrato, de Casleluetro , et plus 
encore de ceux qui évitèrent cet abus. Cependant une 
grande partie de la bibliothèque de Fontanini est 
occupée, par ces commentaires ou leçons faits par les 
^.ademiciens de Florence ou par ceux de la Crusca 
M. Corniani, quoique amateur très-zélé de .sa nromc 
langue , IJ 'a pu s’empêcher de dii’t, à l’occasion de 
ses ouvrages et de leurs auteurs: «Nelt’acceunalo va- 
» stissimo pelago di diciiiarationi e- di chiose poco 
» più-si vide che bollore di ftoitasia, aceozzamenfo 
» d interminabih parole, povertà di pensitri e stirac- 
» cbialura dt sentiinenti. Laonde-a quegli accademici 
» Il nmproyero ne venue di cicalatoii e di parolai 
»> il quale SI estese* dipoi a quasi tutti i piû tersl 
JJ pro.satori toscani. jj übi supra, vol. VI, p. 63. 

aq ' 
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rccli^rf^Ii^cs. Ou co voit coppndsnl fjuii daps ccl 
art facile en apparence, ae font distinguer de la 
foule. 

Au comnicnccoftit de ce siècle, on ne connais- 
sait que des lettres latines; ce fut l’Arétin qui, le 
premier, se fit gloire d'en publier d italiennes en 
i5ô 9 (i). Mais il aurait mérité plus d’élogps si son 
style ne passait sans cesse de l'ampoulé an trivial, 
sans jamais s’arrêter dans un juste milieu. AVccofô 
Franco suivit son exemple , ainsi que Pan! Ma- 
noce, VoniyLandi, et tant d’aulres. En peu de 
tenis l’abondance des fat si extraordinaire, 

qu'on commença d'en faire des recueils et des 
tlioix, tels que ceux des AUlcs ( 2 ), de DnlcCy de 
Rascelli jà* Alanagi, de Sansovino. On connut alors 
les lettres de Bembo y de Guidiccioni y de Casa, 
do Tolomeiy de Coro, de Bonfadio , et de tant 
d’autres qu'il serait difficile autant que superflu 
d’indiquer. Enfin ils s'aperçurent eux-mêmes du 
ridicule de cette manie. Doniy après y avoir pris 
tant de part, finit par se moqner de ce nombre 
immense de lettres insignifiantes, a 1 occasion de 


(i) Ou peut-être en i 53 a,sil’on en croit l’Arétm 
même Voy. ses Leltercy t. lll, p. 19, qu'on recueil- 
lit et rëimprinàa en si* vol. à Paris, en 1609, in 8®. 
En vain Fontanini a-t-il chercUé à lui ôter cette 
gloire; Apostolo Zeno y plus juste, l’a revendiquée 
pour l'Aretin. Tom. Il, p..i 9 ^' 

(al Paul et Antoine Manuce imprimèrent trois vo- 
lumes de Lettres diverses en i 54 ai, en 1 545 et en 
1564. Cette édition fut si bien accueillie, qu on la 
renouvela plusieurs fois. . . • 
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'lii 

celles de JSiccolô Martelli (i); S péroné S per oui 

dit encore pins franchement que la pnblioaliondo 
ces lettres n*était ni utile, ni amnsante. et qu’elle 
n’honorait pas pins les anlenrs qu’elle n’ëtait fa- 
vorable aux progrès de la langue vulgaire ( 2 ). Ou 
publia aussi des traités plus ou moins étendus sur 
l’art épistolsire. Le premier qui s’occupa de cet 
objet fut François Sansevino ; Tasso suivit son 
exemple, ainsi que Guatini; et l’on dit quclVn^e* 
pçneri enseigna la perfection de cegeiirc'(5); mais, 
malgré leur zèle et leurs préceptes, les lettres 
parfaites n’en devinrent pas plus communes en 
Italie. 

Oii préfère cependant les lettres de Caro^ et 
certes, quant à leur élégance, à leur clarté, et à 
un certain degré de naturel, elles se font remar- 
quer; mais on n’y trouve pas toujours tonte la 
simplicité nécessaire ; Caro se présente aussi quel- 
quefois en habit de parade. Les lettres de Tolomei 
sont moins verbeuses que tant d’autres, et nous 
intéressent davantage par les idées jastes et soli- 
des qu’elles contiennent. Celtes de Fracastoro ins- 
truisent encore plus par les questions qu’ilypro* 
pose pour entretenir utilement ses amis, et par 
des recherches savantes ; il y traite souvent des 
sujets de géographie, de cosmographie, d’histoire 
naturelle. 

Mais celui qni scnl, ou plus que tont antre, s’é- 

(1) Libreria 1, art. JSiccolo Marulli. 

(a) Voyez la première de ses lettres, adressée à 
Benedelto Ramberti, 

( 3 ) Voy. Zeno al Fonlan., t. I, p. 166. 
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lait approohë de la perfectiwi en ce genre, fut 
Bans doute Jaçopio BotifodiOi dont nous avons ail. 
Jeuris apprécié les talens el plaint les malheurs (,i^. 
Non seulement il avait bien compris quel était le 
caractère de la. plupart des lettres et. des épisto» 
Iqgrzphe&de son tems, mais ayant déterminé ce 
que cege.nre aurait d» être, il joignit J'exemple au 
précepte ilans le peu de lettres que nous avons 
de lui ( 2 ). Voici de (juelle manière il.écrivaitsur 
oc sujet à Paul Manuce; «. De si longues phrases 
<iccupeat trop d'espace, et l’on s*y ég.ire. Le tour 
bref des. vôtres est préférable: votre marche est 
plus ferme et pins droite; ici vous jetez des Oeurs^, 
là vous faites, juillir de vives lumières, et toujours 
avec tant de facilité, q,ue les unes embellissent, 
les autres éclairent le lieu, où vous les placez; oa 
jxy. aperçoit pas non. plus le moindre in lice d’afr 
feclatiou ( j). w Jr ufc dis.pas que ce que Bonfadio 


. D) Ci- dessus, p. a$3. 

(a) Ses lettre.s ne .sont qu au norubre. de quarante- 
six. Voy Mazzuch-.UÙ Scritu d’ Ital., t. V, p. ibiy. 

('M (>e trait orii'uial mérite d’ètre rapporté, parce 
qu il démontre s la- fbi.s et' la, theofie-et ïa pratique 
de l’autiur : u Q aei lungbi pmaJi, infatti hauuo 

Iroupo ^rau caoxpo , e 1’ uom v-i si perde, denlro. 
s> OUrecliè iii leltere flmiiliari par che non coiiveu- 
n gaoo Ê u>ol».o più bello e più sicoio quel fareve 
n giro, ove cosi felicemenle vi aggiratc, seuza puato 
» ma ^gii-arvr e voUeggiite lo scriver voitro con 
n iina leggradeùxJBirabile, .,6U»a nwi cadere, AA-ete uu, 
„ apparat© di parole licdwsrimo, e- le parole souo 
« Hlustri, eigaiû';auti e scellej i seusi, o sono uuo- 
» vi , O se pur comuui , gli spiegate con uim certa 
n yaga maniera .propria di voi solo s pajott VO- 
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TÎenl d’observer Soit justement appliqué à Paul 
Alanuce; je remarque senlement qu’il a conna 
luieux que tout autre le cnr'arlère du style épis- 
lolaire, et, ce qui est bien plus difficile, s’en est le 
moins écarté. Qu’on lise parmi ses lettres, celle 
où il retrace à Plhno Tâmacéllo la beauté du lao 
de Garda, et la charmante position de Gazano,Ba. 
patrie (i ). Celui qui ne ctounîtît pas l’aspect déli- 
cieux de ce pffys croirait que o’est-la de la poésie; 
mais ce n’est en effet que la réalité. Qu’on lise 
encore les lettres où il rappelle l’hearcmc tems 
qu'*il avait passé à Rome (2), et sur-tout à Na- 
ples ( 3 ). Partout la même vivacité, la tneme pré- 
cision, la même élégance, sans apprêt, cl niêiae 
un air de négligence qui ajoute encore à la grâce. 
EnTm, on regarda Bonfadio, avec raison , coti»me 
le premier épislolographe de son loais (|) , et les 


»> stri, e fate duhbio a chi legge , se quelle pigliano 
» ornamento da questi, o questi da quelle. Qua spav- 
M gete un fiorc, là scoprite un Uime, e si acconcia- 
î» mente, che par che sieno nati per adornare ed il- 
»» lustrar c^uel luogo, ove voi li poncte, nè ci si vede 
» ombra affettazione. Il principio gu.irda il 6ne , 
” il fine pende dal principio; e il mezzo è conforme 
’> aU’uuo ed all’altro, con uiia conformità varia, che 
» sempre diletta, e mai non sazia; le quali cose danuo 
” altrui più presto causa di maravigfiarsi, chc ardire 
” di poterie i mi tare, >» Opéré, t. I, LcU. XVII, p. 56 , 
édit, eic Brescia, 1768, in 8°. 

(i) Ibid., p. •j.o. 

(a) Ibid., p. 43. 

( 3 ) Pag. 3 o^ 6a, 79 et ailleurs. 

(4) Gianimalleo Ibscano nous assure que telle était 
l’opinion qu’on avait de lui: Omnium princeps ha- 
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lettres que noos aroos de lui nous font regretter 
qu*il en ait composé si peu, ou qu’il n’ait pas assez 
vécu pour en composer davantage. 

En passant en revue les écrivains les plus re- 
nommés, soit dans le genre des Nouvelles , soit 
dans les genres qui s’en rapprochent plusou moins, 
nous n'avoos point négligé de déterminer l’in- 
fluence que les uns ont exercée sur les autres, 
et celle qu’ils ont eue à des degrés dilFéreos sur 
le caractère de la langue et du style. Nous avons 
aussi remarqué les qualités des écrivains qui s y 
sout le plus distingués, sans cacher leurs défauts. 
Cela doit suffire pourue pas attribuer à la langue 
et à la nation certains défauts qui n’appartiennent 
qu’aux individus, ft que les Italiens sensés ont 
toujours condamnés. Il nous reste à parler à pré- 
sent de quelques genres de poésie que nous avions 
réservés pour la fin de l’histoire littéraire du sei- 
zième siècle. C’est ce que nous ferous dans, les 
chapitres suivaus (i)’ 


hetur. Peplui Ttalice y n°. i36. Scipione Ammirato 
disait encore plus, « que celui qui u’avait pas lu los 
lettres de Bonfadio, ne savait pas ce que c’était que 
la grâce dans l’art d’écrire des Lettres. » Opuscolcy 
lom. 11, p. a$ 9 . 

(i) Tout ce Chapitre est de M. F. Sayî, continua- 
teur de Y Histoire littéraire d* Italie. 
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Page ai9, note (3). — « La première édition du 
Sacco di Ronuiy de Guicciardini, est celle de Paris, 
z 564., in ra.'< Cette édition est notée de la manière 
suivante dans le catalogue des ditfJrentcs éditions de 
ses œuvres, en tête de son His'oire d'Italie, édition 
de Fribourg ( Florence ), 1774» 4 vol. in 4°. *• Sacco 
di Roma deW anno 1637, descritlo da Francesco 
Guicciardini; in Parigi, aopresso Lodovico BillninCy 
1664, in la. Mais ce petit volume , dont je possède 
nn exemplaire, porte le nom d’un autre imprimeur, 
et n’a d’autre titre que celui-ci: Il Sacco di Roma 
del Guicciardini; in Parigi, appresso Sim, Piget . , 
nella strada di s. Giacamo , 1664. >n la. Il n’y a 
cependant point d’apparence qu'il ait été fait deux 
éditious de cet ouvrage à Paris, dans la m4ine année. 

Cette narration du sac de Rome me fournira d’au- 
tres olwervations. 

I. Elle est généralement attribuée à l’auteur de 
V Histoire d’ Italie. Niceron cite bien le Journal des 
Savans, r665, u°. 3, dans lequel M. de Sallo veut 
que l’auteur de ce livre ne soit pas le meme i{ue ce- 
lui de l’histoire, ce qu’on reconnaît facilement, dit- 
il, par la différence du tems au:[iu'l ils ont vécu, et 
du style dont ils ont écrit. Sur quoi ISiceron fait 
observer que M. de Sallo se trompe , puisque notre 
auteur [Guicciardini] vivait sous le pontificat de tî lé- 
ment Vil, sous lequel la ville de Rome fut pri.se, l’an 
1S97. La raison donnée par M. de Sallo est en effet 
mauvaise; mais jecrois, comme lui, que l’ouvr-age in- 
titulé il Sacco di Roma n’est pas du mémo auteur 
que la Tsloria d^Italta , quoiqu’il soit d’un auteur 
COutemporaÎQ. Le style du narrateur ressemble pour- 
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«Tsscz a celui flu Guicciardtni, .-oit qa’il aitTOu^a 
1 imiter, soit parce que ces longues phrases périodiq^aes 
et enchaînées les unes «n autres étaient alors fort 
communes^ et que c’était tn quelque sorte le ton gé« 
neral de la prose de ce tcms-là. Les harangues pré— 
teVs à dilTérens personnages , les réflexions philoso- 
phiques et politiques largement distribuées dans le 
récit, tout cela est fort dans 4e du Guicciftrdi— 
ni.^ On vnit 'aussi dans l’miteurr de la narration -la 
mêmcimssion cotftie te ducxl^rbm, «t le même soin 
de mettre, autant qu’il 'est 'possible, sur son 'oompto 
les fautes -qui furent oommises par 4’atrmée de 4a li- 
gue, dms la conduite de eetle ■goorre; ces «feutes y 
sont méme retevées, eten heau<u>up pUir. ^rand>ooinbre, 
et avec ’beauMKip de dureté. Mais voici «leun vaisons 
qui me paraissent suffisantes pouf décider la question : 
L’ouvrage est divisé en deux livres. Au ootnmen- 
ecment du premier, après une uspèoe dtexorde ou d’in- 
troduction, <rauteur dit qu^-rl conviendrait sam doute 
de faire précéder. te récit de ne dernier malheur qu’a 
éprouvé la ville de itomc paru» exposé de 'tontes les 
ai uics qui l’ont amené.; mais que, ne s’étanft pas pro- 
posé de tracer un pareil sujet dams toute son «ten- 
due, il lais.srra la plupart de ces faits piéliminaires^ 
pour s’attacher au fait{môcipHl dont il a<été témoin. 
«Qui voudrait, ajpute-it-il, donner une entière cou- 
nii!.'£imcc de tous ces •événemens , serait forcé d’é- 
crire une Histoire gënénile, entreprise, à parler in— 
gt. nm.-meut, tou t-à-€ait au-dessus de mes forces et de 
mes connaissances, n Quoiqu’U put in’avôir pas com- 
mencé des iSâ^ à écriit: sou Histoire d’italie, qui 
est une Histoire f^énàroie, il me pouvait pas dès-iors 
Xi’avoir aucune idén de celte mtropciise, et s’y regai'- 
der comme aussi iiïférioar. a°. 'Cotte -naiTatiou fot 
écrite peu deijouis après 4’événemcnt: l’auteur ledit 
clairement dès les premiers mots : « Ëssendo seguito 
» lin questi prossinsi giorui nolla più nobile, >e iiella 
n più ricca città d’El^opa lapiiî facile, ahbondante 
« e vitupero.sa preda, quale non mai simile ne* jias- 
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n sati secoli è &tata veduta.'futta dalle più cfTcrate e 
» meno religiose nazioni che ne’ fenipî noslri si tro» 
» vino, mi son messo a scriverla pai'ticolannente , 
n quanto comportera il mio dehole ingcgno, etc. » 
Remarquons, sur ces derniers mots, che quand même 
il n'aurait pas ru dès ce teras-là le projet d’écrire 
son Histoire, le Guiccùtrdini\ tel qu'on l’a vu dans 
la notice .sur .®a vie, ne pouvait en i5'27, à quarante— 
rinq ans, parler aiii'i de lafnliles.se de .son génie, et 

Î iaraître douter qu’il pût suffire à une tâche au.ssi 
âcile que celle de raconter un 'fait qui s’était passé 
sous ses yeux. 'Vlais allons plus loin. Quel que fût le 
but de l’auteur en écrivant cette narration, il n^en 
fit quelque usage et n’en donna quelque publicité 
qu’en la dédiant à Co.stne fie Medicis, par une lettre 
qui porte ce titre dans l’éditToii de 1664: “ Lettera 
M scritta ail’ illu.4f ri.ssirao et eccelleutis.simo signore il 
r> signor Cosimo de’ Modici , diica seconde délia re- 
pubblica fiorentina, dal Gnicciardtni. o Or, Cosnie 
premier, qui fut mis à dix-huit ans n la tète de la 
république de Florence, en 1637, après le meurtre 
d’Alexandre de Médicis, ne reçut que deux au.s après, 
c’eSt-B -dire en lôSq, le titre de duc, qu’Alexandre 
-avait potté le premier. Ce fut cette annéc-là même 
que G uicciarclini quitta Florence pour se retirer à 
la campagne , où il mourut l’année suivante. Il se 
retira mécontent du peu de faveur qu’il obtenait au- 
près du duc, lui qui avait tant contribué à le faire 
ce qu’il était. Est-il pTObable que daii.s de 'telles cir- 
cousbmees il lui ait dédié un ouvr.age composé de- 
puis douze ans? mais sur-tou t erft-il vrai.semblable qu’un 
homme tel qu’i-1 était alors tint au duc le langage que lui 
tient l’aulenr de cétte epître ? Non seulement il lui dit 
que, malgré .sa jt'troesse , plusieurs signes anuonccrÿt 
tii lui qu’il surpa.ssera la renommée de sou père (le 
célèbre capitaine Jean de Méilicis ) , ce qu’il espère 
démontrer un jour u tous, en écrivant sans adula- 
tion, avec une plume plus exercée : <• Corne un giorno 
spero con altra pensa a ciuscuno senza adulazione 
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f» scrlrendo facilmente dimostrare. n Mais il ajouttf 
qu<- si le duc ne trouve pas dans cet ouvrage l’ordre, 
l'éléjjance et l’art que doivent employer ceux qui 
veulent que leurs compositions vivent dans l'avenir, 
cela vient de ce qu’il n’a pas fait le métier d’homme 
éloquent, de ce qu'il ne s’est pas livrl à ces études 
et à la pratique ue ces règles qui font parvenir à ua 
si nolde et si a'^réable bat: que cependant il l’a écrite 
avec les expressions simples et naturelles que sa pa- 
trie lui a apprises, etc. C se l’Eccelleuza Vostra 
»> eiudicasse questa miseranda tragedia, in due libri 
»» ristretta e divisa , non esser da me narrata cou 
» quell’ordinc nè con qtiella elegauza ed arte che si 
» conviene a qualunque viiolcmolti e raoltianni fare 
»> durabili le sue cuiupositioui, procède da non aver 
» fatto professicne di cloqiieute nè di aver seguitater 
n auegli studj nè quelle rt'gofe le quali a tanto lo- 
»> devole e dilettevole grado fanno altrui pervenircj 
« nondirneno cou quelle semplici e naturali parole 
» che mt-dKi'-lg patria mia disegnate la scrissi, e cou 
» quella nuda verità che meritava esser comnosto 
»> tanto esfmplare flagcllo. « Certainernent le Guic- 
ciardini ne pouvait pas, en iSSg , Tannée qui pré- 
céda sa mort, parler ainsi de lui-même, de ses études 
«t de son style; et cepemlant V illustrissimo et ec- 
cellenlissimo signor duca , à qui est adressée cette 
épître, n’ayant eu le titre de duc qu’eu 153g, on ne 
peut sr tromper sur la date de Tépître , quoiqu’elle 
ne soit pas datée Notez encore que Guicciardini 
avaif alors composé les seize premiers livres de soa 
Histoire , qu U était occupé de la composition des 
quatre derniers, dans l’un desquels (le dix huitième) 
se trouve le récit du sac de Home ; et que la ma- 
nière dont il raconte ce fait de son Histoire n’a au- 
cun rapport avec celle dont ce même fait est raconté 
dans Touvrage à part qu’on lui attribue. 

H. U existe un autre récit du sac de Rome, rédi- 
gé, dit-on, comme le premier, par un témoin deTé- 
venement , et qui na été imprimé que dans le dix— 
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huitième siècle. En voici le titre: Raggua^lio storico 
Ji tuttn Voccorso giorno p^-r giot nn ncl taccn di Ro- 
ma dell’ anno 1627 , sc ilto da Jacopo Ru >naparle 
gentiluoino samminiatese , chr vi si trorô presenie^ 
trascriuo daW aulografo diesso, ed ora per h pri- 
ma oolta dato in lace. In Colonia ( Luccrt ), iSyG, 
in 4 ®., pic. L’ciHteur , après avoir fait connaître 
l'auteur, qui était, <iit-il, de l’une des plus illustres 
familles non seuh ment de S- Mininto^ mais de toute 
la Toscane , nous apprend qu’il lui a été permis de 
tirer des .aroliivea de cette famille le manuscrit au- 
tofjrapbe de l'intéressante histoire qu’il présente au 

i mblic; il a vu dans ces mêmes archives la preuve que 
Facques Buonaparte, auteur de cette histoire, vivait 
an teras où Rome fut sacca:rée, c’est-à- dire en i5a7, 
et qu’il demeurait à la cour de Rome , auprès de la 
famille Orsini ( des ürsins ), avec laquelle la sienne 
avait d’anciennes liaisons d’aOTection et d’intime ami» 
tié; il a eu enfin, par d’autres ouvrajjes inédits du même 
auteur, écrits avec beaucoup d’éruditiou et de goût, 
la certitude que c’était un gentilhomme très-savant 
et très-bien informé des choses du monde. Plus loin, 
le même éditeur ajoute que ce fait mémorable a été 
raconté par plusieurs autres écrivains; Giglio Gre~ 
gorio fjiraldi en a fait, dit-il, une longue et pathé- 
tique description dans la préface de scs EcatommiU 
ou de ses Cent Nouvelles ; mais ce n’est qu’une dé- 
clamation où ni les faits, ni les acteurs, ni les vic- 
times, ne bout marqués distinctement. (Obarrvoiis, 
en passant, qu’il sc trompe sur l’auteur des Ecatom- 
mili , qui n’est pas le savant mythographe Giglio 
Gregorio Giraldi, mais Giuinbaltista Giraldi Cin- 
zio, ou Cinlhio, auteur de plusieurs tragédies et de 
la pastorale d’Eglé. ) Le Guicciardini , poursuit-il , 
en parle aussi; mais il n’est recommandable ni par 
l’exactitude, ni par la précision, etc. U est clair que 
ceci a rapport au récit du sac de Rome, compris dans 
le dix-huitième livre de l’Histoire d’Italie, et que 
l’éditeur ne paraît avoir eu aucune connaissance du 
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récit divisé en -cieux. livres attribué au GruicciarâtnL 
S’il l’avait connu, il aurait Voiilu comparer les'denk 
ouvra)*es, *et 11 aurait apcrçu ce qui a ééhappéà'tous 
les 'bibliographes qui en -ont parlé , c'est-à-dire qu« 
dans ce qui ‘Concerne ‘jtrupremcdt la description da 
sac de Rome, ‘ces drm oifVrascs n'en font qu'ou, oa 
qn’en Ü'-adtres 'ternies l’un 'ues deux est l’original , 
et ISiutre ia copie. -Le SavaOt iHavutéltelU luHiuéme 
u*« fait qu'entrevoir cette vérité , ou 'pldtÔI il ‘n*a 
fait que citer un anonyme qui paraît 'ne 'Vuvoir vue 
qu’irnpairfaitemsnt. Voici ce qu’on Ht dans 'l’article 
très-court qu'il consaCre à Jacques Buonaparte {ÿcrite. 
d’Italia, t.dl, part. 'IV ); « Un anouhno satutninia- 
n tese *€011 unn jettera ‘inscritta uelle Hovelle leCtera- 
♦» rie di VirVnae ■( col. 791 e ) n*aveva cre- 
*> duto 'autOre ’Benedelto V-«rclii, recandone'in mezzo 
» diverse plaasilnli ragioni; ma poscia il 'medesimo 
n uiitore «ftiommo, *con duc attre -leriere inscritte ia 
» défte 'nOi^Wc Uiterarie di ‘Firctize l'r'^SS, cch.rgS 
» t se^.y ‘col. aog -e $eg. ) , ha con piû 'foridamento 
n a'ttnbuito il ‘détto raggiiaglio a Trancesco Guic- 
- ciar Jlni f ed ha aBlrinHito Che ’è la OarraziOne del 
lib. ’ll «Telle rtorie di esso GuicOiardini. u D’abord, 
ce 'nVit pas dans le second livre des Histoiresy c'est- 
à-dire de V'HiHbiee d* halte du 'Guicciort/mi, que im 
trouve le ré«dt du sac de Rotne; c’eat, comme on 'l’a 
déjà vu, dans le dîx-huitièlnc livre. 'BWis ce récit n’a 
aucun rapport 'avec l’écrit attribué à Jacques Bao- 
napnrte. !U*anonyme a voulu, ou du moins fl aurait 
dà dire que cette narration vrt 'la même qui se Trouve 
au second Hvra -de l'écrit mtilulé il Suceo di Rtmoy 
imprimé eu -1664 sons 'le wom 'du -Gwreuéarlfi/ri. Su- 
suite, lïette narration est bien en effet la même, qualTt 
aux daits'etsouvent quant aux'Cxpressions, mms sniivtmt 
anssiles expressioirs sont changées, ou le récit est abrégé; 
de plus, dans l’ouvrage attribué au 'Guiccittrdirti, 'ce 
récit est 'fréquemment coupé, soit , par des réflexions 
politiques ou morales, soit par des'discours <{ue l’au- 
teur prête aux auteurs qu il 'met m scène., douLIc 


Di.j;;;-- t™ Google 



NOTE AJOl'TEEi 


457 

cruemcntrqui est tout-à-fait dans la manière du Guù>< 
ciardiiii; et dans l'ëcritde Jacqnes Buonaparte toutes 
ce& ttUiexinos sont supprimées, ainsi) qac presque tous 
ces discours. Ëufini, dans l’unk cooMna ebns l'autre, 
ce qui regarde spéciulemeat le^ sac de Rome est nr<; ' 
cédé d’uth eikpQMé rapide des>£iits.qui amenèrent crttc 
catastrophe:; le preauer livre toutieutiér de<celtii qu’oo' 
attribue atL Guicciardini, eti les quaraote-buit pages 
de celai qui porte lo nom de- Buonaparte contien- 
nent deu&. narrations prsiimioairos, mais entièrement 
düTérentes Tune de- l’autre, quoiqu’elles ne soient pat 
contradicloirest Le premier f^-deux^uteurst embrasse 
un plus grand horizon, voit plus > eu grand; et, selon 
sa manière, s’arrête, dès qu’iLen- trouve l’occasion, 
.sur ^s observations et des maximes.; le second* voit 
plus pr^ de lui, pMticularise- davantage, et s’éteod, 
par exemple, fort au long- sur 1 rs- cause» de mécon- 
tentement qui avaient) poussé le connétablo de Bour- 
bon à prendre les armes contre son roi et sa patrie, 
avant de le faire voir marchant -ver» Rome à la tête 
de l’armée de -l’empereur. C’est à la date du aa avril 
selon l’un, et du' a< selon l’autre, que tou.s deux font 
séjourner le duc de Bourbon à- Montevarebi ; et de- 
puis ceti endroit, page- ia 6 de l’in ia, édit, de 1664, 
et. page-4o7' ded’m- 4 ^. , édit; de-iY^b, les deux nar* 
rations, aux. dilEéraaces près que-j’ai remarquées, sont 
les memes. 

Si l’on demande maiiUenfiot- lequel des deux ou- 
vrages est roriginal et lequel ) est- la copie, il ne me pa- 
raît pas difficile- de prononcer : 1 » premier a tous les 
caractères de l’originalité. L’auteur, quel qu'il soit^ 
paraît frappé du spectacle récent d’un grand 'lésastrej 
douze ans après, et peut-être plus, il offre au duc de 
Florence, dont il devait être personnellement connu, 
ce tableau, peint pour ainsi dire d’après nature. L’ou- 
vrage ne devint public parla voie de l’impression qu’en 
1664, cent trente-sept ans après sa compo.sition, et 
cent vingt pour le moins après sa dé*licace. Mais il est 
extrêmemeot probable que, même avaut de l’avoir dé* 
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dië aa doc, Kaatrur en avait donné conniéssance à 
qucI(ioc*8 amis, et peutr-ô-re l** avait prêté aux plus in- 
times ; il ne l’eat pas moins que 4 . osme I, -pendant ^on 
long règne, put permettre plus d’une fois lu commu- 
nication <le Cf manuscrit, déposé dans sa hiLiiethèque; 
il est possible en6n que Jacques Buonaparte, ([ui avait 
été, à Rome, témoin de cette catastoophe ,* voulant, 
pour sa propre satisfaction, eu fixer dans son esprit 
toutes les circonstances, se soit servi, ou du manuscrit 
même, dont il put obtenir ta communication, on de 
quelque copie qui en avait été faite. Toutes ces com- 
binaisons, et d’autres encore, u’olfrent rien que de na- 
turel et de vraiserablalile; c’en serait une, au con- 
traire, tout-à-fait hors de vraisemblance et tout-é-fait 
contre nature, que de supposer qu'un écrivain connu 
de Cosme 1 , et qui lui dédie le rérit d’un événement 
aussi tragique, auquel il donne même le nom de lamen- 
table tragédie, et dont tout annonce qu’il a été pro- 
fondément ému, soit allé copier un écrit d'un gen- 
tilhomme de San-Miniato, qui, étant comme lui sujet 
du duc de Florence, pouvait tôt ou tard avoir con- 
naissance de ce larcin , et le dénoncer au duc lui- 
même. L’écrit du gentilhomme, resté sans dang.r'r dans 
ses papiers pendant sa vie. aura passé ensuite, et re- 
pose ensuite avec autant de sécurité, dans les archives 
de sa famille, jusqu'au moment où quelque curieux 
qui ne connaissait pas l’écrit original imprimé pour 
la première fois en 1664 < crut, en 17Ô6 , faire une 
grande découverte en trouvant ce manuscrit auto- 
graphe, et faire un don précieux au public en le lui 
offrant. 
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